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VIES

DES

dam.es galantes





A MONSEIGNEUR

LE DUC

D’ALENÇON, DE BIUBANT

ET COMTE DE FLANDRES,

FIL S ET FRKRE DE NOS ROYS.

M o n s e i g n e u r ,

D’autant que vous m’avez fait cet honneur souvent à 
la Cour de causér avec moy fort priveinent de plusieurs 
bons mots et contes, qui vous sont si familiers et assidus 
qu’on diroit qu’ils vous naissent à vede d’ceil dans la 
bouche, tant vous avez l’esprit grand, prompt et subtil, 
et le dire de mesme et Irés-beau, je me suis mis à com- 
poser ces Discours tels quels, et au mieux que j ’ay pu, 
afín que si aucuns y en a qui vous plaisent, vous fassenl 
autant passer le temps et vous ressouvenir de moy 
parmy vos causeries, desquelles m’avez honoré autant 
ijue gentilhomme de la Cour.

Je vous en dédie done, Monseigneur, ce livre, et vous 
supplie le fortifier de vostre nom et autorité, en atten-
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2 DEDICACE.

dant que jo me mette sur les discours sérieux, et en 
voyez un à part que j ’ai quasi achevé, oü je deduís la 
comparaison de six grands princes et capitaines qui 
voguent aujourd’huy en ceste chrestienté, qui sont le 
roy Henri III vostre frere, Vostre Altesse, le roy de 
Navarre vostre beau-fròre, M. de Guise, M. du Maine 
et M. le prince de Parme (i) ,  alléguant de tous vous 
autres vos plus belles valeurs, suffisances, mérites et 
beaux faits, sur lesquels j ’cn remets la conclusión à 
ceux qui la syauront mieux faire que moy.

Gependant, Monseigneur, je supplie Dieu vous aug- 
menter tousjours en vostre grandeur, prospérité et al
tesse, de laquelle je suís pour jamais,

Mo nseig n eur ,

Votre très-humble et très-obéissant sujet 
et très-aflectionné serviteur,

de BOURDEILLE.

(1) A la fin ae son Discours XL·I, l'tes Capitaines étrangersf  il promet de 
mème cette comparaison, augmentéo du vieux Biron et du comte Maurice ; 
mais elle manen*

AU L E C T E U R .

J ’avois voüé ce deuxiesme livre desFemmes à mondit ssigneur 
d’Alençon durant qu’il vivoit, d’autant qu’il me faisoit cet 
honneur de m’aimer et cav.ser fort privement avec moy, et 
estoit curieux de savoir de bons contes. Ores, bien que son 
genereux et valheureux et noble corps gise sous sa lame hono
rable, je n’en ay voulu pourtant revoquer le voeu; ainsi je le 
redonne à ses illustres cendres et divin esprit, de la valeur du- 
quel, et de ses hauts faits et mérites je parle à son tour, comme 
des autres grands princes et grands capitaines; car certes il l'a 
esté s’il en fut onc, encor qu’jl soit mort fort jeune.



A V I S  DE L ’ A U T E U R

Ce volimie des Dames Galantes est cb'dié à Bf. le duc d’A!enron,de Brobant, 
et cómte de Flandres, qui contient plusieurs beaux discours.

Le premier traite de l’amour de plusieurs femmes marides, et qu’eiles n’en 
sont s í  biasmables comme fon diroit pour le faire; te tout sans ríen nommer, 
et a mots couverts.

Le deuxiesme, scavoir qui est la plus belle chose en amour, la plus plai- 
sante, et qui contente le plus, 011 la veüe, ou la parole, ou l'attouchement.

Le troisiesme traite de la beauté d’une belle jambe, etcomment elle est fort 
propre et a grand vertu pour attirer i  l'amour.

Le quatriesme, quel amour est plus grand, plus ardent et plus aisú, ou celuy 
de la lille, ou de la femme maride, ou de la veufve, et quede des trois se laisse 
plus aisément vaincre et abattre.

Le cinquiesme parle de l'amour d’aucunes femmes vieilles et comment au- 
cunes y sont outant ou plus sujettes et chandes que Ies jeunes, comme se peut 
parestre par plusieurs exemples, sans ríen nommer ny escandalyser.

Le sixiesme traite qu'il n’est bien seant de parler mal des bonnestes dames, 
bien qu’elles fassent l’amour, et qu’il en est arrivd de grands inconvenients pour 
en mddire.

Le septiesme est un recueil d’aucunes ruses et astuces d’amour, qu’ont in
venté et osé aucunes femmes marides, veufves et tilles á l’endroit de leurs 
maris, amants et aulres, ensemble d’aucunes de guerre de plusieurs capitaines 
a 1 endroit de leurs ennemis; le tout en comparaison : à sçavoir lesquelles ont 
esteles plus rusdes, cautes, artilicielles, sublimes et mieux inventdes et prati- 
qudes, tant des uns que des autres Aussi Biars et l’Amour font leur guerre 
presque de mesme sorte, et l’un a son camp et ses armes comme l’autre.

Discours sur ce que les belles et bonnestes dames ayment les vaillants 
hommes, et les braves hommes ayment les dames courageuses.

Y I E S

DAMES GALANTES.

DISCOURS PREMIER.'

Sur les dames qui font l’amour ct leurs maris cocus (1).

D’aulant que ce sont les dames qui ont fait la fondalion du co- 
cuage, et que ce sont elles qui font les hommes cocus, j ’ay voulu 
meltre ce discours parmi ce livre des Dames, encore que je parle- 
ray autant des hommes que des femmes. Je  sçay bien que j entre- 
prends une grande oeuvre, et que je n’aurois jamais fait si j en 
voulois monstrer la fin, car tout le papier de la chambre des comp
tes de Paris n’en sçauroit comprendre par escrit la moitié de leurs 
histoires, tant des femmes que des hom mes; mais pourlant j ’en 
escriray ce que je pourray, et quand je n’en pourray plus, je quit- 
teray ma plume au diable, ou á quelque bon compagnon qui la re
prendrà ; m ’excusant si je n’observe en ce discours ordre ny demv, 
car de telles gens et de telles femmes le nombre en est si grand, 
si confus et si divers, que je  ne sçache si bon sergent de bataille 
qui le puisse bien m etire en rang et ordonnance.

Suivant done ma fantaisie, j ’en diray comme il me plaira, en ce 
mois d’avril qui en rameine la saison et venaison des cocu s: je  dis 
des branchiers, car d’autres il s’en fait et s’en volt assez tous les 
mois et saisons de l’an. Or de ce genre de cocus, il y en a forcé de

( 1 ) Dans cet ouviage, l’auteur qualilie telle damede belle et honneste, dotit pourtant
il ¿arle comme d’une íietlée p...... ; mais lorsqn'il ajoute, comme il fait quelquefois
vertucuse à belle et honneste, ii insinué par la que la dame é ^ s a g e  et ne laisoi 
poinl parler d’elle.
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diverses espèees ;  niais de toutes la pire est, et que les dames crai- 
gnent et doivent craindre aútant, cesont ces fols, dangereux, bi- 
zarres, mauvais, malicieux, cruels, sanglanls et ombrageux, qui 
frappent, tourmentent, tuent, les uns pour le vray, les autres pour 
le faux, tant le moiudre soupçon du monde les rend enragés ; et 
de tels la conversation est fort h fuir, et pour leurs femmes et pour 
leurs serviteurs. Toutefois j ay cogneu des dames et de leurs servi- 
teurs qui ne s e n  sont point soucié; car ils estoient aussi mauvais 
que les autres, et les dames estoient courageuses, tellement que si 
le courage venoit à manquer à leurs serviteurs, le leur remettoient j 
d’aulant que tant plus toute entreprise est périlleuse et scabreuse* 
d’autant plus se doit-elle faire et exécuter de grande générosité. 
D’autres telles dames ay-je cogneu qui n’avoient nul cceur ny am- 
bition pour attenter choses hautes, et ne s’aniusoient du tout qu’á 
leurs choses basses : aussi dit-on lasche de cceur comme une p u~ 
tain .

—  J ’ay cogneu une honnesie aam e, et non oes moindres, la- 
quelle, en une bonne occasion qui s ’offrit pour recueillir la joüis- 
sance de son amy, et luy remonstrant à elle l’inconvénient qui en 
adviendroit si le mary qui n’estoit pas loin les surprenoit, n’en fit 
plus de cas, et le quitta là, ne l’estimant hardy amant, ou bien 
pour ce qu’il la dédit au besoin : d’autant qu’il n’y a rien que la 
dame amoureuse, lors que l’ardeur et la fantaisie de venir-lü luy 
prend, et que son amy ne la peul ou veut eontenter tout a coup 
pour quelques divers empeschements, ha'ísse plus et s’en dépite. 11 
faut bien loüeif cette dame de sa hardiesse, et d’autres aussi ses 
pareilles, qui ne craignent rien pour eontenter leurs amours, bien 
qu’elles y courent plus de fortune et dangers que ne fait un soldat 
ou un marinier aux plus hasardeux périls de la guerre ou de la mer.

—  Une dame espagnole, conduite une fois par un gallant caval- 
lier dans le logis du Roy, venant à passer par un certain recomo 
caché el sombre, le cavallier, se meltant sur son respect et discré- 
tion espagnole, luy d i t : Señora, buen lugar, s i no fu era  messa 
merced. La dame luy respondit seulem ent: S i buen lugar, s i  no 
fu era  vuessa m erced; c ’est-á-dire : « Voici un beau lieu, si e’es- 
» loit une autre que vous. —  Oüy vraiment, si c’estoit aussi un 
aulre que vous. » Par-lá l’argüant et incolpant de coüardise, pour 
n ’avoir pas pris d’elle en si bon lieu ce qu’il vouloit et elle dési- 
ro i t ; ce qu’eusl fait un autre plus hardy ; et, pour ce, oneques 
plus ne l’ayma et le quinta.

DISCOURS I. 7
—  J ’ay ouy parler d’une fort belle et honneste dame, quidonna 

assignation á son amy de coucher avec elle , par tel si qu’il ne la 
toucheroit nullement et ne viendroit aux prises; ce que 1 aulre ac- 
complit, demeurant toute la nuict en grand’stase, tentation et con- 
linenee, dont elle lui en sceut si bon gré, que quelque temps après 
luy en donna joüissance, disant pour ses raisons qu’elle avoit voulu 
esprouver son amour en accomplissant ce qu’elle luy avoit com
mandé : et, pour ce, l’en ayma puis après davantage, et qu’il pour- 
roit faire toute autre chose une aulre fois d’aussi grande adventure 
que celle-la, qui est des plus grandes. Aucuns pourront loüer cette 
discretion ou laseheté, autres non : je m ’en rapporte aux humeurs 
et discours que peuvent teñir ceux de l’un et de l’autre party er. 
cecy

—  J ’ay cogneu une dame assez grande qui, ayant donné une as
signation à son amy de venir coucher avec elle une nuict, il y vint 
tout appresté, en chemise, pour faire son devoir; mais, d’autant 
que c’estoit en hyver, il eut si grand froid en allant, qu’eslant cou- 
ché il ne put rien faire, et ne songea qu’á se réchauffer : dont la 
dame l’en hai't et n’en fit plus de cas.

—  Une autre dame devisant d’amour avec un gentilhomme, il 
luy dit, entre autres propos, que s’il estoit couché avec elle, qu'il 
entreprendroit faire six postes la nuict, tant sa beauté le feroit 
bien piquer. « Vous vous vantez de beaucoup, dit-elle. Je vous 
» assigne done à une telle nuict. » A quoy il ne faillit de compa- 
roislre ; mais le malheur fut pour luy C|u’il fut surpris, estant dans 
le lict, d’une tjelle convulsión, refroidissement etretirem enlde nerf, 
qu’il ne put pas faire une seule poste; si bien que la dame luy dit : 
« Ne voulez-vous faire autre chose? or vuidez de mon l ic t , je  ne 
» le vous ay pas presté, comme un lict d’hoslellcrie, pour vous y 
» mettre à vostre aise et reposer. Parquoy vuidez. » E t ainsi le 
renvoya, etsem oqua bien après de luy, Thai'ssantplus que peste. Ce 
gentilhomme fust esté fort heureux s’il fust esté de la complexión 
du grand protenotaire Baraud, et aumosnierdu roy François, que, 
quand il couchoit avec les dames de la Cour, du moins il alloit U la 
douzaine, et au matin il disoit encore : « Excusez-moi, madame, 
» si je n’ay mieux fait, car je pris hier médecine. » Je l’ay veu de- 
puis, et l’appeloit-on le capitain'e Baraud, gascón, et avoit laissé 
la robbe, et m’en a bien conté, à mon advis, nom par nom. Sur ses 
vieux ans, cette virile et vénéreique vigueur luy défaillit, et estoit 
pauvre, encore qu’il eust tiré de bons brins que sa piéce luy avoit
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valu ; mais il avoit tout brouillé, et se mit à escouler et distiller 
des essences : « Mais, disoit-il, si je pouvois, aussi bien que de 
» mon jeune aage, distiller de Tessence sp erm atiqueje ferois bien 
» mieux mes affaires et m’y gouvernerois mieux. »

—  Durant cetle guerre de la ligue, un honneste gentilhomme, 
brave certes et vaillant, estant sorlv de sa place dont il estoitgou- 
verneur pour aller à la guerre, au retour,ne pouvant arriver d’heur 
en sa garnison, il passa chez une belle et fort honneste et grande 
dame veufve, qui le convie de demeurer à coucher céan s; ce qu’il 
ne refusa, car il estoit las. Après l’avoir bien fait souper, elle lui 
donne sa chambre et son lict, d’aulant que toutes ses autres cham
bres estoient dégarnies pour l’amour de la guerre, et ses meubles 
serrez, car elle en avoit de beaux. Elle se retire en son cabinet, 
oü elle y avoit un lict d’ordinaire pour le jour. Le gentilhomme, 
après plusieurs refus de cetle chambre et ce lict, fut contraint par 
la prière de la dame de le prendre : et, s’y estant couché et bien 
endormy d’un très-profond sommeil, voicy la dame qui vient tout 
bellement se coucher auprès de luy sans qu’il en sentist rien ny de 
toutela nuict, tant il estoit las et assoupy de sommeil; et reposa 
jusques au lendemain matin grand jour, que la dame s’ostant près 
de luy qui s’accominençoit à esveiller, luy dit : « Vous n’avez pas 
» dormy sans compagnie, comme vous voyez, car je n’ay pas voulu 
» vous quitter toute la part de mon lict, et par ce j ’en ay joüi de 
» la moitié aussi bien que vous. Adieu : vous avez perdu une oc- 
» casion que vous ne recouvrerez jamais. » Le gentilhomme, mau- 
gréant et detestant sa bonne fortune faillie ( c ’estoit bien pour se 
pendre), la voulut arresten et p rier; mais rien de tout cela, et fort 
dépitée contre luy pour ne l’avoir contentée comme elle vouloit, car 
elle n’estoit là venué pour un coup, aussi qu’on dit : « Un seul 
» coup n’est que la salade du lict, et mesmes la nuict, v et qu’elle 
n’esloit là venué pour le nombre singulier, mais pour leplurier, que 
plusieurs dames en cela ayment plus que l’aulre. Bien contraires 
à une très-helle et honneste dame que j ’ay cogneu, laquelle avant 
donné assignation à son amy de venir coucher avecelle, eii un rien 
il fit trois bons assauts avec elle ; et puis, voulant quarter et para- 
cheveret multiplier ses coups, elle luy dit, pria et commanda de 
se découcher et retirer. Luy, aussi frais que devant, luy représente 
le combat, et promet qu’il feroit rage toute celte nuict là avant le 
jour venu, et que pour si peu sa forcé n’esloit en rien diminuée. 
Elle luy dit : « Conteutez-vous que j'ay recogneu vos forces, qui

9
» sont botines et belles, et qu’en temps et lieu je les sçauray mieux 
ï) employer qu’à st’heure; car il ne faul qu un inalheur que vous et 
» moy soyons descouverts; quemón m aryle sçüehe, me voilà per
it dué. Adieu dòric jusques à uneplus seure etmeilleurecommodilé, 
li et alors ljbrement je vous employeray pour la grande bataille, et 
» non pour si petite rencontre. u 11 y a forcé dames qui n’eussent 
eu cette considération, mais ennivrées du plaisir, puisque tenoient 
déjà dansle camp leur ennemy, l’eussentfait combattre jusques au 
clairjour.

—  Cetle honneste dame que je dis de paravant celles cy, estoilde 
tclle bunteur, que quand le caprice lui prenoit, jamais elle n’avoit 
peur ny reprehensión de son m ary, encore qu’ il eust bonne. espée 
et fust ombrageux; et nonobstant elle y a esté si beureuse, que 
ny elle ny ses amants n’ont pu guières courir fortune de vie, pour 
n’avoir jamais estésurpris, pour avoir bien posé ses gardes et boli
nes sentinelles et vigilantes : en quoy pourtant ne se doivent pas 
fier les dames, car il n’y faut qu’une heure malheureuse, ainsi qu’il 
arriva il v a quelque temps àun gentilhomme brave et vaillant, qui 
fut massacré, aliant voir sa m aitresse, par la trahison et menée 
d’elle mesme que le mary lui avoit fait faire ( l)  : q u es’il n’eust eu 
si bonne présomplion de sa valeur comme il avoit, certes il eust 
bien pris garde à soy et ne fust pas mort, dont ce fut grand dom- 
mage. Grand exemple, certes, pour ne se fier pastant aux femmes 
amoureuses, lesquelles, pour s’eschapper de la cruelle main de 
leursm arys, joüent tel jeu qu’ils veulent, comme fit cetle-cy qui eut 
la vie sauve, et l’amy mourut..-

—  II y a d’aulres marys qui tuent la dame e tle  servileur tout 
ensemble, ainsi que j ’ay oüy dire d’une très-grande dame de la
quelle son mary estant jaloux, non pour aucun eífet qu’il y eust 
certes, mais par jalousie etvaine apparence d’amour, il fit mourir 
sa femme de poison et iangueur, dont fut un très-grand dommage, 
ayant paravant fait mourir le serviteur, qui estoit un honneste 
homme, disant que le sacrifice estoit plus beau et plus plaisant de 
tuer le taureau devant et la vache après. Ce prince fut plus cruel 
à l’endroit de sa femme qu’il ne fut après à l’endroit d’une de ses 
filles qu’il avoit mariée avec un grand prince, mais non si grand

DISCOURS I.

(1) Lc fameux lïussi il'Amboise, LouÍ3 do Clermont, massacré fe 19aottl 1579, h 
un rendez-vous quo Ini avoit donne la comtesse de Monsoreau par le comniauaement 
de son mari. (De Thou, liv. T.xvill.)
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que Iuy qui esloit quasi un monarque. II eschappa à eelle folle 
fem me de se faire engrossèr à un aulre qu’à son mary, qui estoit 
empesché à quelque g u érre ; et puis, ayant enfanté d’un bel en- 
fant, ne sceut à quel sainet se voüer, sinon à son père, à qui elle 
décela le tout par un gentilhomme en qui elle se fioit, qu’elle luy 
envoya. Duquel aussi-tostla creanceouye, il manda à son mary que 
sur sa vie il se donnast bien garde de n’attenter sur celle de sa 
fdle, aulrement il attenteroit sur la sienne, et le rendroit le plus 
pauvre prince de la chrestlenté, comme esloit en'son pouvoir; et 
envoya à sa filie une galere avec une escorie querir l’enfant et la 
nourrice; et l’ayant fourny d’une bonne maison et entretien , 
il le fit tres-bien nourrir et élever. Mais au boul de quelque 
temps que le père vint à m ou rir, par conséquent le mary la 
fit mourir.

—  J ’ay ouy dire d’un autre qui fit mourir le serviteur de sa 
femme devant ellé, et le fit fort languir, afin qu’elle mourust m ar
tyre de voir mourir en langueur celui qu’elle avolt tant aymé et 
lenu entre ses bras.

—  Un aulre de par le monde tua sa femme en pleine Cour ( l ) ,  
luy ayant donné l’espace de quinze ans loutes les libertés du monde, 
et qu’il estoit assez informé de sa vie, jusques à luy remonstrer et 
l’admonesler. Toulefois une verve luy prit (on dit que ce fut par la 
persuasión d’ un grand son m aistre), et par un matin la vint trou- 
ver dans son iict ainsi qu’elíe vouloit se lever, et ayant couché 
avec elle, gaussé et ryt bien ensemble, luy donna quatre ou cinq 
coups de dague, puis la fit achever à un sien serviteur, et après la 
fit mettre en litière, et devant tout le monde fut emportée en sa 
maison pour la faire enterrer. Après s ’en retourna, et se présenta 
à la Cour, comme s’il eust fait la plus belle chose du monde, et en 
triompha. II eust bien fait de mesrne à ses amoureux ,• mais il 
eust eu trop d’affaires, car elle en avoiltant eu et fait, qu’elle en eust 
fait une pelite arm ée.

—  J ’ay ouy parler d un brave et vaillant capítaine pourlant, qui, 
ayant eu quelque soupçon de sa femme, qu’il avoit prise en très- 
bon beu, la vint trouver sans autre suite, et l’estrangla lui-mème 
de sa main de son escharpe blanche, puis la fit enterrer le plus 
honorablement qu’il p e u t, e t assista aux obseques habillé en 
deud, fort triste, et le porta fort longtemps ainsi habillé : et volia

(1} Rene de Vitlequier, qui rua Françoise de La Harck, sa prendere femme.
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la pauvre femme bien satisfaite, et pour la bien resusciter par cette 
belle cérémonie ; il en fit de mesme à une damoiselle de sa dite 
femme qui luy tenoit la main à ses amours. 11 ne mourut sans li- 
gnée de cette femme, car il en eut un brave fils, des vaillants et 
des premiers de sa patrie, et qui, par ses valeurs et mérites, 
vint á de grands grades, pour avoit- bien servy ses roys et 
maistres.

__J ’ay ouy parler aussi d’un grand en Ilalie qui tua aussi sa
femme, n’ayant pu atrapper son galantpour sYstre sauvé en France : 
mais on disoit qu’il ne la lúa point tant pour le péché (car il y avoit 
assez de temps qu’il sçavoit qu’elle faisoit l’amour, et n’en faisoit 
point autre mine) que pour espouser une autre dame dont il estoit 
amoureux.

—  Voyla pourquoy il fait fort dangereux d’assaillir et attaquer 
un c . .  armé, encore qu’il y en ait d’assaillis aussi bien et aulant 
que des désarmez, voire vaincus, comme j ’en sçay un qui estoit aussi 
bien armé qu’en tout le monde. Il y eut un gentilhomme, brave et 
vaillant certes, qui le voulut m uguetter; encore ne s’en contentoit-il 
pas, il s’en voulut prévaloir et publier: il ne dura guiéres qu’il ne 
fust aussi-tost tué pargens appostez, sans aulrement faire scandale, 
ny sans que la dame en patist, qui demeura longuement pourlant 
en tremble et aux alertes, d’autant qu’estant grosse, et se fiant qu’a-  
prés ses couches, qu’elle eustvoulu estre allongées d’un siécle, elle 
auroit a u tan t; mais le mary, bon et miséricordieux, encore qu’il 
fust des meilleures espées du monde, luy pardonna, et n’en fut ja 
máis autre chose, et non sans grande aliarme de plusieurs autres 
des serviteurs qu’elle avoit eu s; car l’autre paya pour tous. Aussi 
la dame, recognoissant le bienfait et la grace d’un tel mary, ne luy 
donna jamais que peu de soupçon depuis, car elle fut des assez 
sages et vertueuses d’alors.

—  Ilarriva tout autrement un de ces ans au royaume deNaples, 
à donne Marie d’Avalos, l’une des belles princesses du pnys, mariée 
avec le prince de Venouse, laquelle s’estantenamouraehée du comte 
d’Andriane, l’un des beaux princes du pays aussi, et s’estans tous 
deux concertez à la joüissance (et le m ary 'l’ayant deseouverte par 
le moyen q u eje dirois, mais le conte en seroit trop long), voire 
couchez ensemble dans le lict, les fit tous deux massacrer pargens 
appostez ; si que le lendemain on trouva ces deux belles créalures 
elmoitiés exposéésétenduessur le pavé devant la porte de la maison, 
toutes mortes et froides, à la veue de tous les passants, qui les lar-

DISCOURS 1. 11
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moyoient et plaignoient deleur misérable estat. II y eut des parents 
de ladite dame morte qui en furent très-dolents et très-eslomaequés, 
jusques à s’en vouloir ressentir par la mort e tle  meurtre, ainsi que 
la loy du pays le porte, mais d’aulant qu’elle avoit esté tuée par 
des marauts de valets et esclaves qui ne méritoient d’avoir leurs 
mains teintes d’un si beau et si noble sang, et sur ee seulsujet s’en 
vouloient ressentir et rechercber le mary, fust par justice ou autre- 
ment, et non s’il eust fait le coup luy-mesme de sa propre main ; 
car n’en fust esté autre chose, ny recherché.

Voyla une sotte et bizarre opinionet formalisalion, dont je m’en 
rapporte à nos grands discoureurs et bons jurisconsulles, pour sça- 
voir quel acte est plus énorme, de tuer sa femme de sa propre main 
qui l’a tant aimé, ou de celle d’un maraut esclave. II y a forcé rai- 
sons à déduire là-dessus, dont je me passeray de les alleguer, crai- 
gnant qu’elles soyent trop foibles au prix de celles de ces grands.

j ’ay ouy conter que le viceroy, en sçachant la conjuration, en 
advertit l’amant, voire l’amante ; mais telle estoit leur destinée, qui 
se devoit ainsi flner par si belles amours.

Cette dame estoit filie de dom Cario d’Avalos, seeond frère du 
marquis de Pescayre, auquel, si on eust fait un pareil tour en au- 
cunes de ses amours que je sçay, il y a long-temps qu’il fust esté 
mort.

—  J ’ay cogneu un mary, lequel, venantde dehors, e tayan t esté 
long-temps qu’il n'avoit couché avec sa femme, vint résolu et bien 
joyeux pour le faire avec elle et s’en donner bon plaisir; mais arri- 
vantde nuict, il entendit par le petit espión qu’elle estoit accom- 
pagnée de son amy dans le l ic t : luy aussi-lost mit la main à l’espée, 
et frappant à la porte, et estant ouverte, vint résolu pour la tuer ; 
mais premièrement cherchant le gallant qui avoit sauté par la fenes- 
tre, vint àelle pour la tuer ; mais, par cas, elle s’estoit cette fois si 
bien atifée, si bien parée pour sa coiffure de nuict, et de sa belle 
chemise blanche, et si bien ornée (pensez qu’elle s’estoit ainsi dor- 
lotée pour mieux plaire à son amy), qu’il n e l ’avoit jamais trouvée 
ainsi bien accommodée pour luy ny à son gré, qu’elle se jettant en 
chemise à terre et ases genoux, luy demandant pardon par si belles 
et douces paroles qu’elle dit, comme de vray elle sçavoit très-bien  
dire, que, la faisant relever, et la trouvant si belle et de bonne 
gràce, le ccenr lui flécbit, et laissant tomber son espée, luy, qui 
n’avoit fait rien il y avoit si long-temps, et qui en estoit aflamé 
(dont possible bien en prit à la dame, et que la naturel’émouvoit),
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il luy pardonna et la prit et l’embrassa , et la remit au lict, et se 
deshabillant soudain, se coucha avec elle,' referma la porte ; et la 
femme le contenta si bien par ses doux attraitset mignardises (pensez 
qu’elle n’y oublia rien), qu’eníin le lendemain on les trouva meil- 
leurs amis qu’auparavant, et jamais ne se flrent tant de caresses . 
comme fit Ménélaüs, le pauvre cocu, lequel l’espacede dix ou douze 
ans menassant sa femme Helcine qu illa  tueroit s i l l a  tenoit jamais, 
et mesme luy disoit du bas de la muraille en h au t; mais, Troyé 
prise, el elle tombée entre ses mains, il fut si ravy d esa beauté 
qu’il luy pardonna lout, et l’ayina et caressa mieux que jamais. 
Tels marys furieux encor sont bons, qui de lions tournent ainsi 
en papillons; mais il est mal aisé à faire üne telle rencontre que 
celle-cy.

—  Une grande, belle el jeune dame du regne du roy Françqis I, 
mariée avec un grand seigneur de France, et d’aussi grande mai- 
son qui y soit point, se sauva bien autrement, et mieux queia pre
cedente ; car, fust ou qu’elle eust donné quelque sujet d’amour à 
son mary, ou qu’il fust surpris d’un ombrage ou d’une rage sou- 
daine, el fust venu á elle l’espée nuè à la main pour la tuer, de
sesperant de lout secours humain pour s’en sauver, s’advisa sou
dain de se voüer à la glorieuse Vierge Marie, et en aller accomplir 
son vceu à sa chapelle de Lorelte, si elle la sauvoit, à Sainet Jean 
de Mauverets, au païs d’Anjou. Et sitost qu’elle eut fait ce voeu 
mentalement, ledit seigneur tumba par terre, et luy faillit son es
pée du poing; puis lantost se releva, et, comme venant d’un 
songe, demanda à sa femme àquel sainet elle s'esloitrecommandée 
pour éviler ce péril. Elle luy dit que c ’estoità la \ierge Marie, en 
sa chapelle susdite, et avoit promis d’en visiter le saint lieu. Lors 
il luy d it : « Allez y done, et accomplissez votre vceu; » ce qu’elle 
fit, et y appendit un tableau conlenant l’histoire, ensemble plu- 
sieurs beaux et grands voeux de eire, à ee jadis accouslumez, qui 
s’y sont veus long-temps après. Voyla un bon vceu, et belle escapade 
inopinée. Yoyez la cronique d’Anjou.

—  J ’ay ouy parler que le roy François une fois voulut aller 
coueber avec une dame de sa Cour qu’il aymoit. Il trouva son mary 
l’espée au poing pour Taller tu e r ; mais le Hoy lui porta la sienne 
à la gorge, et luy commanda, sur sa vie, de ne luy faire aucun mal, 
et que s’il luy faisoit la moindre chose du monde, qu’il le lueroit, 
ou qu’il luy feroit trancher la teste ; et pour ceste nuict Tenvoya 
dehors, et prit sa place. Cette dame estoit bien heureuse d’avoir
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trouvé un si bon Champion et protecteur de son c . . ;  car oncques 
depuis le mary ne luy osa sonner mot, ains luy laissa du lout Taire 
à sa guise. J ’ai ouy dire que non seulement celte dame, mais 
plusieurs autres, obtindrent pareille sauve garde du Roy. Comme 
plusieurs font en guerre pour sauver leurs Ierres et y mettent les 
armoiries du Roy sur leurs portes, comme font ces femmes, celles 
de ces grands roys, au bord et au dedans de leur c . . ,  si bien que 
leurs marys ne leur osoient dire mot, qui, sans cela, les eussent 
passez au lil de l’espée.

—  J ’en ay cogneu d’autres dames, favorisées ainsi des roys et des 
grands, qui portoyent ainsi leurs passeports parlout : loutefois, si 
en avoit-il aucunes qui passoyent le pas, auxquelles leurs marys, 
n’osant y apporter le couteau, s’aydoient des poisons et morts ca
chees et secrettes, faisant accroire que c’estoyenl catherres, apo- 
plexie et mort subite : et tels marys sont détestables, de voir à 
leurs costez coucher leurs belles femmes, languir et tïrer à la mort 
íe jo u r en jour et méritent mieux la mort que leurs femmes ; ou bien 
Ies font mourir entre deux muradles, en chartre perpétuelle, 
comme nous en avons aucunes cròniques anciennes deFrance et j ’en 
ai sceu un grand de France, qui lit ainsi mourir sa femme, qui es- 
toit une fort belle et lionneste dame, et ce par arrest de la cour, 
prenant son petit plaisir par cette voye à se faire déclarer cocu. De 
ces forcenez el furieux maris de cocus sont volontiers les vieillards, 
lesquels se deffiant de leurs forces et chaleurs, et s’asseurant de 
cellos de leurs femmes, mesme quand ils ont esté si sots de les es- 
pouser jeunes et belles, ils en soni si jaloux et si ombrageux, tant 
par leur naturel que leurs vieilles pratiques, qu’ils ont traittées 
eux-mémes autrefois ou veu traicler á d’aulres, qu’ils meinent si 
misérablement ces pauvres créatures, que leur purgatoire leur se- 
roit plus doux que non pas leur autorité. L ’Espagnol dit : E l  dia
bolo sabe mucho, porque es viejo, c ’est-á-dire que « le diable 
sçait beaucoup parce qu’il est vieux : » de mesmes ces'vieillards, 
par leur aage et anciennes routines, sçavent forcé choses. Si sont 
ils grandement à blasmer de ce poinct, que, puisqu’ils ne peuvent 
contenter les femmes, pourquoi les vont-ils épouser? et les fem
mes aussi belles et jeunes ont grand tort de les aller espouser, 
sous l’ombre des biens, en pensant joüir après leur mort, qu’elles 
attendent d’heure à autre ; etcependant se donnent du bon temps 
avec des amis jeunes qu’elles font, dont aucunes d’elles en patis- 
sent griefvement.
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__j ’ai ouy parler d’une, laquelle estant surprise sur le fail, son

mari, vieillard, luy donna une poison de laquelle elle languit plus 
d’un an et vint seiche comme bois; et le mary l’alloit voir sou- 
vent, et se plaisoit en cette langueur, et en rioit, et disoit qu’elle 
n’avoit que ce qu’il luy falloit.

__Une autre, son mary l’enferma dans une chambre et la mit
au pain et à l’eau, et bien souvent la faisoit despouiller loute nue 
et la fouettoit son saoul, n’ayant compassion de celte belle char- 
nure nue, ni non plus d’émotion. Voyla le pis d eux, car, estant 
dégarnis de chaleur et dépourveus de tentation comme une statue 
de marbre, n’ont pilié de nulle beauté, et passent leurs rages par 
de cruels martyres, au lieu qu’estans jeunes la passeroyeut possi
ble sur leur beau corps nud, comme j’ay dit cy devant. Voyla 
pourquoi il ne fait pas bon d’espouser de tels vieillards bizarros , 
car, encor que la veueleur baisse et vienne à manquer par l’aage, 
si en ont ils toujours prou pour espier et voir les írasques que 
leurs jeunes femmes leur peuvent faire.

—  Aussy j ’ay ouy parler d’une grande dame qui disoit que nul 
samedy fut sans soleil, nulle belie femme sans amours, et nui 
vieillard sans étre ja lou x; et tout procede pour la débolezze de ses 
forces. C’est pourquoy un grand prince que je sçay disoit qu’il 
voudroit ressembler le lion, qui, pour vieillir, ne blanchit jamais ; 
lesinge, qui tant plus il le fait tant plus il le véut faire ; le chien 
tant plus il vieillit son cas se grossit; et le cerf, que tant plus il 
est vieux tant mieux il le fait, et les biches vont pluslót à luy 
qu’aux jeunes. Or, pour en parler franchem ent, ainsi que j ’ay 
ouy dire à un grand personnage, quelle raison y a -t-il , ni quelle 
puissance a-t-il le mary si grande, qu’il doive et puisse tner sa 
femme, veu qu’il ne Ta point de Dieu-, ny de sa loy, ny de son 
saint Evangile, sinon d eia  répudier seulem ent? Il ne s’y parle 
point de meurlre, de sang, de mort, de tourmenls, de poison, de 
prisons ni de cruautez. Ah ! que nostre Seigneur Jésus-Christ nous 
a bien remonstré qu’il y avoit de grands abus en ces façòns de faire 
et en ces meurtres, et qu’il ne les approuvoit guières, lors- 
qu’on luy amena cette pauvre femme accusée d’adullere pour jeter 
sa sentence de punition ; il leur dit en essrivant en terre de son 
doigt : « Celui de vous autres qui sera le plus net et le plus sim- 
» ple, qu’il premie la prendere pierre et commence à la lapider; » 
ce que nul n’osa faire, se sentans atteinls par lelle sage et douce 
reprehensión. Nostre Créateur nous apprenoit à tous de n’estre si
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légers à condamner et faire mourir les personnes, mesmes sur ce 
sujet, cognoissant les fragilitez de nostre nature et l’abus que plu- 
sieurs y com m etlent; car tel fait mourir sa fenime qui est plus 
adultere qu’elle, et tels les font mourir bien souvent innocentes, 
se fasclians d’elles pour en prendre d’aulres nouvelles, et combien 
y en a -t-il 1 Sainet Augustin dit que Tliomme adultere est aussi 
punissable que la femme.

—  J ’ay ouy parler d’un très-grand prince de par le monde, qui, 
soubçonnant sa femme faire l’amour avec un galant cavallier, il le 
fit assassiner sortant u q so ir de son palais, et puis la dame, la- 
quelle, un peu auparavant à un tournoy qui se fit à la Cour, et elle 
fixement arregardant son serviteur qui manioit bien son cheval, se 
mit à dire : « Mpn D ieu ! qu’un tel pique bien 1 —  Oüy , mais il 
» pique trop h au t; » ce qui Testonna, et après fut empoisonnée par 
quelques parfums ou autrement par la bouche.

—  J ’ay cogneu un seigneur de bonne maison qui lit mourir sa 
femme, qui esloil très-belle el de bonne part et de bon lieu, en 
l’empoisoniiant par san atu re , sans s’en ressentir, tant subtile et 
bien faite avoit esté icélle poison, pour espouser une grande dame 
qui avoit espousé un prince, dont en fut en peine, en prison et en 
danger sans ses amis : el le malheur voulut qu’il ne l’espousa pas, 
et en fut trompé et fort scandalisé, et mal veu des hommes et des 
dames. J ’ai veu de grands personnages blasmer grandement nos 
roys anciens, comme Louis Hutin et Charles le Bel, pour avoirfait 
mourir leurs femmes : Tune, Marguerite, filie de Robert, duc de 
Bourgogne; et l’autre, Blancbe, filie d’Olhelin, ccmte de Bourgo- 
gne : leur mettantá sus leurs adulteres ; et les firent mourir cruel* 
lement entre quatre muradles, au Chasteau Gaillard : et le comte 
de Foix en fit de mesme à Jeanne d’Arloys. Surquoy il n’y avoit 
point tant de forfaits el de crimes comme ils le faisoient à croire; 
mais messieurs se fasclioient de leurs femmes, et leur meltoient à 
sus ces belles besognes, et en espousérent d’autres.

—  Comme de frais, le roy Henry d’Angleterre fit mourir sa 
femme Anne de Boulan, et la décapiter, pour en espouser une au- 
tre , ainsi qu’il estoit. fort sujet au sang et au, change de nouvelles 
femmes. Ne vaudroit-il pas mieux qu’ils les répudiassent selon la 
parole de Dieu, que les faire ainsi cruellement mourir ? Mais il leur 
en faut de la viande fraiclie à ces messieurs, qui veulent teñir table 
á part,sans y convier personne, ou avoir nouvelles et secondes fern- 
mes qui leur apportent des biens après qu’ils ont mangé ceux de

DISCOURS II.
leurs premieres, ou n’en ont eu assez pour les rassasier, ainsi qtie 
fit Baudoüin, second roi de Jerusalem, qui, faisant croire à sa pre
ndere femme qu’elle avoit paillardé, la repudia pour prendre une 
filie dp duc de Maliterne (i),  parce qu’elie avoit une doí d une 
grande somme d’argent, dont il estoit fort nécessileux. Cela se 
irouve en l’histoire de la Terre Sainte. Il leur sied bien de corrtger 
la loy de Dieu, et en faire une nouvelle, pour faire mourir ces
pauvres femmes 1 ,

__ Le roy Loüis le Jeune n’en fit pas de mesme h 1 endroit de
Léonor, duchesse d’Aquitaine, qui, soupçonnée d’adultere, possible 
à faux, en son voyage de Syne, futrépudiée deluy seulement, sans 
vouloir user de la loy des autres, inventée et pratiquée plus par 
autorité que de droit et raison : dont sur ceil en acquist plus grande 
réputation que les autres roys, et titredebon, etles autres de mau- 
vais, cruels et tyrans;  aussi que dans son ame il avoit quelques re- 
mords de conscience d’ailleurs : et c ’est vivre en chrestien cela, 
voire que les payens romains la pluspart s’en sont acquittés de 
mesme plus chrestiennement que payennement, el principalement 
aucuns empereurs, desquels la plus grande part ont esté sujets à 
estre cocus, et leurs femmes trés-lubriques et fort pulains : et, 
tels cruels qu’ils ont esté, vous en lirez forcé qui se sont défaits de 
leurs femmes, plus par répudiations que par tueries de nous autres 
Chrestiens.

—  Jules César ne fit nutre mal a sa remme róm pela, sinon la 
répudier, laquélle avoit esté adultere de Publius Claudius, beau 
genlilbomme rom'ain, de laquellé estant éperdument amoureux, et 
eíle de luy, espía Toccasion qu’un jour elle faisoitun sacrifice en 
sa niaison oü iln ’y entroit que desdantes; il s habilia en garce, 
luy qui n’avoit eucore point de barbe au mentón, qui se meslant de 
cbanter et de joüer des instruments, et par ainsi passant par cetle 
monstre, eut loisir de faire avec sa maistresse ce qu il voulut, mais 
estant recogneu, il fui cliassé et accusé; et par moyen d argent et de 
faveur il fut absous, et n’en fut aulre cliose. Cicérou y perdit son 
latín par une belle oraison qu’il fit contre lui. Il est vrai que César, 
voulanl faire à croire au monde qui luy persuadoit sa femme inno
cente, il respondit qu’il ne vouloil pas que seulement son liel fust 
laché de ce crinte, mais exempt de toute susqitlon. Cela estoit bon

(1) Lisez M elitene;  c'est comme les anciens appeloient cette ville, dont le ñora 
inodernc dans M oreri est Meletin, en talin M alalta , dans 1’Armenie, sur t Euphra.e.
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pour en abbreuver ainsi le monde; mais, dans son ame, il sçavoit 
bien que vouloit dire cela, sa femme avoit esté ainsi trouvée avec 
son am ant; si que possible luy avoit-elle donné cette assignation et 
cette commoditéj car, en cela, quand la femme veut et désire, il ne 
faut point que l’amant se soucie d’excogiter des commoditez, car 
elle en trouvera plus en une heure que tous nous autres sçaurions 
faire en cent ans, ainsi que dit arfe dame de par le monde, queje  
sçay, qui dit à son amant : « Trouvez moyen seulement de m’en 
» faire venir l’envie, car d’ailleurs, j ’en trouveray prou pour en ve- 
» nir là. » César aussi sçavoit bien combien vaut Taune deces eho- 
ses-là, car il estoit un fort grand ruffian, et Tappeloit-on le coq à tou- 
tes poules, et en fit forcé cocus en sa ville, tesmoing le sobriquet 
que luy donnoient ses soldats à son triomphe : R om ani, servate 
uxores , mcechum adducim us calvum, c ’est-à-dire, « Romains, 
» serrez bien vos fem m es, car nous vous amenons cé grand 
» paillard et adultere de César le chauve, qui vous les repassera 
» toutes. » Voilà done comme César, par cette sage response qu’il 
iit ainsi de sa femme, il s’exempta de porter le nom de cocu qu’il 
faisoit porter aux a u tres ; mais, dans son ante, il se sentoit bien 
touché.

—  Octavie César répudia aussi Scribonia pour Camour de sa 
paillardise sans autre chose, et ne luy fit autre mal, bien qu’elle 
eust raison de le faire cocu, à cause d’une infinité de dames qu’il 
entretenoit; et devant leurs marys publiquemei)t les prenoitá ta -  
ble aux festins qu’il leur faisoit, et les emmenoit en sa chambre, 
et, après en avoir fait, les renvoyoit, les cheveux défails un peu 
et destortillez, avec les oreilles rouges : grand signe qu’elles en ve- 
noient, lequel je n’avois ouy dire propre pour descouvrir que Ton en 
v ien t; ouy bien le visage, mais non Toreille. Aussi luy donna-t-on 
la réputation d’estre fort paillard; mesmes Marc-Antoine le luy re
procha : mais il s’excusoit qu’il n’entretenoit point tant les dames 
pour la paillardise, que pour descouvrir plus facilement les secrets 
de leurs marys, desquels il se mesfioit. J ’aicogneuplusieursgrands 
et autres, qui en ont fait de mesme et ont recherché les’ dames 
pour ce mesme sujet, dont s’en sont bien trouvez; j ’en nommerois 
bien aucuns: ce qui est une bonne finesse, car il en sort double 
plaisir. La conjuralion de Catilina fut ainsi descouverte par une 
dame de joye.

—  Ce mesme Octavie, à sa filie Ju lia, femme d’Agrippa, pour 
avoir esté une tres-grande putain, et qui luy faisoit grande honle
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(car quelques-fois les filles font à leurs peres plus de deshonneur 
que les femmes ne font à leurs marys), fut une fois en délibéralion 
de la faire mourir ; mais il ne la fit que bannir, luy oster le vin 
et l’usage des beaux habillements, et d’user des parures, pourtrès- 
grande punition, et la fréquentalion des hommes : grande punition 
pourtant pour les femmes de cette condition, de les priver de ces 
deux derniers points!

—  César Caligula, qui estoit un fort cruel tyran, ayant eu opi
nión que sa femme Livia Hostilia lui avoit dérobé quelques coups 
en robe, et donné à son premier mary C. Piso, duquel il l’avoit 
ostée par forcé, et á luy encore vivant, luy faisoit quelque plaisir 
et gracieuseté de son gentil corps cependant qu’il estoit absent en 
quelque voyage, n’usa point en son endroit de sa cruauté accous- 
tumée, ains la bannit de soy seulement, au bout de deux ans qu’il 
l’eust ostée á son mary Piso et espousée. II en fit de mesme à Tul- 
lia Paulina, qu’il avoit ostée á son mary C. Memmius : il ne la fit 
que chasser, mais avec défense expresse de n’üser nullement de ce 
mestier doux, non pas seulement à son m ary : rigueur cruelle pour
tant de n’en donner á son mary ! J ’ay ouy parler d’un grand prince 
chrestien qui fit cette défense à une dame qu’il entretenoit, et à 
son mary de n’y toucher, tant il estoit jaloux.

Claudius, fils de Drusus Germanicus, répudia tant seulement sa 
femme Piantia Herculalina, pour avoir esté une signalée putain, et, 
qui pis est, pour avoir entendu qu’elle avoit altentésur sa vie; et, 
tout cruel qu’il estoit, encor que ces deux raisons fussent assez 
bastantes pour la faire mourir, il, se contenta du divorçe. Davan- 
tage, combien de temps porta-t-il les fredaines et sales bourdel- 
leries de Valeria Messalina, son autre femme, laquelle ne se 
contentoit pas de le faire avec l’un et Tautre, dissolument et indis- 
crétement, mais faisoit profession d’aller aux bourdeaux s’en faire 
donner, comme la plus grande bagasse de la ville, jusques-là, 
comme dit Juvenal, qu’ainsi que son mary estoit couché avec elle, 
se déroboit tout bellement d’auprès dé luy le voyaut bien endormy, 
et se déguisoit le mieux qu’elle pouvoit, el s’en alloit en plein 
bourdeau, et là s’en faisoit donner si très-tant, et jusques qu’elle 
en partoit plustost lasse que saoule et rassasiée, et faisoit encore 
pis : pour mieux se satisfaire et avoir cette réputation et contente- 
ment en soy d’estre une grande putain et bagasse, se faisoit payer, 
et taxoit ses coups et ses chevauchées, comme un commissaire qui 
va par pays jusqu’à la dernière maille. ,
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—  J ’ay ouy parier d’une clame de par le monde, crassez diere 

étofFe, qui quelque temps fit cette vie, et alia ainsi aux bourdeaux 
déguisée, pour en essayer la vie et s’en faire donner; si que le 
guet de la ville, en faisant la ronde, l’y surprit une nuict. II y en 
a d’autres qui font ees coups, que l’on sçait bien.

Bocace, en son livre des Illu stres M alheureux, parle de celte 
Messaline gentiment, et la fait alléguant ses excuses en cela, d’ou- 
tant qu’elle estoit du tout née à cela, si que le jour qu’elle naquist 
ce fut en certains signes du ciel qui l’embraserent et elle et 
autres. Son mary le sçavoit, et l’endura long-tem ps, jusques à ce 
qu’il sceut qu’elle s’estoit mariée sous bourre avec un Caías Silius, 
l’un des beaux genlilshommcs de Rome. Voyant que c’estoit une 
assignation sur sa vie, la fit mourir sur ce sujct, mais nuliement 
pour sa paillardise, car il y estoit tout accoustumé à la voir, la sça- 
voir et l’endurer. Qui a veu la statue de iadile Messaline trouvée 
ces jours passez en Ia ville de Bourdeaux, advouera qu’elle avoit 
bien la vraye mine de faire une telle vie. C’est une médaille anti
que, trouvée parmy aucunes ruines, qui est trés-belle, et digne de 
la garder pour la voir et bien contempler. C’estoit une fort grande 
femme, de trés-belle haute taille, les beaux traits de son visage, et 
sa coelfure tant gentille á l’antique romaine, et sa taille trés-haute, 
demonstrant bien qu’elle estoit ce qu’on a dit : car, à ce que je  
tiens de plusieurs pliilosophes,- médecins et physionomistes, les 
grandes femmes sont á cela volonliers inclinées, d’autant qu'elles 
sont hommasses; et, estant ainsi, participent des chaleurs del’hcmme 
et de la femme; et, joinles ensemble en un seul corps et sujet, 
sont plus violentes et ont plus de forcé qu’une seule ; aussi qu’a 
un grand navire, dit-on, il faut une grande eau pour le soutenir. 
Davantage, à ce que disent'les grands docteurs en l’art de Vénus, 
une grande femme y est plus propre el plus gente qu’une petite. 
Sur quoi il me souvient d’un trés-grand prince que j ’ai cogneu : 
voulant loüer une femme de laquelle il avoit eu joüissance, il dit 
ces mots : « C’est une trés-belle putain, grande comme madame 
ma mere. » Dont ayant esté surpris sur la promptitude de sa pa
role, il dit qu’il ne vouloit pas dire qu’elle fust une grande putain 
comme madame sa mere, mais qu’elle fust de la taille et grande 
comme madame sa mere.

—  Quelquesfois on dit des dioses qu’on ne pense pas dire, quel- 
quesfois aussi sans y penser l’on dit bien la vérilé. Voilá done 
comme il fait meilleur avec les grandes et hautes femmes, quand ce
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ne seroit que pour la Relíe grace, la majesté qui est en elles; car, 
en ces dioses, elle y est aussi requise et autant aimable qu’en 
d’autres aetions et exercices, ny plus ny moins que le manége d’un 
beau et grand coursier du régne est bien cent fois plus agréable et 
plaisant que d’un petit bidet, et donne bien plus de plaisir h son 
escuver; mais aussi il faut bien que ceteseuyersoit bon et se lienne 
bien, etmonstre bienplus de forcé et d’adresse: de mesme se faut-il 
porter à l’endroit des grandes et baúles femmes; car, de cette 
taille, elles sont sujettes d’aller d’un air plus liaut que les autres, 
et bien souvent font perdre l’estrier, voire l’arcon, si l’on n’a bonne 
tenue, comme j ’ay ouy conter á aucuns cavalcadours qui les ont 
montees; el Iesquelles font gloire et grand moequerie quand elles 
les font sauler et tomber tout á p la t : ainsi q u e j’enay ouy parler 
d’une de cette ville, laquelle, la premiére fois que son serviteur 
couclia avec ello, luy dit franchement : « Embrassez-moy bien, et 
» me liez á vous de bras et de jambes le mieux que vous pourrez, 
a el tenez-vous bien hardiment, car je vays haut, et gardez bien 
» de tomber. Aussi, d’un costé, ne m’espargnez pas ; je suis assez 
» forte et habile pour soutenir vos coups, tant rudes soient ils ; et 
i) si vous m’espargnez je  ne vous espargneray point. C’est pour- 
» quoy á beau jeu beau retour. » Mais la femme le gaigna. Voilá 
done comme il faut bien adviseráse gouverner avec telies femmes 
bardies, joyeuses, renforeées, charnués el proporlionnées ; et, bien 
que lachaleur surabondante en elles donne beaucoup de contente- 
ment, quelquesfois aussi sont-elles trop pressantes pour estre si 
chaleureuses. Toulesfois, comme Ton dit, de loutes tailles bons le- 
vriers : aussi y  a-t-il de petites femmes naboltes qui ont le geste, 
la grace, la façon en ces choses un peu approchante des autres, ou 
les veulent imiter, et si sont aussi chaudes et aspres á la curée, 
voire plus : je m’en rapporte aux maistres en ces arls. Ainsi qu’un 
petit cheval se remite aussi prestement qu'un grand, et, comme 
disoit un honneste humóte, que la femme ressembloit á plusieurs 
animaux, et principalement à un singe, quand dans le liel elle ne 
fait que se mouvoir et rem uer. J ’ay fait cette digression; en me 
souvenant il faut relourner à nostre premier texte.

—  Et ce cruel Néron ne fit aussi que répudier sa femme Octa
via, filie de Claudius et Messalina, pour adultére, et sa cruauté 
s’abstinc jusques-lá.

—  Domitianfit encore mieux, leque! repudia sa femme Domitia 
Longina parce qu’elle estoit si amoureuse d’un cerlain comedien et
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basteleur nommé Paris, et ne faisoit tout le jour que paillarder 
avec luy, sans tenir compagnie à sou m ary; mais, au bout de peu 
de temps, il la reprit eneore et se repentit de sa séparation; pen- 
sez que ce basteleur luy avoit appris des tours de souplesse et de 
maniement dont il croyoit qu’il se trouveroit bien.

—  Pertinax en fit de mesme à sa femine Flavia Sulpiliana, non 
qu’il la répudiast ni qu’il la reprist, mais la sachanl faire l ’amour 
à un chantre et joueur d’instruments, et s’adonner du tout à luy, 
n’en fit autre compte sinon la laisser faire, et luy faire l’amour de 
son costé à une Cornificia estant sa cousme germ aine; suivant en 
cela l’opinion d’EIiogabale, qui disoit qu’il n’y avoit rien au monde 
plus beau que la conversalion de ses parents et parentes. Il y en a 
forcé qui ont fait tels eschanges que je  sçay, se fondans sur ces 
opinions.

—  Aussi l’empereur severas non pius se soucia d el’honneur de 
sa femme, laquelle esloit putain publique, sans qu’il se souciast 
jamais de l’en corriger, disant qu’elle se nommoit Jullia, et, pour 
ce, qu’il la falloit excuser, d’autant que toutes celles qui por- 
toient. ce nom de toute ancienneté estoient sujelles d’eslre très- 
grandes putains et faire leurs marys cocus : ainsi que je connois 
beaucoup de d*nes portans certains noms de nolre christianisme, 
que je ne veux dire pour la révérence que je dois à nostre sainete 
religión, qui sont coustumièrement sujettes à estre puttes et à 
hausser le devant plus que d’aulres portans aulres noms, et n’en 
a-t-on veu guères qui s’en soient eschappées.

Or je n’aurois jamais fait si je voulois alléguer une infinité d’au- 
tres grandes dames et emperieres romaines de jadis, à l’endroict 
desquelles leurs marys cocus, et très-cruels, n’ont usé de leurs 
eruaulez, autoritez et privileges, eneore qu’elles fussent très-dé- 
bordées; et croy qu’il y en a peu de prudes de ce vieux temps, 
comme la descriplion de leur vie le manifeste : mesmes, que l’on 
regarde bien leurs effigies et médailles antiques, on y verra tout à 
plain, dans leur beau visage, la mesme lubricité toute gravee et 
peinte ; et pourlant leurs marys cruels la leur pardonnoient, et ne 
les faisoient mourir, au moins aucuns: et qu’il faille qu’eux payens, 
ne connaissans Dieu, ayent esté si doux et benings à l’endroit de 
leurs femmes et du genre humain, et la pluspart de nos roys, prin- 
ces, seigneurs et autres chrestiens, soyent si cruels envers elles par 
un tel forfaitl

—  Eneore faut-il loüer ce brave Philippe Auguste, nostre roy
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de France, lequel, avant repudié sa femme Angerberge, sceur de 
Canut, roy de Danemarcl;, qui estoit sa seconde femme, sous pre
texte qu’elle estoit sa cousine en troisiesme degré du costé de sa 
premiere femme Isabel (autres disent qu’il la soubçonnoit de faire 
l’am our), néantmoins ce roy, forcé par censures ecclésiastiques, 
quoy qu’il fust remarié d’ailleurs, la reprit, et l’emmena derrière 
luy tout à cheval, sans le sceu de l’assemblée de Soissons faite 
pour cet effet, et trop séjournant pour en décider. Aujourd’huy 
aucun denosgrauds n’en font de mesmes; mais la moindrepunition 
qu’ils font à leurs femmes, c ’est les mettre en chartre perpétuelle, 
au pain et à l’eau, et là les faire mourir, les empoisonnent, les 
tuent, soit de leur main ou de la justice. Et s’ils ont tant d’envie 
de s’en défaire et espouser d’autres, comme cela advient sou- 
vent, que ne les répudient-ils, et s’en separen t honnestement, sans 
autre mal, et demandem puissance au pape d’en espouser une au
tre, encor que ce qui est conjoint l’homme ne le d oitséparer?  
Toutesfois, nous en avons eu des exemples de frais, et du roy Charles 
liuitet de Loüis douze, nos roys; sur quoy j ’ay ouy discourir un 
grand théologien, et c ’estoit sur le feu roy d’Espagne Philippe, 
qui avoit espousé sa niepce, mère du roy d’aujourd’huy, et ce par 
dispense, qui disoit : « Ou du tout il faut advoüer le Pape pour 
» lieutenant général de Dieu en terre, et absolu, ou non : s’il l’est, 
» comme nous autres catholiques le devons croire, il faut du tout 
» confesser sa puissance bien absolue et inlinie en terre, et sans 
» bornes, et qu’il peutnoüer et desnoüer comme il luy plàist; 
» mais, si nous ne le tenons tel, je le quilte pour ceux qui sont en 
D telle erreur, non pour les bons catholiques, et par ainsi nostre 
» Pere sainet peut remédier à ces dissolulions de mariages, et à 
» de grands inconvénients qui arrivent pour cela entre le mary 
» et la femme, quand ils font tels mauvais ménages. » Certaine- 
ment les femmes sont fort blasmables de traitter ainsi leurs ma
rys par leur foy violée, que Dieu leur a tant recommandée; 
mais pourtant de l’aulre costé, il a bien défendu le meurtre, et luy 
est grandement odieux de quelque costé que ce soit : et jamais 
guieres n’ay-je veu gens sanguinaires et meurtriers, mesmes de 
leurs femmes, qui n’en ayent payé le debte, el peu de gens aimant 
le sang ont bien finy; car plusieurs femmes pécheresses ont obtenu 
et gaigné miséricorde de Dieu, comme la Madelaine. Enfin, ces 
pauvres femmes sont créatures plus ressemblantes à la Divinité que 
nous autres à cause de leur beaulé;  car ce qui est beau est plus
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approchant de Dieu qui est tout beau, que le laid qui apparlient 
au diable.

—  Ce grand Alplionse, roy de Naples, disoit que la beauté es- 
toit une vraye signifiaiice de borníes et douces mceurs, ainsi comme 
est Ia belle fleur d’un bon et beau fruit : comme de vray, en ma 
v ie j ’ay veu forcé belles feniñies loules borníes; et, bien qu’elles 
íissent l’amour, ne faisoyent point de mal, ny autre qu’à songer à 
ce plaisir, et y mettoyent tout leur soucy sans l’ajíplicquer ailleurs. 
D’autres aussi en ay-je veu très-mauvaises, pernicieuses, dange- 
reuses, crueles et fort mcdicieuses, nonobstant songer à l’amour et 
au mal tout ensemble. Sera-t-il doncques dit qu’estant ainsi su- 
jettes à l’humeur vollage et ombrageuse de leurs marys, qui méri- 
tent plus de punilion cent fois envers Dieu, qu’elles soient ainsi 
punies ? Or de telies gens la complexión est autant fasclieuse comme 
est la peine d’en escrire.

—  J ’en parle maintenant encore d’un autre, qui esloit un sei- 
gneur de Dalmatie, lequel ayant lué le paiilard de sa femme, la 
contraignit de coucher ordinairement avec son tronc mort, charo- 
gneux et puant; de telle sorle que la pauvre femme fut sulïoquée 
de la mauvaise sqnteur qu’elle endura par plusieurs jours.

—  Vous avez, daus les Cent Nouvelles de la Reyne de Na- 
varre, Ia plus belle et triste histoire que l’on sçauroit voir pour ce 
sujet, de cette belle dame d’Allemagne que son mary contraignoit 
à boire ordinairement dans le test de la teste de son amy qu’il y 
avoit tué; dont le seigneur Bernage, lors ambassadeur en ce pays 
pour le roy Charles huicliesme, en vit le piloyable spectacle, et en 
f itl ’accord.

—  La première fois q u eje fus jamais en Italie, passant par Ve- 
nise, il me fut fait un compte pour vray d’un cerlain chevalier al- 
banais, lequel, ayant surpris sa femme en adultere, tpa l’amou- 
reux, et de despit qu il eut que sa femme ne s estoit contentée de 
luy; car il estoit un gallant cavallier, et des propres pour Venus, 
jusques à entrer en jouxte dix ou douze fois pour une nuict : pour 
punilion il fut curieux de reçherclier par-tout une douzaine de bons 
oompagnons, el fort ribauls, qui avoient la réputation d'estre bienet 
grandement proportionnez de ieurs membres, et fort adroits et 
chaudsà 1 exécution ; et les prit, les gagea et loua pour argent, et 
les serra dans la chambre de sa femme, qui estoit très-belle, et la 
leur abandonna, lesprianl tous d’y faire bien leur devoir, avec dou- 
ble paye s’ils s’en acquittoient bien : et se mirent tous après elle, les
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uns après les autres, e t la menèrent de telle façon qu’ilsla rendi
rem morte, avec un très-grand contentement du m ary; à laquelle 
il luy reprocha, leudante à la mort, que, puis qu’elle avoit tant 
aymé cette douce liqueur, qu’elle s’en saoulast, à mode que dit 
Sémiramis ( t )  à Cyrus, luy mettant sa teste dans un vase plein de 
sang. Voila un terrible genre de m ort! Cette pauvre dame ne íust 
ainsi morte, si elle eustesté de la robuste complexión d’unegarce 
qui fm au camp de César en la Gaule, sur laquelle on dit quedeux 
legions passèrent pardessus en peu de temps, et au partir de là 
fit la gambade, ne s ’en trouvant point mal.

—  J ’ai ouy parler d’une dame françoise de ville, et damoiselle, 
et belle : en nos guerres civiles ayant esté forcée, dans une ville 
prise d’assaut, par une infinité de soldats, et, en estant échappée, 
elle demanda à un beau pére si elle avoit péché grandement : 
après luy avoir conté son histoire, il lui dit que non, puisqu’elle 
avoit ainsi été prise par forcé, et violée saos sa volonté, mais y 
repugnant du toul. Elle répondit: « Dieu done soit loüé, que je 
» m’en suis une fois en ma vie saoulée sans péclier ni offenser 
» D ieu! »

—  Une dame de bonne part, au massacre de la Sainct-Barthé- 
lemy, ayant été ainsi forcée, et son mary mort, elle demanda á un 
homme de sçavoir et de conscience si elle avoit offensé Dieu, et si 
elle n’eh seroil point puuie de sa rigueur, et si elle n’avoit point 
fait lort aux manes de son mary qui ne venoit que d’estre 
frais tué. 11 lui respondit que, quand elle esloit en celte be- 
sogne, si elle y avoit pris plaisir, cerlainement elle avoit péché; 
mais si elle y avoit eu du dégoust, c ’étoit tout un. Voila une bonne 
sentence !

—  J ’ay bien cogneu une dame qui estoit differente de cette opi
nión, qui disoit qu’il n’y avoit si grand plaisir en cette affaire que 
quand elle estoit á demy forcée et abatlue, et mesme d’un grand; 
d autant que, lant plus on fait de la rebelle et de la refusante, 
d’autant plus on y prend d’ardeur et s ’efforce-t-on : car, ayant une 
fbi.s faussé sa breche, il jouit de sa vicloire plus furieusement et 
rudement, et d’autant plus on donne d’appetit a sa  dame, qui con- 
tre'ait pour tel plaisir la demi-morte et pásmée, comme il semble, 
mais c est de Textrém e plaisir qu’elle y prend : mesme ce disoit 
cette ñame, que bien souvent elle donuoit de ces venues et alteres

(í) 0 «  plulót Thomyris,
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à son mary, etfaisoitde la farouche, de la bizarre etdesdaígneuse, 
le mettant plus en ru t; et, quand il venoit là, luy et elle s’en trou- 
voient cent fois mieux : car, comme plusíeurs ont escrit, une dame 
plaist plus qui fait un peu de la difficile et resiste, que quand elle 
se laisse sitost porter par terre. Aussi en guerre, une victoire ob- 
tenue de forcé est plus signalée, plus ardente et plaisante, que par 
la gratuite, et en triompbe-t-il mieux. Mais aussi ne faut que la 
dame fasse tant en cela la revesche ny terrible, car on la tiendroit 
plustosl pour une putain rusée qui voudroit faire de la prude, dont 
bien souvent elle seroit escandalisée ; ainsi que j ’ay ouy dire à des 
plus savantes el hábiles en ce fait, auxquelles je m’en rapporte, ne 
voulant esiresi présomptueux de leur en donner des préceptes 
qu’elles sçavent mieux que moy. Or j ’ay veu plusieurs blasmer 
grandement aucun de ces marys jaloux et meurtriers, d’ une chose, 
que, si leurs femmes sont pulains, eux-mèroes en sont cause. Car, 
comme dit saint Augustin, c ’est une grande folie à un mary de 
requerir chasteté à sa femme, luy estant plongé au bourüier de 
paillardise; et en tel estat doit estre le mary qu’il veut trou- 
ver sa femme. Mesmes nous trouvons en nostre Sainte Escriture 
qu’il n’est pas besoin que le mary et la femme s’entr’ayment si 
fort; cela se veut entendre par des amours lascifs et paillards : 
d’autant que, mettant et occupant de tout leur coeur en ces plaisirs 
lubriques, y songent si fort et s’y adonnent si très-tan t, qu’ils 
en laissent l’amour qu’ils doivent à D ieu; ainsi que moy-mesme 
j ’ay veu beaucoup de femmes qui aymoient si très-tant leurs m a
rys, et eux elles, et en brusloient de telle ardeur, qu’elles et eux 
en oublioient du tout le Service de Dieu, si que, le temps qu’il y 
falloit meltre, le meltoient et consommoient aprèsleurspaillardises. 
De plus, ces marys, qui pis est, apprennent à leurs femmes, dans 
leur liet propre, mille lubricitez, mille paillardises, mille tours con- 
tours, façons nouvelles, et leur pratiquent ces figures enormes de 
l’Arelin: de telle sorle que, pour un tison de feu qu’elles ont dans 
le corps, elles y en engendrent cent, et les rendent ainsi paillardes; 
si bien qu’estant de telle façon dressées, elles ne se peuvent en- 
garder qu’elles ne quiltent leurs marys, et aillent trouver autres 
chevaliers; et, sur ce , leurs marys en desesperem, et punissent 
leurs pauvres femmes, en quoy ils ont grand tort : car puis qu’el
les sentent leur cceur pour estre si bien dressées, elles veulent 
monstrer à d’autres ce qu’ellessçavent faire; et leurs marys vou- 
droient qu’elles cachassent leur sçavoir, en quoy il n’y a apparence
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ny raison, non plus que si un bon escuyer avoit un clieval bien 
dressé, aliant de tous ayrs, et qu’il ne voulust permetire qu’on 
le vist aller, ny qu’on montast dessus, mais qu’on le creust à sa 
simple parole, et qu’on l’acheplast ainsi.

—  J ’ay ouy conler à un honneste gentilhomme de par le 
monde, lequel estant devenu fort amoureux d’une belle dame, il 
luyfut dit par un sien amy qu’il y perdroit son temps, car elle 
aimoit trop son mary. Il se va adviser une fois de faire un trou 
qui arregardoit riroit dans leurlict, si bien qu’estant coucliés en- 
semble il ne faillit de les espier par ce trou, d’oü il vit les plus 
grandes lubricitez, paillardises, poslures sales, monstrueuses et  
enormes, autant de la femme, voire plus que du mary, et avee des 
ardeurs très-extrém es; si bien que le lendemain il vint à trouver 
son compagnon et luy raconter la belle visión qu’il avoit eue, et 
luy d it : « Cette femme est á moy aussitost que son mary sera 
» party pour leí voyage; car elle ne se pourra tenir longuement 
» en sa cbaleurque la nature et l’art luy ont donné, et faut qu’elle 
» la passe, et par ainsi, par ma persévérance je  l’auray. »

—  Je  cognois un autre bonneste gentilhomme qui,“'estant bien 
amoureux d’une belle et honneste dame, sçàchant qu’elle avoit 
un Aretin en figure dans son cabinet, que son mary sçavoit et l’a- 
voil veu et permis, augura aussi-tost par là qu’il l’attraperoit; et, 
sans perdre espéranee, il la servit si bien et continua, qu’enfin il 
l’em porta; et cogneut en elle qu’elle y avoit appris de bonnes 
leçons et praliques, ou fust de son mary ou d’autres , niant 
pourtant que ny les uns ny les autres n’en avoient point esté 
les premiers maistres, mais la dame nature, qui en estoit meil- 
leure maistresse que tous les arts. Si est-ce que le livre et la 
pratique luy avoient beaucoup servy en cela, comme elle luy con
fessa puis après.

—  Il se lit d’une grande courtisane et maquerelle insigne du 
temps de l’aucienne Rome, qui s’áppeloit Elefantina, qui fit et 
composa de telles figures de TAretin, encore pires, auxquelles les 
dames grandes et princesses faisant estat de putanisme estudioient 
comme un très-beau livre; et cettebonne dame putain cyréniene, 
laquelle estoit surnommée aux douze Inventions, parce qu’elle 
avoit trouvé douze manieres pour rendre le plaisir plus voluplueux 
et lubrique.

Héliogabale gaigeoit et entretenoit, par grand argentei dons, 
ceux et celles qui luy inventoient et produisoient nouvelles et
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telles inventions pour mieux esveiller sa paillardise. J e n  ay ouy 
parler d’autrespareils de par le monde.

—  Un de ces ans le pape Sixte (1) fit pendre à Rome un secré
ta le  qui avoit esté au cardinal d’Est, et s’appeloit Capella, pom' 
beaucoup de forfaits, mais entre autres qu’il avoit cómposé un livre 
de ces belles figures, lesquelles estoient représenteos par un grand 
que je ne nonnneray point pour l ’amour de sa robe, et par une 
grande, 1 une des belles dames de Rome, et tous représenles au 
vif, et peints au naturel (2).

—  J ’ay cogneu un prince de par le monde qui iit bien mieux, 
car i! achepta d’un orfevre une très-belle coupe d’argent doré, 
comme pour un clief-d’ceuvre et grand spéciauté, la mieux éla- 
bourée, gravée et sigillée qu’il estoit possible de voir, oü estoient 
tailléesbiengentimentet subtiilement au burin plusièurs figures 
de 1 Aretin, de l’bomme et de la femme; et ce au bas estage de la 
coupe, et au dessus et au liaut plusièurs aussi de diverses manie
res decohabitations de bestes, la oü j ’appris la première Ibis (car  
j ’ay veu souvenl ladicle coupe et beu dedans, non sans rire) celle 
du lion et de la lionne, qui est toute contraire à celle des autres 
animaux, que je n’avois jamais sceu, dont je m’en rapporte à ceux 
qui le sçavent sans que je le die. Cette coupe estoit Thonneur du 
buffet de ce prince ; par, comme j ’ay dit, elle estoit très-belle et 
rlche d’art, et agréable à voir au dedans et au dehòrs. Quand çe 
prince f'estinoit les dames el filles de la Cour, comme souvent il les 
convioit, ses sommeilliers ne fai lloient jamais, par son commande- 
m cnt, deleur bailler à boire dedans; et celles qui ne l’avoient ja
mais veue, ou en beuvant ou après, les unes demeuroient estonnées 
et ne sçavoient que dire là-dessus : aucunes demeuroient lionteu- 
ses, et la couleur leur sauloit au visage; aucunes s’entredisoient 
entr’elles : « Qu’est-ce que cela qui est gravé là-dedans? Je crois 
» que ce sont des salauderies. Je  n’v bois plus. J ’aurois bien 
» grand soif avant que j ’y retournasse boire. » Mais il failoit 
qu’elles beussent là, ou bien qu’elles esclatassent de soif; et, pour 1 2
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(1) Sixle v.
(2) Le cardinal deLorraine, du Perron et autres, avòient dic representés de mèire 

avec Catherine de Médicis, Mario Stuart et la duchesse de Guise, dans deux ta- 
bleaux doni il esl parlé dans la Legende du card in al de Lorraine , folio 24 , et 
dans le R cveille-m atin des F ra n e á is , pages 11 et 123 Voycz ci-dessous, à la íin 
du Vil* livre, la descripúon d’un pareil livre de íigures, et les mauvais efl'ets qu’il 
produisit.
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ce, aucunes fermolent les yeux en beuvant; les autres moins 
vergogneuses poinl; qui en avoient ouy parler du mestier, tant 
dames que filles, se mettoyent á rire sous bourre; les autres 
en crevoient tout à trac. Les unes disoient, quand on leur deman- 
doit qu’elles avoient á rire et ce qu’elles avoient veu, disoient 
qu’elles n’avoient rien veü que des peintures, et que pour cela 
elles n’y lairroient à boire une autre fois. Les autres disoient; 
« Quant á moy, je n’y songe point à m al; la veue et la peinture 
» ne souillent point l’ame. » Les unes disoient : « Le bon vln est 
» aussi bou leans qu’ailleurs. » Les autres affermoient qu’il y 
faisoit aussi bon boire qu’en une autre coupe, et que la soif s’y 
passoit aussi bien. Aux unes on faisoit la guerre pourquoy elles ne 
fermoient les yeux en beuvant; elles respondoient qu’elles vou- 
loient voiree qu’elles beuvoient, craignant que ce ne fust du vin, 
mais quelque médecine ou poison. Aux autres on demandoit à  
quoy elles prenoient plus de plaisir, ou ü voir ouá boire; elles res
pondoient : « A tout. » Les unes disoient ; « Voilà de belles 
» grotesques; » les autres : « Voilà de plaisantes nommeries ; » 
les unes disoient: « Voilà de beaux images; » les autres : « Voilà 
» de beaux miroirs; « le s  unes disoient : « L ’orfevre estoit bien 
» à loisir de s’amuser à faire ces fadezes ; » les autres disoient : 
« Et vous, monsieur, encore plus d’avoir aclieplé ce beau hanap. » 
Aux unes on demandoit si elles sentoient rien qui les picquasl au 
mitán du eorps pour cela : elles respondoient que nulle de ces 
drolleries y avoit eu pouvoír pour les picquer : aux autres on de- 
mandoil si elles n’avoient point senty le vin chaut et qu’il les eust 
esebauffées, encore que ce fust en hyver; elles respondoient qu’elles 
n’avoient garde, car elles avoient beu bien froid, qui les avoit bien 
rafraisebies : aux unes on demandoit quelles images de toutes celle? 
elles voudroien.t tenir en leur b e t;  elles respondoient qu’elles ne s& 
pouvoient oster de là pour les y transponer. Bref, cent mille bro- 
cards et sornettes sur ce sujet s’enlre-donnoient les genlilsliommes 
et dames ainst à table, comme j ’ay veu que c’estoit une trós-plai- 
sante gausserie, et chose à voir et ouyr ; mais surtout à mon gré, 
le plus et le mellleur estoit à contempler ces filies innocentes, ou 
qui feignoient l’estre, et autres dames nouvellement venues, à tenir 
leur mine froide ríante du bout du nez et des lèvres, ou à se con- 
traindre èl faire des hypocrites, comme plusièurs dames en fai — 
soient de mesme. Et nolez que, quand elles eussent deu mourir de 
soif, les sommelliers n’eussent osé leur donner à boire en une autrè
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coupe iiy verre. E t, qui plus est, aucunes juroient, pour faire bon 
Illinois, qu’elles ne tourneroient jamais à ces festins; niais elles ne 
laissoient pour cela à y lourner souvenl, car ce prince estoit très- 
splendide et friand. D’autres disoient, quand on les convioit : 
« J ’iray, mais en proteslation qu’on ne nous baillera point à boire 
« dans la coupe; » et quand elles y estoiem, elles y bejjvoient plus 
que jamais. Enfin elles s’y anezèrent si bien, qu’elles ne firent plus 
de scrupule d’y boire ; et si firent bien mieux aucunes, qu’elles 
se servirent de telles visions en temps et lieu , et, qui, plus est, 
aucunes s’en débauscherent pour en faire l’essay; car toute per- 
sonne d’esprit veut essayer tout. Voilà les effets de cette belle coupe 
si bien historiée. A quoy se faut imaginer les autres discours, les 
songes, les mines et '.es paroles que telles dames disoient et fai- 
soieut entr’elles, à part ou en compagine. Je pense que telle coupe 
esloit bien diíférenle à celle dont parle M. de Ronsard en Tune de 
ses premiéres odes, dédiée au feu Roy Henry, qui se commence 
ainsi :
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Comme un qui prend une couppe,
Seúl hónneur de son trésor,
Et de son rang verse à la irouppe 
Du vin qui rit dedans l’or.

Mais en cette coupe le vin ne rioit pas aux personnes, mais les 
personnes au vin : car les unes beuvoient en riant, et les autres 
beuvoient en se ravissant; les unes se compissoient en beuvant, et 
les auti es beuvoient en se compissam : je bis ’auire chose que du 
pissat. Bref, cette coupe faisoit de terribles effets, tant y estoient 
pénétranles ces visions, images et perspectives : dont je me sou- 
viens quune fois, en une gallerie du comte de Chasteauvilain, dit le 
seigneur Adjacet, une troupe de dames avec leurs serviteurs es
tant alies voir celte belle maison, Ieur vtue s’addressa sur ue beaux 
et rares tableaux qui estoient en ladite gallerie. A elles se presenta 
un tableau beau, oú estoient représentées forcé belles dames nues 
qui estoient aux bains, quis’entre toucboienl, se palpoient, sem a- 
nioient et frottoient, s’entre-mesloient, se tastonnoient, et, qui 
plus est, se faisoient le poil tant gentiment et si proprement en 
monstrant tout, qu’une froide recluse ou bermites’en fusteschauffée 
et esm eue; et c ’est pourquoy une grande dame, dontj’ay ouy par
ier et cogneue, se perdant en ce tableau, dit à son servileur en se
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tournant vers luy, comme enragée de cette rage d’amour : « C’est 
» trop demeuré icy : montons en carrosse promptement, et allons 
» en mou logis, car je ue puis plus contenir cette ardeur; il la faut 
aller esteindre : c’est trop bruslé. a Et ainsi partit, et alia avec son 
serviteur prendre de cette bonne eau qui est si douce sans sucre, 
que son serviteur lui donna de sa petite burette.

Telles peintures et tableaux portent plus de nuisance à une ame 
fragüe qu’on ne pense; comme en estoit un la mesme d’une Véuus 
toute nue, couchée et regardée de son fils Cupidon; l’autre d’un 
Mars coucbé avec sa Vénus, l’autre d'une Léda couchée avec son 
cygne. Tant d’autres y a -t-il, et la etailleurs, qui sont un peuplus 
modestement peints et voilez mieux que les figures de TAretin; 
mais quasi tout vient à un, el en approchant de nostre coupe dont 
je viens de parier, laquelle avoit quasi quelque sympathie, par 
antinomie, de la coupe que trouva Renault de Montauban en ce 
chasteau dont parle l’Arioste, laquelle à plein descouvroil les pau- 
vres cocus, et cette-cy les faisoit; mais l’une portoit un peu trop 
de scandale aux cocus et leurs femmes infideles, et cette-cy point. 
Aujourd huy n en est besoin de ces livres ni de ces peintures, car 
les marys leur en apprennent prou ; et voilà que servent telles es- 
choles de marys.

—  J ’ai cogueu un bon imprimeur vénitien à Paris, qui s’appel- 
loit messer Bernardo, parent de ce grand Aldus Manutius de Ve- 
nise ( l ) ,  qui tenoit sa boutique en la rué de Sainct-Jacques, qui 
me dit et jura une fois qu’en moins d’un an il avoit vendu plus de 
cinquantè paires de livres de l’Aretin à forcé gens mariés et 
non mariés, et à des femmes, dont il me nomma trois de par le 
monde, grandes, que je ne nommeray point, et ¡es leur bailla à 
elles-mesmes, et très-bien reliés, sous serment presté qu’il n’en 
sonneroit pas mot, mais pourtant il me le dist, et me dist davan- 
tage qu une nutre dame luí en avant demandé au bout de quelque 
temps s’il en avoit point un pareil comme un qu’elle avoit veu en
tre les rnains d’une de.ces trois, il luy respondit ; Signora, si, e 
peggio, et soudain argent en campagne, les acheptant tous au 
poids de l’or. Voilà une folie curiosité pour envoyer son mari faire 
un voyage à Cornelte prés de Civita-Vecchia.

Toutes1 ces formes et postures'sont odieuses à Dieu, si bien que 
sainct Hierosme dit : <t Qui se monstre plustost débordé amoureux

(') ttvrnardm Turisan, qui avoil pour cnseigiic Ja devise des Mauuces, ses parean.
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>> de sa femme que mary, est adultère et pèche. » E t parce qu’au- 
cuns docteurs ecclésiastiques en ont parlé, je diray ce mot briefvè- 
ment en mots latins, d’autant qu’eux-mesmes ne l’ont voulu dire 
en françois. Excessus, disent-ils, conjugum fit, quando uxor 
cognoscitur ante retro stando, sedendo in latere, et mulier super 
virum  ; comme un petit quolibet que j ’ay leu d’autrefois, 
qui dit :

l a  p rato  v ir id i m onialem ludere vid i
Cum monacho leviter, i l le  sub, i l la  super.

D’autres disenlquand iis s’accommoúrent autrement que la femme 
ne puisse concevoir. Toutesfois il y a aucunes femmes qui disent 
quelles conçoivent mieux par les postures monstrueuses et surna- 
turelles et estranges, que naturelles et communes, d’autant qu’elles 
y prennent plaisir davanlage, et cOmme dit le poete, quaud elles 
s’accommodent more canino, ce  qui est odieux : toutes-fois les 
femmes grosses, au moins aucunes, en usent ainsi de peor de se 
gaster par le devant. D’autres docleurs disent que quelque forme 
que ce soit estbonne, mais que semen ejaculetur in niatricen.mu- 
lieris, et quomodocunqus uxor cognoscatur, si vir ejaculetur 
semen in matricem, non est peccatum mortale. Vous trouverez 
ces disputes dans Summa Benedictí, qui est un cordelier docteur 
qui a très-bien escrit de tous les péchés, et monstre qu’il a beau- 
coup leu et veu ( t ) .  Qui voudra lire ce passage y verra beaucoup 
d’abusque commettenl les marys à l’endroit de leurs femmes. Aussi 
dit-il que, quando mulier est ita pinguis ut non possit aliter 
edire, que par telles postures, non est peccatum mortale, modò 
vir ejaculetur semen in vas naturale. Dont disent aucuns qu’il 
vaudroit mieux que les marys s’abslinssent de leurs femmes quand 
elles sont pleines, comme font les animaux, que de souiller le rna- 
riage par telles vilainies.

J ’ai cogueu une fameuse courlisane à Rome, ditela Grecque, (I)

(I) Cc livro , intitule la Sommc des péchés et le remede d'iceux , imprimé à 
Lyon, choz Charles Pesnot, dès 1584 , in-4°, et diverses autres fois depuis , est de 
la compoiilion de Joan Benedicti, cordelier de Bretagne, qui ne l’a pas moins 
rempli d’ordures et de jáleles , que lo jesuite Sánchez en a rempli son traite de 
M atrimonio ;  et ce-qu’il y a de i'ort singulior, c’est qu’un ouvrage si impur n’en 
est pas moins dédié à la sainte Vierge. Comme on voit, Bramóme et ses jemhlahles 
savoient très-bien en faire leur prolit, et y décoiiyrir de nouveaux ragoüts de lu- 
hricité.
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qu’un grand seigneur de France avoit là enlrelenue. Au bout de 
quelque temps, ¡1 luy prit erivie de venir voir la France, par le 
moyen du seigneur Bonusi ( l ) ,  banquier de Lyon, Lucquois très- 
riebe, de laquelle il estoit amoureux; oü estant elle s’enquit fort 
de ce seigneur et de sa femme, et, entr’autres olioses, si elle ne le 
fàisoilpoinl cocu, « d’autant, disoit-elle, que j ’ay dressé son mary 
» de si bel air, et luy ay appris de si borníes ïeçons, que les luy 
» ayant monstrées et pratiquées avec sa femme, il n’est possible 
» qu’elle ne les ait voulu monstrer à d’aulres; car nostre mestier 
» est si chaud quand il est bien appris, qu’on prend cent fois plus 
» de plaisir de le monstrer etpratiquer avec plusieurs qu’avec un.» 
Et disoit bien plus*que eelte dame luy devoit faite un beau pre
sent et condigne de sa peine et de son sallaire, parce que, quand 
son mary vint à son esqhole premièrement, i! n’y sçavoit rieu, et 
estoit en cela le plus sot, neuf et apprentif qu’elle vist jam ajs; 
mais elle l ’avoit si bien dressé et façonné, que sa femme devoit 
s’en trouver cent fois mieux. E t de fait celte dame, la vqúlant voir, 
alia diez elle en habit dissimulé, dont la courlisane s’en douta et 
luy tint tous les propos que je viens de dire, el pires encore et 
plus débordés, car elle estoit courlisane fort débordée. Et voilà 
com ment les marys se forgent les couteaux pour se couper lagorge; 
cela s’enlend des contes ; par ainsi, abusant du suinl mariage, 
Dieu les punit; et puis veulent avoir leurs revanches sur leurs 
femmes, en quoy ils sont cent fois plus punissables. Aussi ne ni’es- 
tonne-je pas si ce sainet docteur disoit que le mari tge estoit. quasi 
une vraye espèce d’adultère : cela vouloit-il entendre quand on en 
abusoit de celte sorte que je viens de dire. Aussi a-t-un defTendu 
le mariage à nos prestres; car, venant de coucber avec leurs fem
mes, et s estre bien souillés avec elles, il n’y a point de propos de 
venir à un sacre autel. Car, nía foy, ainsi que j ’ay ouy dire, au
cuns bourdellent plus avec leurs femmes que non pas les ruffiens 
avec les putains des bourdeaux, qui, craignant prendre mal, ne 
s’acharnent et ne s ’eschauffent avec elles comme les marys avec 
leurs femmes, qui sont netles et ne peuvent donner mal, au monis 
aucunes et non pas toutes; car je n  ai bien cogiten qui leur en 
donnent aussi bien que leurs marys à elles Le- marys, atmsans 
de leurs femmes, sont fot t punissables, comme j ’ay ouy diré à de 
grands docteurs, que les marys, ne se gouvernans avec leurs fem-

(i) Ou Bouvisi.
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mes modeslement dans leur liet comme ils doivent, paillardent 
avec elles comme avec concubines; n’estant le mariage introduit 
que pour la nécessilé et procrèalion, et non pour le plaisir désor- 
donne et paillardise. Ce que nous sceut très-bien représenter l’em- 
pereur Cejonius Commodus, dit autrementAnchus Verus ( i ) ,  lors- 
qu’il dit à sa femine Domitia Calcilla, qui se plaignoit à luy de 
quoy il portoil a des putains et courlisanes et autres ce qu’à elle 
appartenoil en son lict, et luy ostoit ses menúes et petites prati- 
ques : « Supportez, ma femme, luy dit-il, qu’avee les autres je  
» saoulle mes désirs, d’autautque le nom de femme et de consorte 
» est un nom de diguilé et d’hoiineur, et non de plaisir et de pail- 
» lardise. »  Je n’ay poinl encon- leu ny trouvéla response que luy 
íit là dessus madame sa femme Timpératrice; mais il ne faut dou- 
ter que, ne se contentam de cette sentence dorée, elle ne luy res
pondit de bon cceur, et par la voix de la plus part, voire de toutes 
les femmes mariées : « Fy de cet honneur, et vive le plaisir! Nous 
» vivons mieux de l’un que de l’autre. » 11 ne faut non plus douter 
aussi queia plus part de nos mariés aujourd’hut, et de tout temps, 
qui ont de belles femmes, ne disent pas ainsi; car ils ne se marient 
et lient, ny ne prennent leurs femmes, sinon pour bien passer 
leur temps et bien paillarder en toutes façons, et leur ensetgner 
des préceptes, et pour le mouvement de leur corps, et pour lesdé- 
bordées et lascives paroles de leurs bouclies, afín que leur dormanle 
Vénus en soit mieux esveillée et excilée ; et, après les avoir bien 
ainsi instruiles et débauscbées, si elles vont ailleurs, ils les punis
sem, les battent, les assomment, et les font mourir. 11 y a  aussi un 
peu de raison en cela, comme si quelqu’un avoit débausché une 
pauvre filie d’entre les bras de sa mère, et lui eust fait perdre 
l’honneur de sa virginité, et puis, après en avoir fait sa volonté, la 
battre et la contraindre à vivre autrement, entoute chasleté: vray- 
m ent! car il en est bien temps, el bien à propos, qui est celuy qui 
ne le condamne pour homme sans raison et digne d’estre chastié ? 
L ’on en deust dire de mesme de plusieurs marys, lesquels, quand 
tout est dit, débauschent plus leurs femmes, et leur apprenneiit 
plus de préceptes pour tomber en paillardise, que ne font leurs 
propres amoureux : car ils en ont plus de temps et loisir que les 
amans; et venans à diseontinuer leurs exercices,,elles changent de 
main et de maistre, à mode d’un bon cavalcadour, qui prend plus de.
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(1) Annius Verus; c’étoit te grand-pèrc dc cet empercur.
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plaisir cent fois de monter à cheval, qu’un qui n’y entend rien. 
» E t de malheur, ce disoit cette courtisane, il n’y a nul mestier au 
» monde qui ne soit plus coquin, ny qui désire tant de íonlinue, 
» que celuy de Vénus. » En quoy ces marys doivent estre avertis de 
ne faire tels enseignements à leurs femmes, car ils leur sont par 
trop préjudiciables; ou bien, s’ils vovent leurs femmes leur jouer 
un faux-bon, qu’ils ne les punissent point, puisque ç ’ont esté eux 
qui leur en ont ouvert le chemin.

—  Si faut-ilque je fasse cette digression d’une femme mariée, 
belle et honneste et d’estoffe, que je sçay , qui s’abandonna à 
un honneste genlilhomme, aussi plus par jàlousie qu’elle por- 
tbit à une honneste dame que ce gentilhomme aymoit et en- 
tretenoit, que par amour. Pourquoy, ainsi qu’il en jouissoit, la 
dame luy dit : « A cette heure, à mon grand contenlement, 
» trioriiphe-je de vous et de l’amour que portez á une telle. » 
Le gentilhomme lui respondit : « Une personne abattue, sub- 
» juguée et foulée, ne sçauroit bien triompher. » Elle prend 
pied à cette réponse, comme touchant à son honneur, et luy 
replique aussilót : «V ous avez raison .» Et tout-à-coup s’ad- 
vise de désarçonner subitement son homme, et -se dérober de 
dessous lu y ; et changeant de forme, prestement et agilement 
monte sur luy et le met sous soy. Jamais jadis chevalier ou 
gendarme romain ne fui si prompt et adextre de monter et re- 
monler sur ces chevaux désulloires, comme fut ce coup cette dame 
avec son homme'; et le manie de mesme en luy disant : « A 
» st’heure done puis-je bien dire qu’à bon escient je triomphe 
» de vous, puisque je vous tiens abattu sous moy.- » Voilà une 
dame d’une plaisame etpaillarde ambition et d’une façon estrànge, 
comment elle la traitta,

—  J ’ay ouy parler d’une fort belle et honneste dame de par 
le monde, sujette fort à l’amour et à la lubricité, qui pourtant 
fut si arrogante et si fière, et si brave de cceur, que, quand ce 
venoit-là, ne vouloit jamais souífrir que son homme la monlast 
et la mist sous soy et Fabattist, pensant faire un grand tort 
à la générosité de son coeur, et attribuant à une grande las- 
obelé d’estre ainsi subjuguée et soumise, en mode d’une triom- 
rihante conqueste ou esçlavilude, mais vouloit toujours garder 
13 dessus et la préémipence. E t-c e  qui faisoil bon pour elle en 
cela, c ’est que jamais ne voulut s’adonner á un plus grand que 
soy. de peur qu’usant de son autorité et puissance, luy pust
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donner la loy et la pust tourner, virer et fouller, ainsi qu’il luy 
eusi plou; mais en cela, choisissolt ses égaux et inférieurs, 
auxquels elle or-lomioit leur rang, leur assielte, leur ordre, et 
forme de combal anioureux, ne plus ne moins qu’un sergent 
major à ses gens le jour d’une bataille; el leur commandoit de 
ne l’oulrepasser, sur peine de perdre leurs praliques, aux uns 
son amour, et aux anlres la vie, si que debout, ou assis ou cou- 
cliés, jamais ne se purent prévaloir sur elle de la moindre humi- 
liation, ni subnnssion, ni inclinalion, qu’elle leur eust rendu et 
presté. Je  m’en rapporte au dire et au songer de ceux et celles 
qui ont traite telles amours, telles postures, assieltes et formes. 
Cette dame pouvoil ordonner ainsi, sans qu’il y allast rien de son 
honneur prétendu, ni de son coeur généreux offensé : car á 
ce que j ’ay ouv dire à aucuns pralicqs, il y avoit assez de 
moyens pour faire telles ordonnances et pratiques. Voylà une 
terrible el plaisanle buraeur de femme, el bizarre scrupule de 
conscience généreuse. Si avoit-elie raison pourtant; car c ’est 
une fascheuse soulfrance que d’estre subjuguée, ployée, foullée, 
et mesme quand l’on pense’ quelquefois à part soy, et qu’on 
dit : « Un tel m’a mis sous luy et foullée, par maniere de dire, 
» si-non aux p ied s, mais autrement : » cela vaut aulant 
à dire.

Cette dame aussi ne voulut jamais permetire que ses inférieurs 
la baisassent jamais à la bouche, « d’aulant, disoit elle, que le 
» toucher et le tact de bouche á bouche est le plus sensible et 
» précieux de tous les aulres toucliers, fust de la main et autres 
» mem bres; » et pour ce, ne vouloit estre alleinée ny sentir á la 
sienne une bouche salle, orde et non pareille á la sienne. Or, sur 
cecy, c ’est une autre question que j ’ay Veu traitler á aucuns : 
quel advantage de gloire a plus grand sur son compagnon, ou 
l’homme ou la femme, quand ils sont en ces escarmouches ou 
victoires vénériennes. L ’homme allegue pour soy la raison pré- 
cédente, que la victoire est bien plus grande que l ’on lient sa 
douce ennemie abattue sous soy, et qu’il la subjugue, la suppé- 
dite et la dompte à son aise et comme il luy plaist; car il n’y a si 
grande princesse ou dame, que, quand elle est la, fusl-ce avec 
son inférieur ou inégal, qu'elle n’en souffre la loy et la domina- 
tion qu’en a ordonné Vénus parmy ses statuts; et pour ce, la 
gloire et l’honneur en demeure trés-grande á l’homme. La femme 
dit : « Ouy, je le confesse, que vous vous devez sentir glorieux
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„ quand vous me tenez sous vous et me suppeditez; mais aussi’
» quand ilm e plaist, s’il ne tient qu’à tenir le dessus, ja le ttens 
» par gayeté et une gentille volonté qui m’en prend, et non pour 
>, une contrainte. Davantage, quand ce déssus me déplaist, je 
» me fais servir à vous comme d’un esclave ou forçat de gallere,
» ou, pour mieux dire, vous fais tirer au collier comme un vray 
„ cheval de charrette, en vous travaillant, peinant, suant, liale- 
» tant, efforçant à faire les corvées et efforts que je veux tirer 
» de vous. Cependant, moy, je suis couchée à mon aise, je yois 
» venir vos coups, quelquefois j ’en ris et en tire mon plaisir á 
w vous voir en telles alteres ; quelquefois aussi je vous platos se -  
» Ion ce qui me plaist ou que j’en ay de volonté ou de p u ie ; et 
» après en avoir en cela trés-bien passé ma fantaisie, je laisse 
,, là mon galant, las, recreu, débilité, enervé, qu’il n en peut 
» plus, et n’a besoin que d’un bon repos et de quelque bon re -  
„ pas,’ d’un coulis, d’un restaurant ou de quelque bon bouillon 
» confortatif. Moy, pour telles courvées et tels efforts, je ne m en 
n sen s nullement, si-non que très-bien servie à vos despens, 
D monsieur le gallan!, et n’ay autre mal si-non de soubaiter 
» quelque autre qui m’en donnast autant, h peine le faire ren- 
» dre comme vous : et, par ainsi, ne me rendant jamais, mais 
» faisant rendre mon doux ennemy, je rapporte la vraye victoire 
» et la vraye gloire, d’autant qu’en un duel celuy qui se rend 
» est déshonoré, et non pas celuy qui combat jusques au der- 
» nier poinct de lam o rt. »

— ■ Ainsi que j ’ay ouy oompter d’une belle et honneste femme, 
qui une fnis, son mary l’ajant esveiiiée d’un profond sommeil et 
repos qujelle prenoit, pour faire cela, après qu’il eut fait elle luy 
dit : « Vous avez fait et moy ñon; » et',- parce qu’elle estoit des
sus luy, elle le lia si bien de bras, de mains, de pieds et de ses 
jambes entrelacées: « J e  vous apprendray à ne m’esveiller une 
» autre fois ; » e t, le demenant, secoüant et remuant à toute ou- 
trance son mary qui estoit dessous, qui ne s ’en pouvoit defaire, 
et qui suoit, ahannoit et se lassoit, et crioit mercy, elle le luy fit 
faire une autre fois en dépit de luy, et le rendit si las, si atenué 
et flac, qu’il en devint hors d’aleine et luy jura un bon coup 
qu’une autre fois il la prendroit à son heur, liumeur et appetit. Ce 
-onte est meilleur à se l’imaginer et représenter qu’à l’escrire. 
Voilá done les raisons de !a dame avec plusieurs autres qu elle 
out alléguer. Encoré l’homme réplique lá-dessus : « Je  n’ay point
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» aucun vaisseau ny baschot comme vous avez le vostre, dans 
» ÏGrjuel je jette un gassouil de pollution et d’ordure ( si ordure 
» se doit appeler la semence humaine jettée par mariage et pail- 
» lardise), qui vous salit et vous y pisse comme dans un pot. 
» —  Ouy, dit la dame, mais aussitost ce beau sperme, que vous 
p autres dites estre le sang le plus pur et net que vous avez, je  le 
» vous vais pisser incontinent et jeller dans un pot ou bassin, ou 
» en un retrait, et le mèler avec une autre ordure très-puante 
» et sale et vilaine ; car de cinq cents coups que l’on nous tou- 
» chera, de mille, deux' mille, trois mille, voire d’une infinité, 
» voire de nul, nous n’engroissons que d’un coup, et la matrice 
» ne retient qu’une fois; car si le sperme y entre bien et y est 
» bien retenu, celuy-là est bien logé, mais les autres fort salau- 
» dement, nous les logeons comme je viens de dire. Voilà pour- 
» quoy i! ne faut se variter de gasouiller de vos ordures de 
» sperme, car, outre celuy-là, qne nous concevons, nous le jet— 
»  tons et rendons pour n’en falre plus de cas aussitót que 1’avons 
» receu et qu’il iie nous donne plus de plaisir, et en sommes 
» quittes en d isant: Monsieur le potagier, voilà vostre broüel 
» que je vous rends, et le vous claque la ; il a perdu le bou 
»  goust que vous m’en avez donné premierement. Et notez que 
»  la moindre bagasse en peut dire autant à un grand roy ou 
» prince, s’ií I’a repassée ; qui est un grand mespris d’autant 
»  que l’on tient le sang royal pour le plus précieux qui soit point.
» Vrayment il est bien gardé et logé bien préeieusement plus 
»  que d’un au tre! » Voilà le dire des femmes, qui est un grand 
cas pourtant qu’un sang si précieux se pollue et se contamine 
ainsi salaudement et vilainement; ce qui esloit deffendu en la 
loy de Moyse, de ne le nullement prostituer en terre ; mais on 
fait bien pis quand on le mesle avec de l’ordure trés-orde et 
salle. Encoré, si elles faisoyent comme un grand seigneur dont 
j ay ouy parler, q u i,  en songeant la nuict, s’estaut corrompa 
parmy ses linceuls, les fit enterrer, tant il estoit scrupuleux, di
sant que c ’estoit un petit enfant provenu de la qui estoit morí, 
et que c ’estoit dommage et une trés-grande perte que ce sang 
n’ eust esté mis dans la malrice de sa femme, dont possible l’en- 
fant fust esté en vie. II se pouvoit bien tromper par la, d’autant 
que de mille habitations que le mary fait avec la femme l’année, 
possible, comme j ay dit, n en devient-elle grosse, non pas une 
fois en la vie, voire jamais, pour aucunes femmes qui son
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bréhaignes et stériles, et ne conçoivent jam ais ; d’oü est venu 
l’erreur d’aucuns mescréants, que le mariage n avoit esté, insti
tue tant pour la procréation que pour le plaisir; ce qui est mal 
creu et mal parlé, car encore qa’une femme n’engroisse loutes 
les fois qu’on l’entreprend, c’est pour quelque volonté de Dieu 
à nous occulte, et qu’il en veut punir et mary et femme, et d au
tant que la plus grande bénédiction que Dieu nous puisse en- 
voyer en mariage, c’est une bonne lignée, et non par concubi- 
n age; dont il y a plusieurs femmes qui prennent un grand plaisir 
d’en aroir de leurs amants, et d’autres non, lesqueües ne veu- 
lent permettre qu’on leur lasche rien dedans, tant pour ne sup- 
poser des enfants à leurs marys qui ne sont à eux, que pour 
leur sembler he leur faire tort et ne les faire cocus si la rosée ne 
leur est entrée dedans, ny plus ny moins, qu’un estomach dé- 
bile et mauvais ne peut estre offensé de sa personne pour pren
dre de mauvais et indigestifs rnorceaux, pour les mettre dans la 
bouche, les mascber et puis les crascher à terre. Aussi par le 
mol de cocu, porté par les oiseaux d’avril, qui sont ainsi appelez 
pour aller pondre au nid des autres, les liommes s’appellent co
cus par antinomie ( l ) ,  quand les autres viennent pondre dans 
leur nid, qui est dans le c . .  de leurs femmes, qui est autant à 
dire leur jetter leur semence et leur faire des enfanls. Voilà 
comme plusieurs femmes ne pensent faute à leurs marys pour 
mettre dedans et s’esbaudir leur saoul, mais qu’elles ne reçoi- 
vent point de leur semence ; ainsi sont-elles conscientieuses de 
bonne façon : comme d’une grande dont j ’ay ouy parler, qui di- 
soit à son serviteur : « Esbattez-vous tant que vous voudrez, et 
» donnez'-moi du plaisir; mais sur vostre vie, donnez-vous garde 
» de ne rien m’arrouser lá dedans, non d’une seule goutte, au- 
» trement il vous y va de la vie. » Si bien qu’il falloit bien que 
l ’austre fust sage, et qu’il espiast le temps du mascaret (2) quand 
il devoit venir.

—  J ’ay ouy faire un pareil compte au chevalier de Sanzay, de 
Bretagne, un trés-homiesle et brave gentilhomme, lequel, si lt 
mort n’eust entrepris sur son jeune ag e , fust esté un grand 
homme de m e r, comme il avoit un trés-bon commencement : 
aussi en portoit-il les marques et enseignes, car il avoit eu un
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Eras emporté d’un coup de canon en un combat qu’il fit sur 
m er. Le malheur pour luy fut qu’il fat pris des corsaires, et mené 
en Alger. Son m aistre, qui le tenoit esclave, estoit le grand- 
prestre de la mosquée de l a , qui avoit une trés-belle femme qui 
vint à s’amouracher si fort dudit Sanzay, qu’elle luy commanda 
de venir en amoureux plaisir avec elle, et qu’elle luy feroit trés- 
bon traittement, meilleur qu’à aucun de ses autres esclaves, mais 
surtout elle lui commanda trés-expressement, et sur la v ie , ou 
une prison trés-rigoureuse, de ne lancer en son corps une seule 
goulto de sa sem ence, d’aulant, disoit-elle, qu’elle ne vouloit 
nullement estre polluée ny contaminée du sang chrestien , dont 
elle penseroit offenser grandement et sa loy et son grand propliete 
Mahomet; et de plus luy commanda qu’encore qu’elle fust en 
ses chauds plaisirs, quand bien elle luy commanderoit cent fois 
d’hasarder le pacquet lout à t r a c , qu’il n’en fist rien , d’autant 
que ce seroit le grand plaisir duquel elle estoit ravie qui luy 
feroit d ire , et non pas la volonté de l’ame. Ledict Sanzay, pour 
avoir bon traittement et plus grande liberté, encor qu’il fust 
chrestien , ferma les yeux pour ce coup á sa loy; car un pauvre 
esclave rudement traitté et misérablement enchaisné peut s’ou- 
blier bien quelquefois. 11 obéit à la dam e, el fut si sage et si 
abslraint à son commandement, qu’il commanda fort bien à son 
plaisir , et moulloit au moulin de sa dame lousjours tres-bien , 
sans y faire couller d’eau ; ca r , quand 1’escluse de l’eau vouloit 
se rompre et se déborder, aussitost il la retiroit, la resserroit 
et la faisoit escouler oü il pouvoit; dont cette femme l’en ayma 
davantage, pour estre si abstrahit à son eslroit commandement, 
encor qu’elle luy criast : « Laschez, je vous en donne toute per- 
» mission. » Mais il ne voulul onc , car il craignoit d’estre battu 
à la turqu e, comme il voyoit ses autres compagnons devant 
soy. Voilá une terrible liumeur de femine; et pour ce il semble 
qu’elle faisoit beaucoup, et pour son ame qui estoit turque, et 
pour l’autre qui estoit chrestien, puisqu’il ne se deschargeoit 
nullement avec elle : si me jura-t-il qu’en sa vie il ne fut en telle 
peine. 11 me fit un autre compte , le plus plaisant qui est pos
sible , d’un trait qu’elle luy f it ; mais d’autant qu’il est trop 
sallaud, je m’en tairay, de peur d’offenser les oreilles chastes. Du 
depuis ledict Sanzay fut achepté par les siens, qui sont gens 
d’honneur et de boime maison en Bretagne, et qui appartiennent 
à beaucoup de grands, comme à  monsieur le connestable, qui
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aymoit fort son frére aisné, et qui luy ayda beaucoup en cette dé- 
livrance, laquelle ayant eu e, il vint à la cour, et nous en compta 
fort à monsieur d’Estrozze et á moy de plusieurs choses ,  et en- 
tr’autres il nous fit ces comples.

Que dirons-nous maintenant d’aucuns marys qui ne se conten- * 
tent de se donner du contentement et du plaisir paillard de leurs 
femmes, mais en donnent de Tappetit, soit à leurs compagnons 
et amis, soit à d’autres, ainsi j ’en ai cogneu plusieurs qui leur 
louent leurs femmes, leur disent leurs beautez, leur figurent leurs 
membres et parties du corps, leur représentent leurs plaisirs qu’ils 
ont avec elles, et leurs follatreries dont elles usent envers eux, les 
leur font baiser, toucher, taster, voire voir núes? Que méritent-ils 
ceux-lá, sinon qu’on les face cocus bien á point, ainsi que fit Gygés, 
par le moyen de sa bague, aq roy Candaule, roy des Lydiens, le- 
quel, sot qu’il estoit, lui ayant loüé la rare beauté de sa femme, 
comme si le silence luy faisoit tort et dommage, et puis la luy ayant 
monstrée toute nue, en devint si amoureux qu’il en joüit tout à son 
gré et le fit mourir, et s’impatronisa de son royaume. On dit que 
la femme en fut si désespérée pour avoir esté représentée ainsi, 
qu’elle força Gygès à ce mauvais tour, en lui disant: « Ou celuy 
» qui t’a pressé et conseillé de telle chose, faut qu’il meure de ta 
» main, oudoy, qui m’as regardée toute nue, que tu meures de la 
3> main d’un autre. » Certes, ce roy estoit bien de loisir de donner 
ainsi appetit d’une viande nouvelle, si belle et bonne, qu’il devoit 
tenir si chere.

—  ¡Louis, duc d’Orléans, tué à la porte Barbette (i) à Paris, fit 
bien au contraire, grand desbaucheur des dames de la Cour, et 
tousjours des plus grandes; car, ayant avec luy couché une fort 
belle et grande dame, ainsi que son mary vint en sa chambre pour 
luy donner le hon-jour, il alia couvrir la teste de sa dame, femme 

- de l’ autre, du linceul, et luy descouvrit tout le corps, luy faisant 
voir tout nud et toucher à son bel aise, avec défense expresse sur 
la vie de n’oster le linge du visage ny la descouvrir aucunement, à 
quoy il n’osa contrevenir; luy demandant par plusieurs fois ce qui 
luy sembloit de ce beau corps tout nud : l’autre en demeura tout 
esperdu et grandement satisfait.

L e  duc luy bailla congé de sortir de la chambre, ce qu’il fit sans 
avoir jamais pu cognoistre que ce fust sa femme. S’il l’eust bien
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vue et recognue toute nue, comme plusieurs que j ’ai veu, ¡1 l’eust 
eogneu a plusieurs signes possible, dont il fait bou le visiter quel- 

Par le c°rPs- E11jL après son ir.ary party, fut interrogée de 
¿VX. d Orléans si .elle avoit eu l’alarme et peur. Je vous laisse à pen
ser ce qu’elle en dist, et la peine et l’altere en laquelle elle fut Fes- 
pace d un quart-d’heure; car il neíalloit qu’une petite indiscrétion, 
ou la moindre désobéissance que son mary eust commis pour lever 
le hnceul; il est vray, ce dist monsieur d’Orléans, mais qu’il l’eust 
tue aussi-tost pour l’empescher du mal qu’il eust fait à sa femme.

t e {ut ce mary, qu’estant la nuict d’amprés couché avec 
Sa femme, il luy dit que M. d’Orléans lui avoit fait voir la plus belle 
emme nue qu’il vit jamais, mais, quant au visage, qu’il n’en sça- 
foit que rapporter, d’autant qu’il lui avait interdit. Je vous laisse 
a penser ce qu’en pouvoit dire sa femme dans sa pensée. E t de cette 
dame tant grande, et de AI. d’Orléans, on dit que sortit ce brave 
Bt vadlant bastard d’Orléans, le soustien de la France et le fléau 

e Angleterre, et duquel est venue cette noble et généreuse race 
lies comtes de Dunois.

—  Or, pour retourner encor a nos marys prodigues de la vue 
de leurs femmes nues, j ’en sçay un qui, pour un matin un sien 
compagnon Festant alié voir dans sa chambre ainsi qu’il s’habilioit, 
luy monstra sa femme toute nue, étendue tout de son long toute 
endormie; et s’estant elle-mesme osté ses linceuls de dessus elle, 
d autant qu’il faisoit grand chaud, luy tira le rideau à demy, sy bien 
que le soleil levant donnant dessus elle, il eut loisir de la bien con
templer à son aise, oü il ne vid ríen que tout beau en perfection, 
et y put paistre ses yeux, non tant qu’íl eust voulu, mais tant 
qu’d put; et puis le mary et luy s’en allérent cbez le Roy. Le len- 
demain, le geptilhomme, qui estoit fort serviteur de cette dame 
honneste, luy raconta cette visión et mesmes lui figura beaucoün 
de choses qu’il avoit remarquées en ses heaux membres, jusques 
aux plus cachées; et si le mary le luy confirma, et que c’estoit ¡uy- 
mesme qui en avoit tiré le rideau. La dame, de dépit qu’elle con
cern contre son mary, se laissa aller et s’octroya á son amy par ce 
seu! sujet; ce que tout son Service n’avoit sceu gaigner.

—  J ’av eogneu un très-grand seigneur, qui, un matin, voulant 
aller à la chasse, et ses genlilshommes Festant venu trouver à 
son lever, ainsi qu’on le chaussoit, et avoit sa femme couehée 
prés de luy et qui luy tenoit son cas en pleine main, il leva si 
promptement la couverture qu’elíe n’eut le loisir de lever ¡a
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main oü elle estoit posee, que Fon l’y vit à l’aise et la moitié de 
son corps; et en se riant, il dit à ces messieurs qui estoient pré- 
sents : « Hé bien, messieurs, ne vous ay-je pas fait voir dioses 
» et autres de ma femme ? » Laquelle fut si dépitée de ce , trait, 
qu’elle lui en voulut un mal extréme, et mesme pour la surprise 
de cette m ain; et possible depuis elle le luy rendit bien.

—  J ’en sçay un autre d’un grand seigneur, lequel, cognoissant 
qu’un sien amy et parent estoit amoureux de sa femme, fust ou 
pour luy en faire venir l’envie davantage, ou du dépit et déses- 
poir qu’il pouvoit coneevoir de quoy il avoit une si belle femme 
et luy n’en tastoit point, la lui monstra un matin, Festant alié 
voir dans le lict tous deux couchez ensemble á demye nue : et si 
fit bien pis, car il luy fit cela devant luy-mesme, et la mit en beso- 
gne comme si elle eust été à p art; encore prioit-il l’amy de bien 
voir le tout, et qu’il faisoit tout cela à sa bonne grace. Je vous 
laisse á penser si la dame, par une telle privauté de son mary, 
n’avoit pas occasion de faire à son amy l’aulre toute entiérej et á 
bon escient, et s’il n’est pas bien emplové qu’il en portast les 
comes.

—  J’ay ouy parler d’un autre et grand seigneur, qui le faisoit 
ainsi à sa femme devant un grand prince, son maistre, mais c’es
toit par sa priére et commandement, qui se délectoit à tel plaisir. 
Ne sont-ils pas done ceux-lá coulpables, puis qu’ayant esté leurs 
propres maquereaux, en veulent estre les bourreaux? Il ne faus 
jamais monstrer sa femme nue, ny ses terres, pays et places, 
comme je tiens d’un grand capitaine, à propos de feu M. de Sa- 
voye, qui desconseilla et dissuada nostre roy Henry dernier, quand, 
à son retour de Pologne, il passa par la Lombardie, de n’aller ny 
entrer dans la ville de Milán, lui alléguant que le roy d’Espagne 
en pourroit prendre quelque ombre : mais ce ne fut-pas cela; il 

craignoit que le roy y estant, et la visitant bien à point, et con
templant sa beauté, richesse et grandeur, qu’il ne fust tenté d’une 
extréme envie de la ravoir et reconquerir par bon et juste'droit, 
comme avoient fait ses prédéeesseurs. E t voilá la vraye cause, 
comme dit un.grand prince, qui le tenoit du feu roy, qui cognois- 
soit cette encloeure : mais pour cpmplaire à M. de Savoye, el ne 
rien allérer du costé du roy d’Espagne, il prit son chemin à costé, 
bien qu’ il eust toutes les envies du monde d’y aller, à ce qu’il me 
fist cet honneur, quand il fut de retour à Lyon, de me le dire : 
en qnoi ne faut doufer que M. de Savoye ne fust plus Espagnol
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que François. .¡'estime les marys aussi condamnables, lesquels, 
après ar oir receu la vie par la faveur de leurs femmes, en demeu- 
rent tellement ingrats, que, pour le soupçon qu’ils ont de leurs 
amours avec d’autres, les traittent très-rudement, jusques à atten
ter sur leurs vies.

J ’ay oay parler d'un seigneur sur la vie duquel aucuns con- 
jurateurs ayant conjuré et conspiré, sa femme, par supplication, les 
en destourna, et le garantit d’eslre massacré,' dont depuis elle en a 
esté très-mal recogneue, et traittée trés-rigoureusement.

.  ̂ f i  veu auss* un gentilhomme, lequel ayant esté accusé et
mis en justice pour avoir ¡ait très-m al son devoir à secourir son 
général en une bataille, si bien qu’il le laissa tuer sans aucune 
assistance ni secours; estant près d’estre sentencié et condamné 
d’avoir la teste tranchée, nonobstant vingt mille escus qu’il pré
senla ponr avoir la vie sauve; sa femme, ayant parlé á un grand 
seigneur de par le monde, et couché avec lui par la permission et 
supplication dudit mary, ce que Targent n’avoit pu faire, sa beauté 
et son corps l’exécuta, et luy sauva la -vie et la liberté. Du depuis 
il-la trailla si mal que rien plus. Certes, tels marys, cruels et enra- 
gés, sont trés-misérables. D’autres en ay-je cogneu qui n’ont pas 
fait de mesme, car ils ont bien sceu recognoistre le bien d’oü il 
venoit, et honoroient ce bon trou toute leur vie, qui les avoit sau- 
vez de mort.

II y a encore une autre soríe de cocus, qui ne se sont con- 
íeutés d’avoir esté ombrageux en leur vie, mais allans mourir et 
sur le pomct du trépas le sont encores : comme j ’en ay cogneu un 
qui avoit une fort belle et honneste femme, mais pourtant qui ne 
s’estoit point toujours esludiée à luy seul. Ainsi qu’il vouloit 
mourir, il luy disoit : « Ah 1 ma mye, je  m’en vais mourir, et 
a plust à Dieu que vous me tinssiez compagine, et que vous et 

» moy allassions ensemble en l’autre monde! ma mort ne m’en 
»  seroit si odieuse, et la prendrois plus en gré. » Mais la femme 
qui estoig encore trés-belle, et jeuue de trente-sept ans, ne le 
voulut point suivre ny croire pour ce coup-lá, et ne voulut faire 
la sotte, comme nous lisons de Evadné, filie de Mars et de Tbébé, 
femme de Capanée, laquelie l’ayma si ardemment, que, lui es
tant mort, aussi-tost que son corps fut jelté dans le feu, elle s’y 
jetta après toute vive, el se brusla et se consuma avec luy, par 
une grande constance et forcé, et ainsi Taccompagna à sa mort.

Alceste fit bien mienx, car ayant sceu par Toracle que son
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mary Admete, roy de Thessalie, devoit mourir bien-tost, si sa vie 
n’estoit racheptée par la mort de quelque autre de ses amys, elle 
soudain se précipita á la mort, et ainsi sauva son mary. Il n’ya plus 
meshuy de ces femmes si charitables, qui veulent aller de leur gré 
daus la fosse avant leurs marys, ni les suivre. Non, il ne s’en trouve 
plus: les mères en sont mortes, comme disent les maquignons de 
París des chevaux, quand on n’en trouve plus de bons. E t voilá 
pourquoi j ’estimois ce mary, que je viens d’alléguer, mal-babile de 
tenir ces propos á sa femme, si fascheux pour la convíer ü la mort, 
comme si e’eust été quelque beau festín pour l’y convier. C’estoit 
une belle jalousie qui lui faisoit parler ainsi, qu’il concevoit en soy 
du déplaisir qu’il pouvoit avoir aux enfers lá-bas, quand il verroit 
sa femme, qu’il avoit si bien dressée, entre les bras d’un sien amou- 
reux, ou de quelque autre mary nouveau. Quelle forme de jalousie 
voilá, qu’il fallut que son mary en fust saisi alors, et qu’à tous les 
coups il luy disoit, ques’il en rescbappoit, il n’endureroit plus d’elle 
ce qu’il avoit enduré : et, tant qu’il a vescu, il n’en avoit point esté 
alteint, et luy laissoit faire á son bon plaisir.

—  Ce brave Tancrede n’en fit pas de mesme, luy qui d’aulres- 
fois se fit jadis tant signaler en la guerre sainte : estant sur le point 
de la mort, et sa femme près de luy dolenle, avec le comte de Try- 
poly, il les pria tous deux après sa mort de s’espouser l’un l’autre, 
et le commanda á sa femme; ce qu’ils firent. Pensez qu’il en avoit 
va quelques approches d’amour en son vivant; car elle pouvoit étre 
aussi bonne vesse que sa mére, la comlesse d’Anjou, laquelie, après 
que le comte de Bretagne l’eul entretenué longuement, elle vint 
trouver le roy de France Philippes, qui la mena de mesme, et luy 
fit cette filie bastarde qui s’appela Cicile, el puis la donna en ma- 
m g e  á ce valeureux Tancrede, qni certes, par ses beaux exploits, 
ne méritoit d’étre cocu.

—  Un Albanois, ayant esté condamné de-la les Monts d’estre 
pendu pour quelque forfait, estant au Service du roy de France, 
ainsi qu’on le vouloit mener au supplice, il demanda á voir sa femme 
et luy dire adieu, qui estoit une trés-belle femme et trés-agréable. 
Ainsi done qu’il lui disoit adieu, en la baisant il luy tronçonna tout 
le nez avec belles dents, et le luy arracha de son beau visage. En 
quoy la justice l’ayant interrogé pourquoi il avoit fait cette vilainie 
á sa femme, il respondit qu’il l’avoit fait de belle jalousie, « d’au- 
* tant, ce disoit-il, qu’elle est très-belle, et pour ce après ma mort 
» je sais qu elle sera aussi-tost recherchée et aussi-tost abandonnée
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» à un autre de mes compagnons, car je  la cognois fort paillarde, 
» et qu’elle m'oublieroit incontinent. Je  veux done qu'après ma 
» mort elle ait de moy souvenance, qu’elle pleure et qu’elle soit 
» affligée, si elle ne l’est par ma mort, au moins qu’elle le soit 
» pour estre défigurée, et qu’aucun de mes compagnons n ’enaye 
» leplaisir quej’ay eu avec elle. » Voilà un terrible jaloux.

J en ay ouy parler d’aulres qui, se sentant vieux, caducs, bles- 
sés, attenuez et proches de la mort, de beau dépit et de jalousie 
secretement ont advancé les jours à leurs moitiés, mesmes quaud 
elles ont esté belles.

•— Or, sur ces bizarres humeurs de ces marys tyrans et cruels, 
qui font mourir ainsi leurs femmes, j ’ay ouy faire une dispute, sça- 
voir, s’il est permís aux femmes, quand elles s’apperçoivent ou so 
doulent de la cruauté et massacre que leurs marys veulent exercer 
envers elles, de gaigner le devant et de joüer à la prime, et, pour 
se sauver, les faire joüer les premiers, et les envoyer devant faire 
les logis en l'autre monde.

J'ay ouy maintenir que ouy, et qu’elles le peuvent faire, non 
selon Dieu, car tout meurtre est défendu, ainsi que j ’ay dit, mais 
selon le monde, prou : et ce.fondent sur ce mot, qu'il vaut mieux 
prévenir que d’estre prévenu: car enfin chacun doit estre curieux 
de sa v ie ; et, puisque Dieu nous Ta donnée, la fautgarder jusqu’à 
ce qu’il nous appelle par nostre mort. Aulrement, sçachant bien 
leur mort, et s’y aller précipiter, et ne la fuir quand elles peuvent, 
c’est se tuer soy-mème, chose que Dieu abhorre fort; parquoyc’est 
le meilleur de les envoyer en ambassade devant, et en parer le 
coup, ainsi que fit Manche d’Anurbruckt à son mary le sieur de 
Flavy, capitaine de Compiegne et gouverneur, qui trahit et fut 
cause de la perte et de la mort de la Pucelle d’Orléans. E t cette 
dame Manche, avant sceu que son mary la vouloit faire noyer, le 
prévint, et, avec l’aide de son barbier, Testouffa et Testrangla, dont 
le roy Charles septième luy en donna aussi-tost sa grace, à quoy 
aussi ayda bien la trahison du mary pour l’obtenir, possible plus 
que tou te autre chose. Cela so trouve aux anuales de France, et 
principalement celles de Guyenne.

De mesmes en fit une madame de la Borne, du regne du roy 
François premier, qui accusa et defiera son mary à la justice dè 
quelques folies faites et crimes possible énormes qu’il avoit fait 
avec elle et autres, le iit constituer prisonnier, sollicita contre luy, 
et luy fit trancher la teste. J ’ay o..y faire ce compte à ma grand-

ntère, qui a disoit de bonno maison et helle femme. Celle-là gai- 
gria bien le devant.

—  La reyne Jeanne de Naples première en fit de mesmes à Ten- 
droit de l’infant de Majorque, son tiers mary, à qui elle fit tran- 
clier la teste pour la raison que j ’ay dit en son Discours; mais il 
pouvoit bien estre qu’elle se craignoit de luy, et le vouloit despes- 
cher le premier: à quoy elle avoit raison, et toutes ses semblables, 
de faire de mesme quand elles se doutent de leurs galants.

J ’ay ouy parler de beaucoup de dames qui bravement se sont 
aequittées de ce bon office, et sont eschappées par cette façon; et 
mesmes j ’en ay cogneu une, laquelle, avant esté trouvée avec son 
amy par son mary, il n’en dit rien ny à l’un ny à l’autre, mais s’èn 
alia courroucé, et la laissa là-dedans avec son amy, fort panthoise 
et désolée et en grand alteration. Mais la dame fut résolüe jusques 
là de d iré : « II ne m’a rien dit ni fait pour ce coup, je crains qu'il 
» me la garde bonne et sous m ine; mais, si j ’estois asseurée qu’il 
» me deust faire mourir, j ’adviserois à lui faire sentir la mort le 
» premier. » La fortune fut si bonne pour elle au bout de quel- 
que temps, qu'il mourut de soy-mesme; dont bien luy en prit, 
car oneques puis il ne luy avoit fait bonne diere, quelque recher
che qu’elle luy fist.

—  II y a encore une autre dispute et question sur cés fous et 
enragés marys, dangereux cocus, à sçavoir sur lesquels des deux 
ils se doivent prendre et venger, ou sur leurs femmes, ou sur leurs 
amants.

II y en a qui ont dit seulement sur la femme, se fondant sur ce 
proverbe italien qui dit que morta la bestia, morta la rabbia ò ve
neno ( í)  : pensans, ce leur semble, estre bien allégés de leur mal 
quand ils ont tué celle qui fait la douleur, ny plus ny moins que 
font ceux qui sont mordus et piequés de Tescorpion : le plus sou- 
verain remede qu ils ont, c’est de le prendre, tuer ou l’escarbouil- 
ler, et Tappliquer sur la morsure ou playe qu’il a faite; et disent 
volontiers et coustumièrement que ce sont les femmes qui sont plus 
punissables. J’entends des grandes dames et de haute guise, et non 
des petites, communes et de basse m arche; car ce sont elles, par 
leurs beaux attraits, privautez, commandements et paroles, qui 
attaequent les escarmouches, et que les hommes ne les font que 
soustenir ; et que plus sont. punissables ceux qui demandent et lè-
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(1) C’esl-à-dire, m orle la bete, morte la ,v:.ye ou le venin.
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vent guerre, que cçux qui la delfendent; et que bien souvent les 
hommes ne se jetteïu en tels lieux périlleux et Iiauts, sans l’appel 
des dames, qui leur signiíient en píusieurs façons leurs amours; 
ainsi qu’on voit qu’en une grande, bomie et forte ville de frontière 
il est fort mal-aisé d’y faire entreprise ni surprise, s’il n’y a quel- 
que intelligence sourde parmx aucuns de ceux du dedans, ou qui 
ne vous y poussent, attirent, ou leur tiennent la main.

Or, puisque les femmes sont un peu plus frágiles que les hom- 
mes, il leur faut pardonner, et croire que, quand elles se sont mi
ses une fois à aymer et mettre Tamour dans Faroe, qu’elles l’exé- 
cutent à quelque prix que ce soit, ne se contentans, non pas 
toutes, de le eouver là-dedans, et se consumer peu à peu, et en 
devenir seiches et allanguies, et pour ce en effacer leur beauté, qui 
est cause qu’elles désirent en guérir et en tirer du plaisir, et ne 
mourir du mal de la furette ( i) , comme on dit.

Certes j ’ai cogneu píusieurs belles dames de ce naturcl, lesquelles 
les premières ont plustost rechercbé leur androgine que les hom- 
Bies, et sur divers sujets; les unes pour les voir beaux, braves, 
^aillants et agréables; les autres pour en escroquer quelque somme 
de dinari; d’autres pour en tirer des perles, des pierreries, des ro
bes de toille d’or et d’argent, ainsi que j ’en ay veu qu’elles en fai- 
soient autant de difïiculté d'en lirer comme un marchand de sa 
denrée (aussi dit-on que femme qui prend se vend) ; d’aütres pour 
avoir de la faveur en Cour; autres des gens dejustice, comme plu- 
sieurs belles que j ’ay cogneues qui, n’ayant pas bon droit, le fai- 
soient bien venir par leur cas et par leurs beautez; et d’autres pour 
en tirer la suave substance de leur corps.

—  J ’ay veu píusieurs femmes si amoureuses de leurs amants, 
que quasi elles les suivoient ou couroient à forcé, et dont le monde 
en portoit la honle pour elles.

J ’ay cogneu une fort belle dame si amoureuse d’un seigneur de 
par le monde, qu’au lieu que les serviteurs ordinairement porlent 
los couleurs de leurs dames, cette-cy au contraire les portoil de son 
serviteur. J ’en nommerois bien les couleurs, mais elles feroientune 
trop grande descouverte.

J  en ay cogneu une autre de laquelle le mary ayanl fait un af- 
frontà son serviteur en un tournoy qui fut fait à la Cour, cepen-

(1) Dans ce proverbe, la furettc cst prisa p jur l’hermme, qui, dit on, aime míeme 
«e laisser prendre que de se salir.
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dant qu’il estoit en la salle du bal et en faisoit son triomphe, elle 
s’habilia de dépit, en homme, et alia trouver son amant et lui 
porter pour un moment son cas , tant elle en estoit si amoureuse 
qu’elle en mouroit.

—  J’ai cogneu un honneste gcntilhomme, et des moins desehi- 
rez de la Cour, lequel ayant envíe un jour de servir une fort belle 
et honneste dame s’il en fut oncques, parce qu’elle luy en donnoit 
beaucoup de sujets de son costé, et de 1’autre il faisoit du retenu 
pour beaucoup de raisons et respects; celte dame pourtant y ayant 
mis son amour, et á quelque hasard que ce fust elle en avoit jetté 
le dé, ce disoit-elle; elle ne cessa jamais de l’attirer tout á soy par 
les plus belles paroles de l’amour qu’elle peut dire, dont entr’au- 
tres estoit celle-ey : « Permettez au moins que je vous ayme si 
» vous ne me voulez aymer, et ne arregardez á mes mérites, mais 
» à mes affections et passions, » encore certes qu’elle emportast le 
gentilhomme au poids en perfections. Lá-dessus qu’eust pu faire 
le gentilhomme, sinon 1’aymer puis qu’elle l’aymoit, et la servir, 
puis demander le salaire et récompense de son Service, qu’il 
eut, comme la raison veut que quiconque sert faut qu’on le paye ?

J'alleguerois une infinité de lelles dames plustost recherchantes 
que recherchées. Voilá done pourquoy elles ont eu plus de coulpe 
que leurs amants; car si elles ont une fois entrepris leur homme, 
elles ne cessent jamais qu’elles n’en viennent au bout et ne l’at- 
tirent par leurs regards attirans, par leur beautez, par leurs gen- 
tilles graces qu’elle s’estudient à façonner en cent mille façons, par 
leurs fards sublillement appliqués sur leur visage si elles ne l’ont 
beau, par leurs beaux artilfets, leurs riehes et gentilles coiffures et 
tant bien accommodées, et leurs pompeuses et superbes robes, et sur- 
tout par leurs paroles friandes et á demy lascives, et puis par leurs 
gentils et follastres gestes et privautez, et par présents et dons; et 
voilá comment ils sont pris, et estant ainsi pris, il faut qu’ils les 
prennent; et par ainsi dit-on que leurs marys doivent se venger sur 
elles.

D’autres disent qu’il se faut prendre qui peut sur les hommes, 
ny plus ny moins que sur ceux qui assiégent une ville; car ce sont 
eux qui premiers font faire les chamades, les somrnent, qui pre- 
miers recognoisseut, premiers font les approches, premiers dressent 
gabionnades et cavalliers et font les tranchées, premiers font les 
batteries ou premiers vont á l’assaut, premiers parlementent : ainsi 
dit-on des amants.
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Car comme Ies plus liardis, vaillants et résolus assaillent le fon  
de pudicile des dames, lesquelies, après toutes Ies formes d’assail- 
iement observees par grandes importunités, sont contrainíes de 
taire le signal et recevoir leurs doux ennemys dans leurs forte- 
resses : en quoy me semble qu’elles ne sont si coulpables qu’on 

iroit bien ; car se défaire d'un importun est bien mal aisé sans y 
aisser du sien; aussi que j’en ay veu plusieurs qui, par longs Ser

vices et persévérances, ont jouy de leurs maistresses, qui des le 
eommencement ne leur eussent donné, pour maniére de dire, leur 
cu lá b a is e r; les contraignant jusques-lá, au moins aucunes, que, 
la Jarme a l’ceil, leur donnoient de cela ny plus ny moins comme 
1 on donne a París bien souvent l’aumosne aux gueux de l’hostiére 
plus par leurimportunité que de dévotion ny pour Tamour de Dieu • 
amsi font plusieurs iemmes, plustost pour'estre trop importunées 
que pour estre amoureuses, et mesmes à Tendroit d’aucunsgrands 
lesquels elles craignent et n’osent leur refuser à cause de leur au- 
tonté, de peur de leur desplaire et en recevoir puis après de Pes
cándole, ou un affront signalé, ou plus grand descriement de leur 
lionneur, comme j ’en ay veu arriver de grands inconvenients sur 
ces sujets.

Voyla pourquoy les mauvais marys, qui se plaisent tant au san» 
et au meurtre et mauvais traitements de leurs femmes, n’y doivent 
estre si prompts, mais premiérement faire une enqueste sourde de 
toutes dioses, encore que telle cognoissance leur soit fort fascheuse 
et fort sujette á s’en gratter la teste qui leur en demange, et mesme‘ 
qu aucuns, misérables qu’ils sont, leur en donnent toutes les occa- 
sions du monde.

—  Ainsi que j ’ai cogneu un grand prince estranger qui avoit 
espouse une fort belle et honneste dam e; il en quitta l’entretien 
pour le mettre à une autre femme qu’on fenoit pour courtisanp 
de reputation, d’autres que c ’estoit une dame d’honneur qu’il 
avoit debauschée; et ne se contentant de cela, quand il la faisoit 
coucher avec luy, c’estoit en une chambre basse par dessous celk 
de sa femme et dessous son iiet; et lorsqu’il vouloit monter sur 
sa maistresse, ne se contentant du tort qu’il luy faisoit, mais par 
une nsee et moquerie, avec une demye pique il frappoit deux ou 
trois coups sur le plancher, et s’esçrioit à sa femme : « Brindes,
» ma femme. » Ce desdain et mespris dura quelques jours, eí 
ascha fort a sa femme, qui, de desespoir et vengeance, s’accosta 

d un fort honnéte gentilhomme à qui elle dit un jour privem enf
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« Un tel, je veux que vous joüissiez de moi, autrement, je scay 
ii un moyen pom’ vous ruiner. » L’autre, bien content d’une si 
belle adventure, ne la refusa pas. Parquoy, ainsi que son mary  
avoit sa mié entre les bras, et elle aussi son amy, ainsi qu’il luí 
crioit brindes, elle luy respondoit de mesmes, et may à vous, ou 
bien, je m’en vais nous pleiger. Ces brindes et ces paroles et 
responses, de tellefaçon et mode qu’ils s’accommodoient en leurs 
montures, durèrent assez longtemps, jusques à ce que ce prince, 
fin- et douteux, se douta de quelque chose; et y faisant faire le 
guet, trouva que sa femme le faisoit gentiment cocu, et faisoit 
brindes aussi bien que luy par revange et vengeance. Ce qu’ayan - 
bien au vray cogneu, tourna et changea sa comédie en tragédie; 
et l’ayant pour la derniére fois conüée á son brindes, et elle luy 
ayant rendu sa response et son ehange, monta soudain en haut, 
et ouvrant et faussant la porte, entre dedans et luy remonstre 
son tort; et elle de son costé luy dit : « Je sçay bien que je suis 
» morte : tüe-moi hardiment; je ne crains point la mort, et la 
» prens en gró puisque je me suis vengée de toy, et que je t’ay 
» fait cocu et bec cornu, toy m’en ayant donné occasion, sans la- 
» quelle je ne me fusse jamais forfaitte, car je t’avois voüé toute 
a fidélité, et je ne l’eusse jamais violée pour tous les beaux su- 
» jets du monde : tu n’estois pas digne d’une si honneste femme 
» que moy. Or tüe-moi done á st’heure; et, si tu as quelque pi- 
» tié en ta main, pardonne, je te prie, à ce pauvre gentilhomme, 
» qui de soy n’en peut mais, car je Tay appelé à mon ayde pour 
» ma vengeance. » Le prince par trop cruel, sans aucun respect 
les tue tous deux. Qu’eust fait la dessus celte pauvre princesse 
sur ces indignitez et mespriz de mary, si-non, á la desesperade pour 
le monde, faire ce qu’elle fit? D’aucuns l’excuseront, d’autres 
l’accuseront, et il y a beaucoup de pièces et raisons à rapporter 
là-dessus.

—  Dans les Cent Nouvelles de la Reyne deNavarre, yacelle  
et trés-belle de la reyne de Naples, quasi pareille à celle-cy, qui 
de mesme se vengea du Roy son mary; mais la fin n’en fut si tra- 
gique.

—  Or laissons la ces diables et fols enragés cocus, et n’en par
ions plus, car ils sont odieux et mal plaisants, d’autant que je 
n’aurois jamais fait si je voulois tous descrire, aussi que subject

\  n’en est beau ny plaisant.
, Parions un peu des gentils cocus-, et qui sont bons compagnons
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de douee humeur, d'agréable fréquentation et de sainte patience, 
débonnaires, traittables, fermant les yeux, et bons liommenas.

Or de ces cocus il y en a qui le sont en herbe, il y en a qui le 
sçavent avant se niarier, c’est-á-dire que leurs dames, veufves et 
demoiselles, ont fait le sault; et d’autres n’en sçavent rien, mais 
les espousent sur leur foy, et de leurs pères et méres, et de leurs 
parents et amys.

—  J ’en ay cogneu plusieurs qui ont espousé beaucoup de fem
ines et de filles qu’ils sçavoient bien avoir été rcpassées en la 
monstre d’aucuns rois, princes, seigneurs, gentilsliommes et plu
sieurs autres; et pourtant, ravys de leurs amours, de leurs biens, 
de leurs joyaux, de leur argent, qu’elles avoient gaigné au mestier 
amoureux, n’ont aucun scrupule de les espouser. Je ne parleray 
point à st’heure que des filies.

—  J ’ai ouy parler d’une filie d’un trés-grand et souverain, 
laquelle estant amoureuse d’un gentilhomme, se laissant aller à  
luy de telle facón qu’ayant recueilli les premiers fruits de son 
amour, en fut si friande qu’elle le tint un mois entier dans son 
cabinet, le nourrissant de restaurents, de bouillons friands, de 
viandes délicates et rescaldatives, pour l’allanibiquer mieux et en 
tirer sasubstance; et ayant fait sous luy son premier apprentis- 
sage, continua ses leçons sous luy tant qu’il vesquit, et sous d’au
tres : et puis elle se maria en l’age de quaranle-ciuq ans à un 
seigneur (l) qui n’y trouva rien a dire, encór bien-aise pour le 
beau mariage qu’elle luy porta.

—  Bocace dit un proverbe qui couroit de son temps, que 
bouche baisée, d’autres disent filie f . . . . ,  ne perd jamais sa for
tune, mais bienla renouvelle, ainsi que fait la lime; et ce pro
verbe allegue-t-il sur un conte qu’il fait de cette filie si belle du 
sultán d’Égypte, laquelle passa et repassa par les piques de neuf 
divers amoureux, les uns après les autres, pour le moins plus de 
trois mille fois. Enfin elle fut rendue au roy Garbe toute vierge, 
cela s’entend prétendue, aussi bien que quand elle lui fut du com- 
mencement compromise, et n'y trouva rien à dire, encor bien aise r 
le conte en est trés-beau.

—  J’ay ouy dire à un grand qu’entre aucuns grands, non pat 
tous volontiers, on n'arregarde à ces filles-lá, bien que trois ou qua-=

(í) Brantòme veut peut-étre parler ici de Marguerite de Flanee, saur de Henri 11, 
cjui avail cet àge-là lorsqu’elle épousa le duc de Savoie.
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tre les ayent passé par les mains et par les piques avant leur estre 
marys: et disoit cela sur un propos d’un seigneur qui estoit gran- 
dement amoureux d’une grande dame, et un peu plus qualifiée 
que lui, et elle l’aimoit aussi; mais il survint empeschement qu’ils 
ne s’espousérent comme ils pensoient et l’un et l’autre, surquoy 
ce gentilhomme grand, que je viens de dire, demanda aussi-tost: 
« A-t-il monté au moins sur la petite bète? » Et ainsi qu’il lui fust 
respondu que non à son advis, encor qu’on le tinst : « Tant pis, 
a répliqua-t-il, car au moins et l’un et l’autre eussent eu ce 
» contentement, et n’en fust esté autre chose. » Car parmy les 
grands, on n’arregarde à ces reigles et scrupules de pucelage , 
d’autaní que pour ces grandes allianees il faut que tout passe; 
encores trop heureux sont-ils les bons marys et gentils cocus en 
herbe.

—  Lorsque le roy Charles fit le tour de son royaume, il fut laissé 
en une bonne ville que je nommerois bien une filie dont venoit 
d’accoucher une filie de trés-bonne maison ; si fut donnée en 
garde à une pavwre femme de ville pour la nourrir et avoir soin 
d’elle, et luy fut avancé deux cents écus pour la nourriture. La 
pauvre femme la nourrit et la gouverna si bien, que dans quinze 
ans elle devint trés-belle et s’abaudonna; car sa mére oneques puis 
n’en fit cas, qui dans quatre mois se maria avec un trés-grand. 
A lt! que j ’en ai cogneu de tels et telles oü l’on n’y a advisé en 
rien 1

—  J ’ouys une fois, estant en Espagne, conter qu’un grand sei
gneur d’Andalousie ayant marié une sienne seeur avec un autre 
fort grand seigneur aussi, au bout de trois jours que le mariage 
fut consomné il luy d it : « Señor hermano, agora que soys 
» cazado con my hermana, y l’haveys bien godida solo, jo le 
» hago saber que siendo hija, tal y tal gozaron d’ella. De lo 
i> passado no tenga cuy dado, que poca cosa es. Del futuro guar 
» dale, que mas y mucho a vos lota ( l) . » Comme voulant dire 
que ce qui est fait est fait, il n’en faut plus parler, mais qu’i 
faut se garder de 1’advenir, car il touche plus á l’honneur que le 
passé.

II y en a qui sont de cet humeur, ne pensans estre si bien

(i) Cesl-à-dire : c Honsieur mon frére, pre’sentement que vous éles murió ave* 
» ma seeur ct que vous en joulssez seul, II faut que vous sachiez qu'étant filie, le.
> et tel en ont joui. Ne vous inquiétez point du passé, parce que c’est peu du
> chosc; inais gatdez-vous de l'aveuir, parce qu’il vous touche de hien plus prés.»

5.
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cocus par 
rence.

lierbe comme par la gerbe, en quoy ii y a de 1’appa-

avam !  " !  m * d’UU Srand sei8neur estran8er> ^quel
mariamTd’nn6 E *  P US ^  6- dU m°nde’ et estaut recherchée en 

“ f  d Un ,autre 8rand seigneur qui la méritoit bien, luv fut
d art - P a rIe iP ere ; nWiS aVant qU'!1 lalaissast jamais sortir 
de la maison, il en voulut taster, disant qu’il ne vouloit laisser
i amentent une si belle monture qu’il avoit si curieusement E  

! ee’ que Fenwerement il n’eust monté dessus et sceu ce qu'eUe 
sçauroit fame à l’avenir. Je ne sçay s’il est vray, mais je l'av ouy

bea» e tqhe “  " “Í T 6" 1 luy en fit la Preuve> fflais ^  un autre 
beai et brave gentilhomme; et pourtant le mary par après n’v 
trouva nen amer, sinon que tout sucre. P y

-  J ’ay ouy parler de mesme de forcé autres pères, et sur-tout 
un tres-grand, a 1 endroit de leurs tilles, n’en faisant non plus 

de conscience que le cocq de la fable d’Esope, qui ayant esté E n 
contré par le renard et menacé qu’il le vouloit faire mourir, dont

rrJr r;qí r r rtT tous ies ^ < ^ ^ 0^  monde,
et surtout de la belle et bonne poulaille qui sortoit de lu y : « Ha í 
>» dit le renard, c  est-Ià oü je vous veux, monsieur le gallant, car 
*  vous ®sles s lPaillard que vous ne faites difíiculté de monter sur 
» vos filles comme sur d’autres poules; » et pour ce le fit mourir 
Voila un grand justicier et plitiq.

Je vous laisse done à penser que peuveut faire aucunes filles avec 
eurs amants; car íl n’y eut jamais filie sans avoir ou désirer un

amy et qu >1 y en a que les pères, frères, cousins et parents ont 
lait de mesme. 1

-  De nos temps Ferdinant, roy de Naples, cogneut ainsi par 
niar,age sa tante, filie du roy de Castille, à l’age de treize à qua- 
torze ans, mais ce fut par dispence du pape. On faisoit lors dif- 
ficulte si elle se devoit ou pouvoit donner. Cela ressent pour- 
tant son empereor Caligula, qui débauscha et repassa toutes ses 
soeurs les unes après les autres, par-dessus lesquelles et sur toutes 
il ayma extresmement la plus jeune, nommée Drusille, qu’estant 
petit garçom l avoit dépucellée; et puis estant mariée avec un
Lucius Cassius Longinus, bomme consulaire, illa  luy enleva et
1 entre tint pubhquement, comme si ce fust esté sa femme légi- 
tim e; tellement qu’estaat une fois tombé malade, il la fit héri- 
liere de tous ses biens, voire de l’empire. Mais elle vint à mou
rir, qu il regrelta si très-tant, qu’il en fit crier les vacations de
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la justice et cessation de tous autres ceuvres, pour induiré le 
peuple d’en faire avec luy un deuil públic, et en porta long- 
temps longs clieveux et longue barbe ; et quand il haranguoit le 
sénat, lo peuple et ses genres de guerre, ne juroit jamais que par le 
nom de Drusille.

Pour quant à ses autres soeurs, après qu’il en fut saoul, il les 
prostitua et abandonna à de grands pages qu’il avoit nourrys et 
cogneus fort vilainement : encor s’ il ne ne leur eust fait aucun 
mal, passe, puisqu’elles l’avoient accoustumé et que c’estoit un mal 
plaisant, ainsi que je l’ay veu appeler tel à aucunes filles estant 
dévirginées et à aucunes femmes prises à forcé ; mais il leur fit 
mille indignités : il les envoya en exii, il leur osta toutes leurs ba
gues et joyaux pour en faire de l’argent, ayant brouillé et dépendu 
fort mal-à-propos tout le grand que Tibère lui avoit laissé ; encor 
les pauvrettes, estants après sa mort retournées d’exil, voyant le 
corps de leur frere mal et fort pauvrement enterré sous quelques 
niottes, elles le firent désenterrer, le brusler et enterrer le plus hon- 
nestement qu’elles purent : bonté certes grande de soeurs à un 
frère si ingrat et dénaturé.

L’Italien, pour excuser l’amour illicite de ses proches, dit que 
quando messer B ernado el bacieco stà in colera, el in  sua 
rabia  non riceve lege, et non perdona a  nissuna dama.

—  Nous avons forcé exemples des anciens qui en ont fait de 
mesme. Mais pour revenir à nostre discours, j’ay ouy conter d’un 
qui ayant marié une belle et honneste demoselle à un sien amy, 
et se vantant qu’il lui avoit donné une belle et honneste monlure, 
sainé, nette, sans sur-ost et sans malandre, comme il dist, et d’au- 
tant plus luy estoit obligé, il luy fut respondu par un de la compa- 
gnie, qui dit à part à un de ses compagnons : « Tout cela est bon 
» et vray si elle ne fust esté montee et chevauchée trop tost, dont 
» pour cela elle est un peu foulée sur le devant. »

Mais aussi je voudrois bien sçavoir à ces messieurs de marys, 
que si telles montares bien souvent n’avoient un si, ou à dire 
quelque chose en elles, ou quelque deffectuosilé ou deffaut ou 
tare, s’ils en auroient si bon marché, et. si elles ne leur couste- 
roient davantage ? Ou bien, si ce n’estoit pour eux, ou en accom- 
moderoit bien d’autres qui le méritent mieux qu’e u x , comme 
ces maquignons qui se défont de leurs chevaux tarez ainsi qu’ils 
peuveut; mais ceux qui en sçavent les sys, ne s’en pouvant 
deííaire au trement, les donnent à ces messieurs qui n’en sçavent



rieu, d autant ( ainsi que j’ay ouy dire à plusieurs pères) que 
c est une fort belle défaiíe que d’une filie tarée, ou qui com- 
menee à l’estre, ou a envie et apparence de Testre.

Que je connois de filles do par le monde qui n’ont pas porté 
leur pucelage au lict hymenean, mais pourtant qui sont bien 
instruites de leurs mères, ou autres de leurs parentes et amies, 
très-sçavantes maquerelles de faire bonne mine à ce premiei 
assaut, et s’aident de divers moyens et inventions avec de 
subtilitez, pour le faire trouver bon à leurs marys et leur mons-- 
trer que jamais il n’y avoit esté fait breche.

La plus grande part s’aident à faire une grande résislance • 
et défence à cette pointe d’assaut, et à faire des opiniastres 
jusques à l’extrémité • dont il y a aucuns marys qui en sont 
très-contents, et croyent fermement qu’ils en ont eu tout l’bon- 
neur et fait la première pointe, comme braves et déterminez 
soldats ; et en font leurs . contes lendemain matin, qu’ils sont 
erestez comme petits cocqs ou jolets qui ont mangé forcé millet 
le soir, à leurs compagnons et amys, et mesme possible à ceux 
qui ont les premiers entré en la forteresse sans leur sceu, qui 
en rient à part eux leur saoul, et avec les femmes leurs mais- 
tresses, qui se vantent d’avoir bien joué leur jeu et leur avoir 
donné belle.

II y a pourtant aucuns marys ombrageux qui prennent mau- 
vais augures de ces résistances, et ne se eontentent point de les 
voir si rebelles ;  comme un que je sçay, qui, demandant à sa 
íemme pourquoy elle faisoit ainsy de la farouche et de la difficul- 
tueuse, et si elle le desdaignoit jusnue-là, elle, luy pensant faire 
son excuse et ne donner la faute à aucun desdain, luy dit qu’elle 
avoit peurqu’il luy fist mal. Il lui respondit: « Vous l’avez done es- 
" prouvé, car nul mal ne se peut eonnoistre sansl’avoir enduré?» 
Mais elle, subtbe, le niant, répliqua qu’elle l’avoit ainsi ouy dire 
à aucunes de ses compagnes qui avoient esté manees, et l’en 
avoient ainsi advisée : « Voilà de beaux advis et entretiens » 
dit-il. ’

Il y a un autre remède que ces femmes s’advisent, qui est 
de monstrer le lendemain de leurs nopces leur linge teint de 
gouttes de sang qu’espandent ces pauvres filles a la charge dure 
de leur despucellement, ainsi que l’on fait en Espagne°qui en 
monstrent pubïiquement par la fenestre ledit linge, en criant tout 
h a u t: Virgen la  tenemos. Nous la tenons pour vierge.
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Certes, encore ay-je ouy dire dans Vilerbe cette coustume s’y 
observe tout de mesme : et d’autant que celles qui ont passé pré- 
mièrement par les pirques ne peuvent faire cette monstre par 
leur propre sang, elles se sont advisées, ainsi que j’ay ouy dire, 
et que plusieurs courtisanes jeunes à Rome me l’ont assuré 
elles-mesmes, pour mieux vendre leur virginité, de teindre ledit 
linge de gouttes de sang de pigeon, qui est le plus propre de tous : 
et ïe lendemain le mary le voit, qui en reçoit un extréme conten te
ment, et croit fermement que ce soit du sang virginal de sa femme, 
et lui semble bien que c’est un gallant, mais il est bien trompé.

Sur quoy je feray ce plaisant conte d’un gentilhomme, lequel 
ayant eu l’esguillette nouée la première nuict de ses nopces, et 
la mariée, qui n’estoit pas de ces pucelles très-belles et de bonne 
part, se doutant bien qu’il dust faire rage, ne failiit, par l’advis 
de ses bonnes compagnes, matrosnes, parentes et bonnes amies, 
d’avoir le petit linge te in t: mais le malheur fut tel pour elle, 
que le mary fut tellement noué qu’il ne put rien faire, encore 
qu’il ne tinst pas à elle à luy en faire la monstre la plus belle et 
se parer au montoir le mieux qu’elle pouvoit, et au coucher 
beau jeu, sans faire de la farouche ny nullement de la diablesse, 
ainsi que les spectateurs, cachés à la mode accoustumée, rappor- 
toient, afin de cacher mieux son pucellage dérobé d’ailleurs ; 
mais il n’y eut rien d’exécuté.

Le soir, à la mode accoustumée, le réveillon ayant esté porté, 
il y eut un quidam qui s’advisa, en faisant la guerre aux nopces, 
comme on fait communément, de dérober le linge qu’on trouva 
joliment teint de sang, lequel fust monstré soudain^ et crié haut 
en l’assistance qu’elle n’estoit plus vierge, et que c’estoit ce coup 
que sa membrane virginale avoit esté forcée et rompue : le mary, 
qui estoit assuré qu’il n’avoit rien fait, mais pourtant qui faisoit 
du gallant et vaillant Champion, demeura fort estonné et ne sceut 
ce que vouloit dire ce linge teint, si-non qu après avoir songé 
assez, se douta de quelque fourbe et astuce putanesques, mais 
pourtant n’en sonna jamais mot.

La mariée et ses confidentes furent aussi-bien fascbées et es- 
tournées de quov le mary avoit fait faux-feu, et que leur aífaire 
ne s’en portoit pas mieux. De rien pourtant n’en fut fait aucuu 
semblant jusques au bout de huict jours, que le mary vint à avoit 
Tesguillette desnoüée, et fit rage et feu, dont d aise ne se sou- 
venant de rien, alia publier à toute la compagnie que c’estoit à
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bon escient qu’il avoit fait preuve de sa vaillance et fait sa femme 
vraye femme et bien damée ; et confessa que jusques alors iS

ce dt0”te Í mPUÍSSanCe: de qU°y 1>assistance sur
h  manée d,scours’ et j etta diverses sentences sur
I w  a uq pens01t esíre femme Par son linge teinturé- et 
prop e t ï r  “ •”  d’* Wne“ e’ I * *  en fust bien cau Ï 
L E !  ’ ?  T  “ ary’ qui par sa débolesse, flaquesse et
motiitude, se gasta luy-mesme.

~  u  y 3 ,aUCUn,S f arys fiui cognoissent aussi à leur première 
muct le puceJage de leurs femmes s’ils Font conquis oui ou non 
P ’ J  trace. qu lIs y trouvent; comme un que ,je cognois, lequel 
‘I  ‘ . esP°use une femme en secondes nopces, et íuy ayant fait

Z Z  Z ‘  7? T ”  ■ >  — i » . »  « u c L T r  í »
mpuissance, et qu elle estoit vierge et pucelle aussi bien qu’au- 

paravant estre manée, néanmoins il la trouva si vaste et i i  co 
Piense en amplitude, qu’il se mit à dire : « Hé comm nt e t e -

I Z i t T l · l e ^  de Mar0lIe’ SÍ SeWée 61 Si «■**■  i ’o n tedison ! He I vous avez un grand empand, et le chemin y est

M u t T m F - f a n d e tb a ".U qUe je n’ay garde de nfesgarer. » Si
I Z r l T  P . Par‘ là 61 I6 b6USt doux eom m elaict; car si
v e n ^ v n ^ r n,aiy aV01t P°int toucilé comme il estoit vray, il y en avoit bien eu d autres. y

d e Ï Ï r s Z n d r Z  d’aU0Unes „mères> ^ i ,  voyant Fimpuissance 
ae lems gendres, ou qui ont l’esguillette noüée ou autre défec-
tuosite, sont les maquerelles de leurs filles, et que pour -ai

engroisser Ï T ’ Z  f° nt donner à d'autr« ,  et bien souven-c
J ’e T c n ™  VOlr enfantS héritiers aPrès la mort da pèr e ?J en cognois une qui conseilla bien cela à sa filie et de fait

& 1E E ,T  le “ lh“r p“ " *  '«• i»“ i»*
sa femne attira JS C° ? n?iS un qm> líe Pouvant rien faire à 

me, attira un grand laquais qu’il avoit, beau fils nour

’ mme 6n d™ ’ et sauver son h on - 
, P ’ ai,s e,lle sen  aperçeut et le laquais n’y fit rien 

rièrení.CaUSe ^  ‘ls pIaidèrent long - temp s : finalement ils se déma-

—  Le roy Henry de Castille en fit de mesme, leauel ainsi 
que raconte Baptista Fulquosius ( t ) ,  voyant q u Z n T p o u ^

ont étc imprimes 'diverses'fots* *ce " í  Dlctorum memorabilium libr i IX
IX . litte . - ° ses f01s’ Co ía,t Par“ culier se trouve tlans le chapitre 3 du
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faire d’enfant à sa femme, il s’aida d’un beau et jeune gentil- 
homnie de sa Cour pour lui en faire, ce qu’ il fit ; dont pour sa 
peine il lui fit de grands biens et l’advança en des honneurs, 
grandeurs et dignitez : ne faut douter si la femme ne l’en ayma 
et s’en trouva bien. Voilà un bon cocu.

—  Pour ces esguilletes noüées, en fut dernièrement un propès 
en la cour du parlement de Paris, entre le sieur de Bray, tréso- 
rier, et sa femme, à qui il ne pouvoit rien faire ayant eu l’esguil
lette noüée, ou autre défaut, dont la femme, bien marrie, l’en ap- 
pela en jugement. II fut ordonné par la Cour qu’ils seroient visitez 
eux deux par grands médecins experts. Le mary choisit les siens 
et la femme les siens, dont en fut fait un fort plaisant sonnet à la 
Cour, qu’une grande dame me list elle-mesme, et me donna ainsi 
queje disnois avee elle. Ondisoit qu’une dame l’avoit fait, d’au
tres un homme. Le sonnet est tel :

SONNET.

Entre les médecins renommés à Paris
En sçavoir, en espreuve, en Science, en doctrine,
Pour juger l’imparfait de la coulpe androgyne,
Par de Bray et sa femme ont esté sept choisis.

De Bray a eu pour luy les trois de moindre pnx,
Le Court, l’Endormy, Pietre; et sa femme, plus fine,
Les quatre plus experts en l’art de médecine,
Le Grand, le Gros, Duret et Vjgoureux a pris.

On peut par-là juger qui des deux gaignera,
Et si le Grand du Court 'victorieux sera,
Vigoureux d’Endormy, le Gros, Duret de Pietre.

Et de Bray n’ayant point ces deux de sou costé,
Estant tant imparfait que mary le peut estre,
A faute de bon droit en sera débouté.

—  J ’ay ouy parler d’un autre mary, lequel la première nuict 
tenant embrassée sa nouvelle espouse, elle se ravit en telle joye 
et plaisir, que, s’oubliant en elle-mesme, ne se put engarder de 
faire un petit mobile tordion de remuement non accoustumé 
de faire aux nouvelles mariées; il ne dit autre chose sinon : 
« A h ! j’en ay 1 » et continua sa route. Et voilà nos cocus en 
lierbe, dont j ’en sçai une milliasse de contes ; mais je n’aurois 
jamais fait; et le pis que je vois en eux, c’est quand ils espousent 
la vache et le veau, comme on dit, et qu’ils les prennent toutes 
grosses.
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Comme un que je sçay, qui, s’estant marié avec une fort belle 

et lionneste demoiselle, par la faveur et volonlé de leur prince et 
seigneur, qui aymoit fort ce gentilhomme et la luy avoit fait 
espouser, au bout de huit jours elle vint à estre cogneué grosse, 
aussi elle le publia pour mieux couvrir son jeu. Le prince, qui s’es- 
toit tousjours bien douté de quelques amours entre elle et un au- 
tre , lui dit : « Une telle, j’ay bien mis dans mes tablettes le jour et 
a Theure de vos nopces; quand on les affrontera á celuy et celle 
“ de vostre accouchement, vous aurez de la honte. » Mais elle, 
pour ce dire, n’en fit que rougir un peu, et n’en fut autre chose, 
si-non qu'elle tenoit toujours mine de dona da ben.

Or il y a d’aucunes filles qui craignent si fort leur père et mére, 
qu’on leur arracheroit plustot la vie du corps que le boucon puceau, 
les craignant cent fois plus que leurs marvs.

—  J ’ay ouy parler d’une fort belle et honneste demoiselle, 
laquelle, estant fort pourchassée du plaisir d’amour de son ser- 
viteur, elle lui respondit : « Attendez un peu que je sois mariée, 
» et vous verrez comme, sous cette courtine de mariage qui cache 
» tout, et ventre enílé et descouvert, nous y ferons à bon escient.»

—  Un autre, estant fort recherchée d’un grand, elle luy d it : 
« Sollicitez un peu nostre prince qu’il me marie bien-tost avec celui 
» qui me pourchasse, et me face vistement payer mon mariage qu’il 
» m’a promis; le lendemain de mes nopces, si nous ne nous ren- 
» conlrons, marché nul. »

—  Je sçai une dame qui, n’ayant esté recherchée d’amours que 
quatre jours avant ses nopces, par un gentilhomme parent de son 
mary, dans six après il en jouyt; pour le moins il s’en vanla, et 
estoit aisé de le croire; car, ils se monstroient telle privauté qu’on 
eust dit que toute leur vie ils avoient estés nourris ensemble; 
mesme il en dist des signes et marques qu’elle portoit sur son 
corps, et aussi qu’ils continuèrent leur jeu long-temps après. Le 
gentilhomme disoit que la privauté qui leur donna occasion de ve
nir là, ce fut que, pour porter une mascarade, s’entrechangèrent 
leurs habillements; carilprit celui de sa maistresse, et elleeeluy de 
son amy, dont le mary n’en fit que rire, et aucuns prindrent sub- 
ject d’y redire et penser mal.

Il fut fait une chanson h la Cour d’un mary qui fut marié le 
mardy et fut cocu le jeudy : c ’est bien avancer le temps.

—  Que dirons-nous d’une filie ayant esté sollicitée longuement 
d’un gentilhomme de bonne maison et riche, mais pourtant
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nigaud et non digne d’elle, et par l’advis de ses parents, pres- 
sée de l’espouser, elle fit résponse qu’elle aymoit mieux mourir 
que de l’espouser, et qu’il se déportast de son amour, qu’on ne 
luy en parlast plus ny à ses parents; car, s’ils la forçoient de l’es
pouser, elle le feroit plustost cocu. Mais pourtant fallut qu’elle pas- 

Jast par-là, car la sentence luy fut donnée ainsi par ceux et celles des 
plus grands qui avoient sur elle puissance, et mesme de ses parents.

La vigille des nopces, ainsi que son mary la voyoit triste et 
pensive, luy demanda ce qu’elle avoit , elle luy respondit toute 
en colère: « Vous ne m’avez voulu jamais croire à vous oster 
» de me poursuivre; vous sçavez ce que je vous ay tousjours dit, 
» que, si je venois par malheur à estre vostre femrne, que je 
)) vous ferois cocu, et je vous jure que je le feray et vous tien- 
» dray parole. »

Elle n’en faisoit point la petite bouche devant aucunes de ses 
compagnes et aucuns de ses serviteurs. Asseurez-vous que depuis 
elle n’y a pas failli; et luy monstra qu’elle estoit bien gentille femme, 
car elle tint bien sa parole.

Je vous laisse à penser si elle en devoit avoir blasme, puis qu’un 
averty en vaut deux, et qu’elle l’advisoit de l’inconvénient oú il 
tomberoit. E t pourquoi ne s'en donnoit-il garde? Mais pour cela, 
il ne s’en soucia pas beaucoup.

—  Ces filles qui s’abandonnent ainsi sitost après estre mariées 
font comme dit l’Italien : Che la vacca, che e stata niolto tempo 
ligata, corre piu  che quella che hà havuto sempre piena li~ 
berta ( t) .

Ainsi que fit la premiére femme de Baudoüin, roy de Jérusa- 
lem, que j ay dit ci-devant, laquelle, ayant esté mise en religión 
de forcé par son mary, après avoir rompu le cloistre et en estre 
sortie, et tirant vers Constantinople, mena telle paillardise qu’elle 
en donnoit à tous passants, allants et venants, tant gens-d’armes 
que pellerins vers Jérusalem, sans esgard de sa royale condition; 
mais le grand jeüne qu’elle en avoit fait durant sa prison en estoit 
cause. .

J  en nommerois bien d autres. Or, voila done de bonnes gens 
de cocus eeux-là, comme sont aussi ceux-là qui permettent à 
leurs femmes, quand elles sont belles et recherchées de leur

(t|I C’est-à-dire : « Que la vache qui a Ionqlemps été attaclree court plus que 
» celle qui a toujours en oleine liberté.

G
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heauté, et les abandonnent pour s’en ressentir et tirer de la faveur, 
du bien et des moyens.

II s’en voit fort de ceux-lá aux cours des grands roys et prin- 
ces, lesquels s’en trouvent trés-bien, car, de pauvres qu’ils au- 
ront esté, ou pour engagement de leurs biens, ou pour procés, 
ou bien pour voyages de guerres sont au lapis, les voilá remon- 
tez et aggrandis en grandes charges par le trou de leurs femmes, 
oü ils n’y trow ent nulle diminution, mais plustost augmentation; 
for en une belle dame que j’ay ouy dire, dont elle en avoit perdu 
la moitié par accident, qu’on disoit que son mary luy avoit donné 
la vérole ou quelques chancres qui la luy avoient mangée.

Certes íes faveurs et bienfaits des grands esbranlent fort un cceur 
chaste, et engendren! bien des cocus.

—  J ’ay ouy dire et raconter d’un prince estranger ( l) , le- 
quel, ayant esté fait général de son prince souverain et maistre 
en une grande expédition d’un voyage de guerre qu’il luy avoit 
commandé, et ayant laissé en la Cour de son maistre sa femnie, 
Tune des belles de la chrestienté, se mit à luy íáire si bien Tamour, 
qu’il Tesbranla, la terrassa et l’abbattit, si beau qu’il l’engrossa.

Le mary, tournant au bout de treize ou quatorze mois, la 
trouva en tel estat, bien marry et fasché contr’elle. Ne faut point 
demander continent ce fut à elle, qui estoit fort habile, à faire ses 
excuses, et á un sien beau-frére.

Enfin elles furent telles qu’elle luy dit : « Monsieur, l’événe- 
» ment de vostre voyage en est cause, qui a esté si mal recen 
i> de vostre maistre (car il n’y fit pas bien certes ses affaires), et 
» en vostre absence Ton vous a tant prestez de charitez pour 
» n’y avoir point fait ses besognes, que, sans que vostre sei- 
» gneur se mist à m’aymer, vous estiez perdu; et, pour ne vous 
„ laisser perdre, je me suis perdüe : il y va aulant et plus de 
» mon honneur que du vostre; pour votre avancement, jé ne 
» me suis espargnée la plus précieuse chose de moy : jugez done 
» si j ’ay tant failly comme vous diriez bien; car, autrement, 
» vostre vie, vostre honneur et faveur y fust esté en bransle. 
» Vous estes mienx que jam ais; la chose n’est si divulguée que la 
a tache vous en demeure trop apparente. Sur cela, excusez-inoi et 
» me pardonnez. »

(1) François de Lorraine, duc de Guise, lué par Poltrot. Voy. Rem, sur le mot 
¿lDULTéuIN, pace 547 du Cath. d’E s p édit. de 1699.
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Le beau-frère, qui sçavoit dire des mieux, et qui possible avoit 

part à la groisse, y en adjousta autres belles paroles et prégnantes, 
si bien que tout servit, eí par ainsi 1 accora fut fait, et furent 
ensemble mieux que devant, vivants en toute franchise et bonne 
amidé; dont pourtant le prince leur maistre, qui avoit fait la 
débausche et le débat, ne Testima jamais plus (ainsi que j’ay ouy 
dire) comme il en avoit fait, pour en avoir tenu si peu de compte 
à Ven'droit de sa femme et pour l’avoir beu si doux, tellenient 
qu’il ne l’estima depuis de si grand cceur comme il l’avoit tenu 
auparavant, encore que, dans son ame, il estoit bien aise que la 
pauvre dame ne palist point pour luy avoir fait plaisir. J  ay veu 
aucuns et aucunes excuser cette dame, et trouver qu elle avoit 
bien fait de se perdre pour sauver son mary et le remettre en 
faveur.

Oli! qu’il y a de pareils exemples à celuy-cy, et encore à un 
d’une grande dame qui sauva la vie à son mary, qui avoit esté 
jugé à mort en pleine cour, ayant esté convaincu de grandes con- 
cussions et malles versations en son gouvernement et en sa enarge, 
dont le mary Ten ayma après toute sa vie.

—  J ’ay ouy parler d’un grand seigneur aussi, qui, ayant esté 
jugé d’avoir la teste tranchée, si qu’estant déjà sur Teschaffault sa 
grace survint, que sa filie, qui estoit des plus belles, avoit obtenue, 
et, descendant de Teschaffault, il ne dit autre chose sinon: « Dieu 
sauve le bon c .. de ma filie, qui m’a si bien sauvé! »

—  Saint Augustin est en doute si un citoyen chrestien d’Àn- 
tioche pécha quand, pour se délivrer d’une grosse sonnne d’argent 
pour laquelle il estoit estroitement prisonnier, permit à sa femme 
de coueher avec un gentilhomme fort riche qui lui promit de 
l’acquitter de son debte.

Si saint Augustin est de cette opinión, que peut-il done per- 
mettre à plusieurs femmes, veufves et filles, qui pour rachepter 
leurs pères, parents et marys voire mesmes, abandonuent leur 
gentil corps sur forcé inconvénients qui leur surviennent, comme 
de prison, d’esclavitude, de la vie, des assauts et prise de ville, 
bref une infinité d’autres, jusques à gaigner quelquesfois des capi- 
taines et des soldats, pour les bien faire combatiré et tenir leurs 
partis, ou pour soutenirun long siége et reprendre une place. J ’en 
conterois cent sujets, pour ne craindre pour eux à prostituer leur 
chasteté; et quel mal en peut-il arriver ny escándale pour cela? 
mais un grand bien.
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Qui dira done le contraire, qu’il ne face bon estre quelques 

fois cocu, puisque l’on en tire telles commoditez du salut de 
vies et de rembarquement de faveurs, grandeurs et dignitez et 
biens, que-j’en eognois beaucoup, et en ay ouy parler de plusieurs, 
qui se sont bien avancés par la beauté et par le devant de leurs 
femines ?

Je ne veux offenser personne; mais j’oserois bien dire que je 
tiens d’aucuns et d’aucunes que les dames leur ont bien servy, 
et que certes les valeurs d’aucuns ne les ont tant fait valoir 
qu’elles.

—  Je eognois une grande et habile dame, qui fit bailler l’ordre 
à son mary, et l’eut Iuy seul avec les deux plus grands princes de 
la chrestienté. Elle luv disoit souvent, et devant tout le monde 
(car elle estoit de plaisante compagnie, et rencontroit trés-bien). 
« H a ! mon amy, que tu eusses couru long-temps fauvettes avant 
que tu eusses eu ce diable que tu portes au col. »

—  J ’en ay ouy parler d’un grand du temps du roy François, 
lequel ayant receu l’ordre, et s’en voulant prévaloir un jour devant 
feu M. de la Chastaigneraye mon onde, et luy dit : « H a! que vous 
» voudriez .avoir cet ordre pendu au. col aussi bien comme moy ! » 
Mon onde, qui estoit prompt, haut à la main, et scalabreux s’il en 
fut onc, lui respondit: « J ’aymerois mieux estre mort que de l’avoir 
» par le moyen du trou que vous l’avez eu. » L’autre ne luy dit 
rien, car il savoit bien à qui il avoit à faire.

—  J ’ay ouy conter d’un grand seigneur, à qui sa femme ayant 
sollicité et porté en sa maison la patente d’uue des grandes charges 
du pays oü il estoit, que son prince lui avoit octroyée par la faveur 
de sa femme, il ne la voulut accepter nullement, d’autant qu’il 
avoit sceu que sa femme avoit demeuré trois mois avec le prince 
fort favorisée, etnon sans soupçons. Il monstra bien par-lasa géné- 
rosité, qu’il avoit toute sa vie manifestée: toutes fois il l’accepta, 
après avoir fait chose que je ne veux dire.

Et voila comme les dames ont bien fait autant ou plus de cheva- 
liers que les batailles, que je nommerois, les cognoissant aussi bien 
qu’un autre ; n’estoit que je ne veux mesdire, ny faire escándale. 
Et si elles leur ont donnédeshonneurs, elles leur donnent bien des 
richesses.

J’en eognois un qui estoit pauvre haire lorsqu’il amena sa femme 
á la Cour, qui estoit trés-belle; et, en moins de deux ans, ilsse 
remirent et devinrent fort riches.

VIES DES DAMES GALANTES.
—  Encoré faut-il estimer ces dames qui eslévent ainsi leurs 

marys en biens, et ne les rendent coquins et cocus tout ensemb e : 
ainsi que l’on dit de Marguerite de Namur, laquelle fut si sotte 
de s’engager et de donner tout ce qu’eUe pouvoit a Louis duc 
d’Orléans, luy qui estoit si grand et si puissant seigneur, et irere 
du Roy, et tirer de son mary tout ce qu’elle pouvoit, si bien 
qu’il en devint pauvre, et fut contraint de vendre sa comte de 
Bloys audit M. d’Orléans, lequel, pensez qu’il la luy paya de 1 ar
gent et déla substance mesmes que sa sotte'femme luy avoit aon- 
née. Sotte bien estoit-elle, puisqu’elle donnoit à plus grand que 
soy; et pensez qu’aprés il se moqua et de l’une et de l’autre; car 
il estoit bien homme pour le faire, tant il estoit volage et peu
constant en amours. .. .

__ Je eognois une grande dame, laquelle estant venue fort
amoureuse d’un gentilhomme de la Cour, et luy par conseqüent 
joüissant d’elle, ne luy pouvant donner d’argent, d autant que 
son mari luy tenoit son trésor caché comme un prestre, luí aonna 
la plus grande partie de ses pierreries, qui montoient a plus de 
trente mille escus; si bien qu’a la Cour on disoit quil pouvoit 
bien bastir, puisqu’il avoit forcé pierres amassées et accumulees; 
et puis après, estant venue et escheue á elle une grande suecession, 
et ayant mis la main sur quelques vingt mille escus, elle ne les 
garda guéres que son gallant n’en eust sa bonne part. E t disoit- 
on que si cette suecession ne luy fust eschué, ne sçachant que luy 
pouvoir plus donner, luy eust donné jusques à sa robe et che- 
mise; en quoy tels escroqueurs et escornifleurs sont grandement a 
blasmer, d’aller ainsi allambiquer et tirer toute la substance de cés 
pauvres diablesses martelées et encapriciées ; car la bourse estant 
si souvent revisitée, ne peut demeurer toujours en son emleure, ni 
en son estre, comme la bourse de devant, qui est toujours en son 
mesme estat, et preste à y pescher qui veut, sans y trouver a dire 
les prisonniers qui y sont entrés et sortis. Ce bon gentilhomme, 
que ie dis si bien empierré, vint quelque temps après a mourir; et 
toutes ses bardes, à la mode de Paris, vindrent à estre enees et 
vendues á l’encan, qui furent appréciées à cela, et recognues pour 
les avoir veués á la dame par plusieurs personnes, non sans grande 
lionte de la dame.

__11 y eut un grand prince, qui aymant une iort honneste
dame, fit achepter une douzaine de boutons de diamants tres- 
brillants, et proprement mis en ajuvre, avec leurs lettres egyp-
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tiennes et hiéroglyfiques, qui contenoient !eur sens caché, dont il 
en fit un present à sadite maistresse, qui, après les avoir regardées 
fixement, lui dit qu’il n’en estoit meshuy plusbesoin àelle de lellres 
hiéroglyfiques, puisque les escritures estoient des-jà accomplies entre 
eux deux, ainsi qu’elles avoient esté entre celte dame et le gentil- 
homme de cy-dessus.

J ’ai cogneu une dame qui disoit souvent à son mary qu’elle le 
rendroit plustost coquiu que coeu; mais ces deux mots tenant de 
l’équivoque, un peu de l’un de l’autre assemblèrent en elle et en 
son mary ces deux belles qualitez.

—  J ’ai bien cogneu pourtant beaucoup et une infinité de dames 
qui n’ont pas ainsi fait: car elles ont plus tenu serré la bourse de 
leurs escus que de leur gentil corps: car, encor qu’elles fussent 
t r è s -grandes dames , elles ne vouloient donner que quelques 
bagues, quelques faveurs, et quelques autres petites gentillesses, 
manchons ou escharpes, pour porter pour l’amour d’elles et les 
faire valoir.

—  J ’en ay cogneu une grande qui a esté fort copieuse et liberale 
en cela; car la moindre de ses escharpes et faveurs qu’elle donnoit 
à ses serviteurs estoit de cinq cents escus, de mille et de trois 
mille, oü il y avoit plus de broderies, plus de perles, plus d’enri- 
chissements, de chifires, de lettres hiéroglyfiques et belles inven- 
tions, que rien au monde n’estoit plus beau. Elle avoit raison, afin 
que ces presents, après les avoir faits, ne fussent caches dans des 
coífres ni dans des bourses, comme ceuxde plusieurs autres dames, 
mais qu’ils parussent devant tout le monde, et que son amy les fist 
valoir en les contemplant sur sa belle commémoration, et que tels 
présents en argent sentoient plustost leurs femmes communes qui 
donnent à leurs ruffians, que non pas leurs grandes et honnestes 
dames. Quelquefois aussi elle donnoit bien quelques belles bagues 
de riches pierreries ; car ces faveurs et escharpes ne se portent pas 
communément, si-non en un beau et bon affaire; au lieu que la 
bague au doigt tient bien mieux et plus ordinairement compagine 
à celuy qui la porte.

—  Certes un gentil cavalier et de noble coeur doit estre de cette 
généreuse complexión, de plustost bien servir sa dame pour les 
jeautez qui la font reluire, que pour tout l’or et l’argent quí reluisent 

¿a elle.
Quant à moy, je me puis vanter d’avoir servy en ma vie d’hon- 

nestes dames, et non des moindres; mais si j’eusse voulu prendre
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d’elles ce qu’elles m’ont présenté, et en arracher ce que j’eusse 
pu, je serois riche aujourd’huy, ou en bien, ouen argent, oú en 
meubles, de plus de trente mille escus que je ne suis; mais je me 
suis toujours contenté de faire paroistre mes afiections, plus par 
ma générosité que par mon avarice.

Certainement il est bien raison que, puisque l’homme donne 
du sien dans la bourse du devant de la femme, que la femme de 
mesme donne du sien aussi dans celle de l’homme, mais il faut en 
cela peser to u t; car, tout ainsi que l’homme ne peut taut jetter et 
donner du sien dans la bourse de la femme comme elle voudroit, 
il faut aussi que l’homme soit si discret de ne tirer de la bourse de 
la femme tant comme il voudroit, et faut que la loy en soit égale 
et mesurée en cela.

—  J ’ay bien veu aussi beaucoup de gentilshommes perdre l’a- 
mour de leurs maistresses par l’importunité de leurs demandes et 
avarices, et que les voyans si grands demandeurs et si importuns 
d’en vouloir avoir, s’en défaisoient gentiment et les plantoient la, 
ainsi qu’il estoit trés-bien employé.

Voila pourquoy tout noble amoureux doit plustost estre tenté de 
convoitise charnelle que pécuniaire; car quand la dame seroit par 
trop libérale de son bien, le mary, le trouvant se diminuer, en est 
plus marry cent fois que de dix mille libéralitez qu’elle feroit de 
son corps.

Or, il y a des cocus qui se font par vengeance : cela s’entend que 
plusieurs qui ha'issent quelquesseigneurs, gentilshommes ou autres, 
desquels en ont receu quelques desplaisirs et aflronts, se vaugent 
d’eux en faisant l’amour á leurs femmes, et les corrompent en les 
rendant gallants cocus.

—  J’ai cogneu un grand prince, lequel ayant receu quelques 
traits de rebellion par un sien sujet grand seigneur, et ne sé pou- 
vant vanger de luy, d’autant qu’il le fuyoit tant qu’il pouvoit, de 
sorle qu’il ne le pouvoit aucunement attraper; sa femme estant 
un jour venue á sa Cour solliciter l’accord et les affaires de son 
mary, le prince luy donna une assignation pour en conférer un 
jour dans un jardin et une chambre là auprés; mais ce fut pour 
lui parler d’amours, desquels il joijit fort facilement sur l’heure 
sans grande résistaiice, car elle estoit de fort bonne composition : 
et lie se contenta de la repasser, mais á d’autres la prostitua, 
jusques aux valets-de-chambre; et par amsi disoit le prince qu’il 
se sentoit bien vangé de son sujet, pour luy avoir ainsi repassó
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sa femme et couronné sa teste d’une belle couronne de comes, 
puisqu’il vouloit faire du petit roy et du souverain; au lieu qu il 
vouloit porter couronne de fleurs de lys ( l) , il lui en falloit baiiler 
une belle de cornes.

Ce mesme prince en fit de mesmes par la suasion de sa mère, 
qu’il joüist d’une filie et princesse; sçachant qu’elle devoit espouser 
un prince qui lui avoit fait desplaisir et troublé 1 Estat de son 
frère bien fort, la dépucella et en joüit bravement, et puis dans 
deux mois fut livrée audit prince pour pucelle prétendue et pour 
femme, dont la vengeance en fut fort douce en attendant une autre 
plus rude, qui vint puis après (2).

—  J ’ay cogneu un fort honneste gentilhomme qui, servant une 
belle dame et de bon lieu, lui demandant la récompense de ses 
Services et amours, elle luy respondit franchement qu’elle ne luy 
en donneroit pas pour un double, d’autant qu’elle estoit très-asseu- 
rée qu’il ne Taymoit tant pour cela, et ne luy portoit point tant d’af- 
feclion pour sa beauté, comme il disoit, sinon qu’en joüissant d’elle 
il se vouloit vanger de son mary qui luy avoit fait quelque desplaisir, 
et pour ce il en vouloit avoir ce contentement dans son ame, et 
s’en prévaloir puis après; mais le gentilhomme, luy asseurant du 
contraire, continua à la servir plus de deux ans si fidèlement et de 
si ardent amour, qu’elle en prit cognoissance ample et si certaine, 
qu’elle luy octroya ce qu’elle lui avoit tousjours refusé, 1 asseurant 
que si du commencement de leurs amours elle n’eust eu opinion de 
quelque vengeance projettée en luy par ce moyen, elle l’eust rendu 
aussi bien content comme elle fit à la fin; car son naturel estoit 
de l’aymer et favoriser. Voyez comme cette dame se sceut sagement 
commander, que l’amour ne la transporta point à faire ce quelle 
desiroit le plus, sans qu’elle vouloit qu’on l’aymast pour ses mérites 
et non pour le seul sujet de vindicte.

__Feu M. de Gua, un des parfaits et gallants gentikhommes
du monde en tout, me convia à la Cour un jour d’aller disner avee 
luy; il avoit assemblé une douzaine des plus sçavants de la Cour, 
entre autres M. l’esvesque de Dole, de la maison d’Espinay en B re- 
tagne, MM. de Ronsard, de Baïf, Desportes, d’Aubigny (ces deux 
sont encore en vie, qui m’en pourroient démentir), et d autres

(1) Cola pourroit bien regarder Honrí ile Lorraine, duc de Guise, lué à niois.
(2) Ceci pourroit encore micux regarder Marguerite de Valois, le roi de ïtavarre, 

le duc d'Anjou et la Saiut-Barthéleroy.

desquels ne me souviens, et n’y avoit homme d’espée que M,
Gua et moy. En devisant durant le disner de l’amour et des com - 
moditez et ineommoditez, plaisirs et desplaisirs, du bien et du 
mal qu’il apportoit en sa joüissance, après que cliacun eut dit 
son opinion et de l’un et de l’autre, il conclud que le souverain 
bien de cette joüissance gisoit en cette vengeance, et pria un 
chacun de tous ces grands personnages d’en faire un quatrain im 
promptu; ce qu’ils íirent. Je les voudrois avoir pour les insérer 
icy, sur lesquels M. de Dol, qui disoit et escrivoit d’or, emporta le 
prix.

E t certes, M. de Gua avoit occasion de tenir cette proposition 
eontre deux grands seigneurs que je sçay, leur faisant porter les 
cornes pour la haine qu’ils luy portoient; car leurs femmes es- 
toient très-belles: mais en cela il en tiroit double plaisir, la ven
geance et le contentement. J’ay cogneu forcé gens qui se sont 
revangez et délectez en cela, et si ont eu cette opinion.

—  J ’ay cogneu aussi de belles et honnestes dames, disant et 
affirmant que quand leurs marys les avoient maltraitées et rudoyées 
et tansées ou censurées, ou battues ou fait autres mauvais tours el 
oulrages, leur plus grande délectation estoit de les faire cornards, 
et en les faisant songer à eux, les brocarder, se moquer et rire 
d’eux avec leurs amis, jusques-là de dire qu’elles en entroient 
davantage en appétit et certain ravissement de plaisir qui ne se 
pouvoit dire. ‘

—  J ’ay ouy parler d’une belle et honneste femme, à laquelle es
tant demandé une fois si elle avoit jamais fait son mary coeu, elle 
respondit: « E t pourquoy l’aurois-je fait, puisqu’il ne m’a jamais 
» battuè ny menacée? » Comme voulant dire que, s’il eust fait Tun 
des deux, son Champion de devant en eust tost fait la vengeance.

—  Et quant à la mocquerie, j’ay cogneu une fort belle et hon
neste dame, laquelle estant en ces doux altères de plaisirs, et 
en ces doux bains de délices et d’aise avec son amy, il lui advint 
qu’ayant un pendant d’oreille d’une corne d’abondance qui n’estoit 
que de verre noir, comme on les portoit alors, il vint, par forcé de 
se remuer et entrelasser et follastrer, à se rompre. Elle dit à son 
amy soudain: « Voyez comme nature est très-bien prévoyanle; car 
» pour une corne que j’ai rompue, j’en fais icy une" douzaine 
» d’autres à mon pauvre cornard de mary, pour s’en parer un jour 
» d’une bonne feste, s’il veut. »

Une autre ayant laissé son mary couehé et endormy dans le lict,
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vint voir son amy avant se coueher; et ainsi qu’il luy eut demandé 
oi; estoit son mary, elle luy respondit : <( 11 garde le liet et le nid 
» du cocu, de peur qu’un autre n’y vienne pondre; mais ce n’est 
» pas à son lict, ny à ses linceuls, ny à son nid que vous en voulez, 
» c’est à moy qui vous suis venue voir, et l’ay laissé là en senti- 
v nelle, encore qu’il soit bien endormy. »

—  A propos de sentinelle, j’ay ouy faire un conte d’un gentil- 
homme de valeur, que j ’ai cogneu, lequel un jour venant enques- 
tion avec une fort honnestè dame que j ’ay aussi cogneue, il luy 
demanda, par maniere d’injure, si elle avoit jamais fait de voyagé 
à Saint-Mathurin (l). « Ouy, dit-elle ;  niais je ne pus jamais en- 
» trer dans l’église, car elle estoit si pleine et si bien gardée 
» de cocus, qu’ils ne m’y laissèrent jamais entrer: et vous qui 
» estiés des principaux, vous estiez au clocher pour faire la senti- 
» nelle et advertir les autres. »

J ’en cònterois mille autres risées, mais je n’aurois jamais fait: 
si espère-je d’en dire pourtant en quelque coin de ce livre.

—  Il y a dés cocus qui sont debonnaires, qui d’eux-mesmes 
se convient à cetle feste de cocuage; comme j’en ai cogneu aucuns 
qui disoient à leurs femmes: « Un tel est amoureux de vous, je le 
» cognois bien, il nous vient souvent visiter, mais c’est pour l’a- 
» mour de vous, mamie. Faites-luy bonne chere; il nous peut faire 
» beaucoup de plaisir; son accointance nous peut beaucoup servir.»

D’autres disent à aucuns: « Ma femme est amoureuse de vous, 
» elle vous ayme; venez la voir, vous lui ferez plaisir; vous cau
ri serez et deviserez ensemble, et passerez le temps. » Ainsi con- 
vient-ils les gens à leurs despens.

Comme fit l’empereur Adrián, lequel estant un jour en Angle- 
terre (ce dit sa vie) menant la guerre, eut plusieurs advis comme 
sa femme, l’imperatrice Sabine, faisoit l’amour, à toutes restes à 
Rome, avec forcé gallants gentilshommes romains. De cas de for
tune, elle ayant escrit une lettre de Rome en hors à un gentil- 
homme romain qui estoit avec l’empereur en Angleterre, se com- 
plaignant qu’il l’avoit oubliée et qu’il ne faisoit plus compte 
d’elle, et qu’il n’estoit pas possible qu’il n’eust quelques amourettes 
par de-là, et que quelque mignone affettée ne l’eust espris dans les 
lacs de sa beaulé; cetle lettre d’avanture tomba entre les mains

(i) Ccst-à-dire, fait folie de sou corps, comme on parle, parce tju’on va en pè- 
ierinage à l’église de ce saint pour ètre guéri de la folie.
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d’Adrián, et comme ce gentilhomme, quelques jours après, de
manda congé à l’Empereur sous couleur de vouloir aller jusques à 
Rome promptement pour les affaires de samaison, Adrián luy dit 
en se jou an t: « Eh bien, jeune homme, allez-y hardiment, car 
l’impératrice ma femme vous y attend en bonne dévotion. » Quoy 
voyant le Romain, et que l’Empereur avoit descouvert le secret et 
luy en pourroit fort mauvais tour, sans dire adieu ny gare, partit 
la nuit après et s’enfuit en Irlande.

il ne devoitpas avoirgrand peur pour cela, comme l’Empereur 
luy-mesme disoit souvent, estant abreuvé à toute heure des amours 
débordés de sa femme : « Certainement si je n’eslois empereur, je 
» me serois bientost défait de ma femme; mais je ne veux mons- 
» trer mauvais exemple. » Comme voulant dire que n’importe aux 
grands qu’ils soient-là logés, aussi qu’ils ne se divulguent. Quello 
sentenee pourtant pour les grands ! laquelle aucuns d’eux ont pra- 
tiquée, mais non pour ces raisons. Voilà comme ce bon empereur 
assistoit joliment à se faire cocu,

—  Le bon Marc Aurele, ayant sa femme Faustine une bonne. 
vesse, et luy estant conseillé de la chasser, il respondit : « Si nous 
» la quittons, il faut aussi quitter son douaire, qui est l’em pire; et 
» qui ne voudroit estre cocu de mesme pour un tel morceau, voire 
» moindre ? »

Sou fils Antoninus Verus, dit Commodus, encore qu’il de'vint fort 
cruel, en dit de mesme à ceux qui luy conseilloient de faire mou- 
rir ladite Faustine sa mère, qui fut tant amoureuse et cliaude après 
un gladiateur, qu’on ne la put jamais guérir de ce chaud mal, jus
ques à ce qu’on s’advisast de faire mourir ce maraut gladiateur el 
luy faire boire son sang.

—  Forcé marys ont fait et font de mesme que ce bon Marc 
Aurele, qui craignent de faire mourir leurs femmes putains, de peur 
d’en perdre les grands biens qui en procedent, et ayment mieus 
estre riches cocus à si bon marché qu’estre coquins.

—  Mon Dieu! que j’ay cogneu plusieurs cocus qui ne cessoient 
jamais de convier leurs parents, leurs amys, leurs compagnons, de 
venir voir leurs femmes, jusques à leur faire festins pour mieux les y 
attirer; et y estant, les laisser seuls avec elles dans leurs chambres, 
leurs cabinets, et puis s’en aller et leur dire : « Je vouslaisse ma 
» femme en garde. »

—  J ’en ay cogneu un de par le monde, que vous eussiés dit 
(|ue toute sa felicité et contentement gisoit à estre cocu, et s’es-
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tudioit d’en trouver les occasions, et surtout n’oublioit ce premier 
mot : <t Ma femme est amourense de vous; 1’aymez-vous autant 
» qu’elle vous aime? » E t quand il voyoit sa femme avec son servi- 
teur, bien souvent il emmenoit la compagnie hors de la chambre 
pour s’aller pourmener, les laissant tous deux ensemble, leur 
donnant beau loisir de traitter leurs amours ; et si par .cas il avoit 
à faire à tourner prestement en la chambre, dès le bas du degré il 
crioit haut, il demandoit quelqu’un, il crachoit ou il toussoit, afin 
qu’il ne trouvast les amants sur le fait; car volontiers, encore 
qu’on le sçache et qu’on s’eu doute, ces vues et surprises ne sont 
guières agréables ny aux uns ny aux autres.

Aussi ce seigneur faisant un jour bastir un beau logis, et le 
maistre masson luy ayant demandé s’il ne le vouloit pas illustrer de 
corniches, il respondit : « Je ne sçay que c’est que eorniches; de- 
„ mandez-le à ma femme, qui le sçait et qui sçait l’art de géomé- 
» trie ; et ce qu’elle dira faites-le. »

__  Bien fit pis un que je sçay, qui, vendant un jour une de
ses terres à un autre pour cinquantè mille escus, il en prit qua- 
rante-cinq mille en or et argent, et pour les cinq restants il prit une 
corne de licorne; grande risée pour ceux qui le sceurent. « Comme, 
» disoient-ils, s’il n’avoit assez de comes chez soy sans y adjous- 
» ter celle-lá. »

__j ’ay cogneu un trés-grand seigneur, brave et vaillant, lequel
vint á dire à un honneste gentilhomme qui estoit fort son serviteur, 
en riant pourtant : « Monsieur un tel, je ne sçay ce que vous avez 
» fait á ma femme, mais elle est si amoureuse de vous que jour et 
» nuict elle ne me fait que parier de vous, et sans cesse me dit vos 
» louanges. Pour toute response je luy dis que je vous eonnois plus-

tost qu’elle, et sçay vos valeurs et vos mérites, qui sont grands. » 
Qui fut estonné, ce fut ce gentilhomme, car il ne venoit que de 
mener cette dame sous le bras a vespres, oú la Reyne alloit. Toutes- 
fois le gentilhomme s’asseura toutd’un coup et luy d it: « Monsieur, 
» je suis trés-humble serviteur de madame vostre femme, et fort 
» redevable de la bonne opinión qu’elle a de moi, et l’honore 
>. beaucoup; mais je ne luy fais pas l’amour (disoit-il en bouffon- 
» nant), mais je luy fais bien la cour par vostre bon advis que vous 
» me donnastes dernierement; d’autant qu’elle peut beaucoup á 
» l’endroit de ma maistresse, que je puis espouser par son moyen, 
» et par ainsi j’espére qu’elle m’y sera aidante. »

Ce prince n’en íit plus autre semblant, si-non que de rire et
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admonesterle gentilhomme de courtiser sa femme plus que jamais, 
ce qu’il fit, estant bien-aise sous ce pretexte de servir une si belle 
dame de prince, laquelle luy faisoit bien oublier son autre maistresse 
qu’il vouloit espouser, et ne s’en soucier guières, si-non que ce 
masque bouchoit et déguisoit tout.

Si ne put-il faire tant qu’il n’entrast un jour en jalousie, que 
voyant ce gentilhomme dans la chambre de la Reyne porter au 
bras un ruban incarnadin d’Espagne, qu on avoit apporté par 
belle nouveauté à la C.our, et l’ayant tasté et manié en causant 
avec luy, alia trouver sa femme, qui estoit prés du lict de la 
Reyne, qui en avoit un tout pareil, lequel il mania et toucha tout 
de mesme, et trouva qu’il estoit tout semblable et de la inestnc 
piéce que 1’autre : si n’en soima-il pourtant jamais mot, et n en 
fut autre chose. Et de telles amours il en faut couvrir si bien les 
feux par telles cendres de discrétion et de bons advis, qu elles ne 
se puissent descouvrir; car bien souvent 1 escándale ainsi des- 
couvart dépite plus les marys contre leurs femmes, que quand le 
tout se fait à cachettes, pratianant en cela le nroverbe : Si non 
caste, tamen caute (l) .

__Que j’ay veu en mon temps de grands escándales et de
grands inconvénients pour les indiscrétions et des dames et de 
leurs serviteurs ! Que leurs marys s en soucioient aussi pcu cjue 
rien, mais qu’ils íissent bien leurs faits, sotto coperte (2), comme 
on dist, et ne fust point divulgué.

j_ J ’en av cogneu une qui tout à trac faisoit paroistre ses
amours et ses faveurs, qu’elle départoit. comme si elle n’eust eu 
de mary et ne fust esté sous aucune puissance, n’en voulant rien 
croire l’advis de ses serviteurs et amys, qui lui en remonstroient 
les ir convénients : aussi bien mal luy en a-t-il pris.

Cette dame n’a jamais fait ce que plusieurs autres dames ont 
fait; car elles ont gentiment traitté l’amour, et se sont donuées du 
bon temps sans en avoir donné grand connoissance au monde, 
sinon. par quelques soupçons légers, qui n eussent jamais pu 
monstrer la vérité aux plus clairvoyants * car elles accostoient leurs 
serviteurs devant le monde si dextrement, et les entrelenoient si 
escorlement (3) que ny leurs marys rfy les espions de leur vie n y

(1) C’esl-á-dire, sinon cliastemenl, du moins íiucmont.
(2) C’est-á-dire, sous les couvertes, ou en caclietie.
»1 Accoriement.
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eussent sccu que mordre; et quand ils alloieni en quelque voyage, 
ou qu’ils vinssent à inourir, elles couvroient et cachoient leurs 
douleurs si sagement qu’on n’y connoissoit ríen.

—  J ’ay cogneu une dame belle et honneste, laquelle, le jour 
qu’un grand seigneur son serviteur mourut, elle parut en la 
chambre de la Reyne avec un visage aussi guay et riant que le 
jour paravant. D’aucuns Ten estimoient de cette discrétion, et 
qu’elle le faisoit de peur de desplaire et irriter le Roy, qui n’aymoit 
pas le trespassé. D’aucuns la blasmoient, attribuant ce gesie 
pluslost á manquenient d’amour, comme l’ou disoit qu’elle u’en 
estoit guiéres bien gamie, ainsi que sont toutes celles qui se 
nieslent de cette vie.

—  J ’ay cogneu deux belles et bonnestes dames, lesquelles, ayant 
perdu leurs servileurs en une fortune de guerre, firent de tels 
regrets et lamenlations, et monstrérent leur dueil par leurs habils 
bruns, plus d’eau-benisliers, d’aspergez d’or engravez, plus de 
testes de morts, et de toutes sortes de trophées de la niort en leurs 
affiquets, joyaux et bracelets qu’elles portoient, qui les escanda- 
lisèrent fort, et cela leur nuict grandement; inais leurs marys ne 
s’en soucioienl autrement.

Voilà en quoy ces dames se transportent en la publication de 
leurs amours, lesquelles pourtant on doit louer et priser en leurs 
constances, mais non en leur discrétion; car pour cela il leur en 
fail très-mal. Et si telles dames sont blasinábles en cela, il y a 
beaucoup de leurs serviteurs qui en meritent bien la réprimande 
aussi bien qu’elles; car ils cantrcfont des transis comme une 
ehevre qui est en gesine, et des langourcuxpils jettent leurs yeux 
sur elles et les envoyent en ambassade; ils íont des gestes pas- 
sionnés, des souspirs devant le monde; ils se parent dès couleurs 
de leurs dames si apparemment; bref, ils se laissent aller ü tant de 
sottes indiscrétions, que les aveugles s’en appercevroient : les uns 
aussi bien pour le faux que pour le vray, alin de donner à entendre 
á.toute une Cour qu’ils sont amoureux en bou lieu, et qu’ils ent 
bonne fortune; et Dieu sçait, possible, on ne leur en donneroit pas 
l’aumosne pour un liard, quand bien on en devroit perdre les ceuvres 
de charité.

—  Je cognois un gentilhomme et seigneur, lequel, voulant 
abrever le monde qu’il estoit venu amoureux d’une belle et hon
neste dame que je sçay, fit un jour tenir son petit mulet avec 
deux de ses pages et laquais au devant sa porte. Par cas, M. de
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Slrozze etmoy passasmes par-là et vismes ce myslere de ce rnulet, 
ces pages et laquais. 11 leur demanda soudain oü estoit leur 
maistre; ils firent response qu’il estoit dans le logis de cette dame . 
à quoy M. de Strozze se mit à rire et me dire que sursa vie il 
gaigeroit qu’il n’y estoit point, et soudain posa son pagc en senti- 
nelle pour voir si ce faux amant sortiroit; et de-là nous en allasmes 
soudain en la chambre de la Reyne, oü nous le trouvasmes, 
et non sans rire luy et moy : et sur le soir nous le vinsmes aceos- 
ter, et en feignant de luy faire la guerre, nous luy demandasmes 
oü il estoit à tel le heure après-midy, et qu’il ne s’en sçauroit lavor, 
car nous y avions veu le mulet et ses pagès devant la porte de celte 
dame. Luy, faisant la mine d’eslre fasclié que nous avions veu 
cela, et de quoy nous luy en faisions la guerre de faire l’amour en 
ce bon lieu, il nous confessa vraymenl qu’il y estoit; mais il nous 
pria de n’en sonner mot, autrement que nous le mettrions en peine, 
et cette pauvre dame qui en seroit escandalisée et mal venne de sou 
mary, ce que nous luy promismes riants tousjours à pleine gorge et 
nous moequai·it de luy, eneor qu’il fust assez grand seigneur et 
qualifté, de n’en parler jamais et que cela ne sortiroit de nostre 
bouche. Si est-ce qu’au bout de quelques jours qu’il continuoit ses 
coups faux avec son mulet trop souvent, nous luy descouvrismes la 
fourbe et luy en flsmes la guerre à bon escient et en bonne com
pagine, dont de honte s’en desista; car la dame le sceut par nostre 
moven, qui fit guetter un jour lo mulet et les pages, les faisant 
chasser de devant sa porte comme gueux de l’hostiere : ot si 
lismes bien mieux, car nous le dismes à son mary, el luy on fismes 
le conte si plaisamment, qu’il le trouva si bon qu’il en rit luy- 
mesmes à son aise, et dist qu’il n’avoit pas peur que cet homme le 
fist jamais cocu; et que s’il ne trouvoit ledit mulet et ses paget 
bien logés à la porte, qu’il la leur feroit ouvrir et entrer dedan;, 
pour les mettre mieux à couvert et h leur aise, et se garder du 
chaud ou du froid, ou de la pluye. D’autres pourtant le faisoient 
bien cocu. Et voilà comme ce bou seigneur, aux despens de cettè 
hunueste dame, de laquelle en estant devenu amoureux, se vouloit 
prévaloir sans avoir respect d’aucun escándale.

—  J’ay cogneu un gentilhomme qui escandalisa par ses façons 
de faire une fort belle et honneste dame, de laquelle en estant 
devenu amoureux quelque temps, et la pressant d’en obtenir ce 
bon petit morceau gardé pour la bouche du mary, elle luy refusa 
tout à plat, et après oUisieurs refús, il luy dit cornum desesperé :
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« lié bien! vous ne le voulez pas, et je vous jure que je vous 
» ruinerai d’honneur. » Et pour ce faire s’advisa de faire tant 
d’allées et vermes á cachettes, mais pourtant non si secrettes 
qu’il ne se montrast à plusieurs yeux exprés, et donnast mojen de 
s’en appercevoir de nuict et de jour, à la maison oú elle se teuoit; 
braver et se vanter sous main de ses bonnes fausses fortunes, et 
devant le monde rechercher la dame avec plus de privautez qu’il 
n’avoit occasion de le faire, et parmy ses compagnons faire du 
gallant plus pour le farix que pour le vray; si bien qu’estant venu 
un soir fort lard en la chambre de cette dame tout bousehé de 
son manteau, et se cachant- de ceux de la maison, après avoir 
joué plusieurs de ces tours, fut soubçonné par le maistre d’hostel 
de la maison, qui fit faire le guet : et, ne l’ayant pu tr'ouver, le 
mary pourtant battit sa femme et luy donna quelques soufllets; 
inais poussé après du maistre d’hostel, qui luy dit que ce n’estoit 
assez, la tua et la dagua, et en eut du Hoy fort aisément sa grace. 
Ce fut grand dommage de cette dame, car elle estoit trés-belle. 
Depuis, ce gentilhomme qui en avoit esté cause ne le porta guiéres 
loin, et fut tué en une rencontre de guerre par permission de Dieu, 
pour avoir si injustement osté Thomfeur et la vie à cette honneste 
dame.

Pour dire la vérité sur cet exemple et sur une infinité d’autres 
que j ’ay veus, il y a aucunes dames qui ont grand tort d’elles- 
mesmes, et qui sont les vrayes causes de leurs escándales et des- 
honneur; car elles-mesmes vont attaquer les escarmouehes, et 
attirent les gallants à elles, et du commencement leur font les plus 
belles caresses du monde, des privautez, des familiaritez, leur 
donnent par leurs doux attraits et belles paroles des esperances; 
mais quand il faut venir à ce point, elles le desnient tout à plat. 
De sorte que les honnestes hommes qui s’estoient proposez forcé 
choses plaisantes de leur corps, se desesperan et se despitent en 
prenant un congé rude d’elles, les vont deshonoran et les publient 
pour les plus grandes vesses du monde, ét en content cent fois 
plus qu’il n’y en a.

Done voilá pourquoy il ne faut jamais qu’une honneste dame 
se mesle d’attirer à soy un gallant gentilliommme, et se laisse 
servir á luy, si elle ne le contentó "a la fin selon ses mérites et ses 
Services.

11 faut qu’elle se propose cela si elle ne veut.estre perdue, 
mesme si elle a alfaire à un honneste et gallant homme; aulrement,
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dés le commencement, s’il la vient accoster, e f  qu’clle voyc que 
ce soit pour ce point tant desiré à qui il adresse ses voeux, et 
qu’elle n’aye point envie de luy en donner, il faut qu’elle luy donne 
son congé dés l’enlrée du logis; car, pour en parler franchement, 
toutes dames qui se laissent aymer et servir s’obligent tellement, 
qu’elles ne se peuvent dédire du combat; il faut qu’elles y viennent 
tostou tard, quoy qu’il tarde.

Mais il y a des dames qui se. plaisent á se faire servir pour 
rien, sinon pour leurs beaux yeux, et disent qu’elles desirent 
estre servies, que e’est leur felicité, mais non de venir la, et 
disent qu’elles prennent plaisir à desirer, et non á exécuter. J ’en 
ay veu aucunes qui me l’ont d it : toutesfois il ne faut pourtant 
qu’elles le prennent la, car si une fois elles se mettent á desirer, 
sans point de doute il faut qu’elles viennent á Texécution; car 
ainsi la loy d’amour le veut, et que toute dame qui desire, ou 
souhaite, ou songe de vouloir desirer á soy un homme, cela est fait: 
si l’homme le connoist et qu’il poursuive fermement cellé qu’il atla- 
que, il en aura ou pied ou aile, ou plume ou poil, comme on dit.

—  Voilá done comme les pauvres marys se font cocus par telles 
opinions de dames qui veulent desirer et non pas exécuter, mais, 
sans y penser, elles se vont brusler à la chandelle, ou bien au feu 
qu’elles ont basty d’elles-mesmes, ainsi que font ces pauvres sim
plones bergéres, lesquelles, pour se chaufler parmy les champs en 
gardant leurs moutons et brebis, allument un petit feu, sansson- 
gerá aucun mal ou inconvénient; mais elles ne se donnent de garde 
que ce petit feu s’en vient quelquesfois à allumer un si grand, 
qu’il brusle tout un pays de laudes et de taillis.

II faudroit que telles dames prissent Texemple, pour les faire 
sages, de la comtessc d’Escaldasor, demeurant à Pavie, à laquelle 
M. de Lescu, qui depuis fut appelé le mareschal de Foix, estu
diant à Pavie (et pour lors le nommoit-on le protenotaire de Foix, 
d’autant qu’il estoit dédié à TÉglise; mais depuis il quitta la robbe 
longue pour prendre les armès), faisant l’amour à cette belle dame, 
d’autant que pour lors elle emportoit le prix de la beauté sur Ies 
belles de Lombardie, et s’en voyant pressée, et ne le voulant rude- 
ment mecontenter, nv donner son congé, car il estoit proche pa
rent de ce grand Gastón de ‘Foix, M. de Nemours, sous le grand 
renom duquel alors toute l’Italie trembloit; et un jour d’une grande 
magnifieence et de feste, qui se faisoit á Pavie, oü toutes les grandes 
dames, et mesmes les plus bolles de la ville et d’alentour, se trou-

7,
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vèrent ensemble, les honnestes gentjlshommes ne manquérent pas 
aussi de s’y trouver,

Cette comtesse parut belle entre toutes les nutres, pompeuse- 
ment habillée d’une robbe de satin bleu céleste, toute couverte et 
semée, autant pleine que vuide, de flambeaux et papillons volle- 
tans à l’entour et s’y bruslans, le tout en broderie d’or et d’argent, 
ainsi que de tout temps les bons brodeurs de Milán ont sceu bien 
faire par-dessus les autres; si bien qu’elle emporta l’estime d’estre 
le mieux en point de toute la troupe et compagnie.

M. le protenotaire de Foix, la menant danser, fut curieux de 
luy demander la signilication des devises de sa robbe, se dou- 
tant bien qu’il y avoit là-dessous quelque sens caciié qui ne luy 
plaisoit pas. Elle luy respondit- « Monsieur, j ’ay fait faire ma 
» robbe de la façon que les gens d’armes et cavaliers font à 
» leurs cheíaux rioteux et vitieux, qui ruent et qui tirent du 
m pied; ils leur mettent surleur crouppe une grosse sonnette d'ar- 
» gent, alin que, par ce signal, leurs compagnons, quand ils sont 
» en compagnie et en foule, soient advertis de se donner garde 
» de ce meschant clieval qui rué, de peur qu’il ne les frappe. 
» Pareillement, par les papillons volletans et se bruslans dans 
» ces flambeaux, j’advertis les honnestes hommes qui me- font ce 
» bien de m’aymer et admirer ma beauté, de n’en approcher trop 
» prés, ny en desirer davantage autre chbse que la veué; car 
» ils n’y gagneront ríen, non plus que les papillons, sinon desirer 
ii et brusler, et n’en avoir ríen plus. » Cette histoire est escritte 
dans les Devises de P aolo  Jov io . Par ainsi, cette dame advertis- 
soit son servileur de prendre garde á soy de bonne heure. Je ne 
sçay s’il en approcha de plus prés, ou comme il en f it ; mais 
pourtant, luy, ayant été blessé á mort à la batailte de Pavie, el 
pris prisonnier, il pria d’estre porté chez cette comtesse, á son 
logis dans Pavie, oú il fut tres-bien receu et traitté ‘d’elle. Au 
bout de trois jours, il y mourut, avec le grand regret de la dame, 
ainsi que j’ay ouy conter à M. de Monluc, une Cois que nous 
estions dans la tranchée à La Rochelle, de nuict, qu’il estoit en 
ses causeries, et que je luy lis le conte de cette devise, qui m’as- 
seura avoir veu cette comtesse très-belle, et qui aymoit fort ledit 
maresclial, et fut bien honnorablement traitté d’elle : du reste, il 
n’en sçavoit rien si d’autrefois ils avoient passé plus outre. Cet 
exemple devroit suffire pour plusieurs et aucunes dames que j ’ay 
allegué.
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—  Or, y a des cocus qui sont si bons, qu’ils font presclier et 

admonester leurs femmes, par gens de bien et religieux, sur leup 
conversión et corrections; lesquelles, par larmes feintes et pa
roles dissimulées, font de grands vceux, promettants monts et 
merveilles de repentance, et de n’y relourner jamais plus; mais 
leur serment ne dure guieres, car les vteux et les larmes de teiles 
dames valent autant que jurements et reniements d’amoureux 
Comme j ’en ay veu et cogneu une dame á laquelle un grand 
prince, son souverain, lit cette escome d’introduire et apposter 
un cordelier d’aller trouver son mary qui estoit en une province 
pour son Service, comme de soy-mesme et venant de la Cour, l’ad- 
verlir des amours folies de sa femme et du mauvais bruit qui 
couroit du tort qu’elle luy faisoit; et que, pour son devoir de son 
estat el vacalion, il l’en adverlissoit de bonne heure, alin qu’il 
mist ordre á cette ame pécheresse. Le mary fut bien esbahy d’une 
teile ambassade et doux office de chanté: il n’en fit autre semblant 
pourtant, si-non de l’en remercier et luy donner espérance d’v 
pourvoir; mais il n’en trailla point sa femme plus mal á son 
retour: car qu’y eust-il gaigné? Quand une femme une fois s’cst 
mise á ce train, elle ne s’en détraque non plus qu’un clieval de 
poste qui a aceoustumé si fort le gallop, qu’il ne le sçauroit chan- 
ger en un autre train d’aller.

Hé 1 combien s’est-il veu d’honnestcs dames qui, ayant été sur- 
prnes sur ce fait, lancées, battues, persuadécs et remonstrées, 
tant par forcé que par douceur, de n’y lourner jamais plus, elles 
prometlent, jurent et protestan de se faire chastes, que puis après 
pratiquentce proverbe, P assato ilpericolo , gaballo il sanio (l), 
et retournenl plus que jamais en l’amoureuse guerre. Voire qu’il 
s’en est ven plusieurs d’elles, se sentant dans l’ame quelque ver 
rongeant, qui d’eiles-mesmes íaisoient des vceux bien sainls et fort 
solennels, mais ne les gardoient guieres, et se rcpentoient d’estre 
repenties, ainsi que dit 11. du Bellay des courtisannes repenties (2 ); 
el teiles femmes affirment qu’il est bien mal-aisé de se dcfaire

(1) Cest-a-dire : Le pcril passé, l’on se moque du sainl.
(2) Joachim du Bellay, dans sa Contre-Repcntie, í. 44 i ,  A. de ses OEuvre», 

1573.
Mere d’amonr, suivant mes premiers voeux,
Bessous les loix rcmeltre je  me veux,
Doni je  voudrois n’cslre jamáis soriie;
El me repens de m’cilre repentie.
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pour tout jamais d’unc si douce habitude et coustume, puisqu’elles 
sont si peu en leur courte demeure qu’elles font en ce monde.

Je m'en rapportcrois volontiers à aucunes belles filles, jeunes, 
repenties, qui se sont voilées et recluses, si on leur demandoit et 
en foy et en conscience ce qu’elles en respondroient, et comme elles 
desireroient bien souvent leurs hautes murailles abbattues pour s’en 
sortir aussi-tost.

Voilà pourquoy ne faut pomt que ics marys pensent autrenient 
réduire leurs fenimes après qu’elles ont fait la première fausse 
pointe de leur honncur, ii-non de leur lascher la bride, et leur 
reconnnander seulement la discrélion et to'ut guariment d’escán
dale; car on a beau porter tous les remèdes d’amour qu’Ovide a 
jamais appris, et une infinité qui se sont encore invenlez sublins, 
ny mesmes les authentiqties de maistre François Rabelais, qu’il 
apprit au venerable Panurge, n’y serviront jamais rien; ou bien, 
pour le meilleur, pratiquer un refrain d’une vieille chanson qui 
íut faite du temps de François I, qui dit : « Qui voudroit garder 
» qu’une femme n’aille du tout à Tabandon, il la faudroit former 
» dans une pippe, et en joüir par le bondon. »

—  Du temps du roy Henry, ii y eut un cerlain quincailleur qui 
apporta une douzaine de certains erigins á la foire de Sainet Ger- 
main pour brider le cas des femmes (t) , qui estoient faits de fer et 
ccinturoient comino une ceinlure, et venoient ü prendre par le bas 
et se fermer à clef; si subtilement faits, qu’il n’estoit pas possible 
que la femme, en estant bridée uno fois, s’en peust jamais préva- 
loir pour ce doux plaisir, n’ayant que quelques petits trous menus 
pour servir à pisser.

On dit qu’il y eut quelque cinq ou six marys jaloux fascheux qui 
en acheptérent et en bridérent leurs femmes de tclle façon qu’elles 
purent bien dire : « Adieu bon temps. » S i 'y en eut-il une qui 
s’advisa de s’accoster d’un serrurier fort subtil en son art, á qui 
ayant monstré ledit engin, etle  sien et tout, son mary estant alié 
dehors aux champs, il y appliqua si bien son esprit qu’il luy forgea 
une fausse clef, que la dame le fermoit et ouvreit à toute heure 
et quand elle vouloit. Le mary n’y trouva jamais rien à dire : 
et se donna son saoul de ce bon plaisir, en dépit du fat jaloux, 
coeu de m ary, pensant vivre toujours en franchise de cocuage. 
Mais ce meschant serrurier, qui fit la fausse clef, gasta tout; et si
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(1) Ces sorlcs de cadenas e'toient déjá cu usage à Vcnise.
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fit mieux, à ce qu’on dit, car ce fut le premier qui en tasta et 
le fit cornard : aussi n’y avoit-il danger, car Vénus, qui fut la 
plus belle femme et putain du monde, avoit Vulcain, serrurier et 
forgeron, pour ínary, lequel estoit un fort vilain, salle, boiteux 
et Irés-laid.

On dit bien plus, qu’ll y eut neaucoup de gallants bonnestes 
gentihommes de la Cour qui menaeèrent de telle façon le quin- 
quaillier, que, s’il se mesloit jamais de porter telles ravauderies, 
qu’on le tueroit, et qu’il n’y retournast plus et jettast tous les 
autres qui estoient restez dans le retrait, ce qu’il fit; et depuis 
one n’en fut parlé, dont il fut bien sage, car c’estoit assez pour 
füire perdre la moitié du monde, à faute de ne le peupler, par tels 
bridements, serrures et fermoirs de nature, abominables et détes- 
tables ennemis de la multiplication liumaine.

—  II y en a qui baillent leurs femmes à garder à des eunuques, 
que l’empereur Alexandre Severus rejetta fort, avec rude com- 
mandement de ne pratiquer jamais les dames romaines; mais ils 
y ont esté attrapés , non qu’ils engendrassent et les femmes 
conceussent d’e u x , mais en recevoient quelques sentiments et 
superfícies de plaisirs légers, quasi approchants du grand parfait: 
dont aucuns ne s’en soucient point, disants que leur principal 
marisson de l’adultere de leurs femmes ne procédoit pas de ce 
qu’elles s’en faisoient donner, mais qu’il leur faschoit grandemenl 
de nourrir et élever et tenir pour enfants ceux qu’ils n’avoient pas 
faits. Car sans cela ce fust esté le moindre de leurs soucis, ainsi 
que j ’en ay cogneu aucuns et plusieurs, lesquels, quand ils 
trouvoient bons et faciles ceux qui les avoient faits à leurs femmes, 
à donner un bon revenu, à les entretenir, ne s’en donnoient 
aucunement soucy, ainsi qu’ils conseillent à leurs femmes de leur 
demander, et les prier de donner quelque pensión pour nourri r 
et entretenir le petit qu’elles ont eu d’eux. Comme j ’ay ouy 
conter d’une grande dame, laquelle eut Villecouvin, enfant du 
roi François I : elle le pria de lui donner ou assigner quelque 
peu de bien, avant qu’il mourust, pour l’enfant qu’il luy avoit 
fait; ce qu’il fit, et luy assigna deux cents mille escus en banque, 
qui luy profitèrent et coururent toujours d’intérèts et de change 
en change; en sorte qu’estant venu grand, il despensoit si magni- 
liquement et paroissoit en si belle despense et en jeux à la Cour, 
qu’un chacun s’en estonnoit, et présumoit-on qu’il joüissoit de 
quelque dame qu’on n’eusse point pensé, et ne croyoit-on sa mere
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nulleraent; mais d’autant qu’il ne bougeoit d’avec elle, un chacun 
jugeoit que la grande despense qu’il faisoit procédoit de la joüis- 
sance d’elle, et pourtant c’esloit le contraire, car elle esloit sa 
mere, et peu de gens le sçavoicnt, encore qu’on ne sceut bien sa 
lignée ni procréation, si ce n’est qu’il vint à mourir à Constanti 
nople, et son aubene, comme bastard, fut donnée au mareseha 
de Retz, qui estoit fin et sublin à descouvrir tel pot aux roses, 
mesmes pour son profit, qu’il eust pris sur la glace, et vérifia la 
bastardise qui avoit esté si long-temps cachee, et emporta le don 
d’aubenc pardessusM. de Teligny, qui avoit esté constitué lréritiei 
dudit Villecouvin.

D’aulres disoient pourtant que cette dame avoit eu cet enfant 
d’autres que du Roy, et qu’elle l’avoit ainsi enrichy du sien 
propre; mais M. de Retz esplucha et chercha tant parmy les 
banques, qu’il y trouva l’argent et les obligalions du roy François. 
Les uns disoient pourtant d’un autrc prince non si grand que le 
Roy, ou d’un aulre moíndre; mais, pour couvrir et cacher tout, 
et nourrir l’enfant, il n’estoit pas mauvais de supposer tout à la 
Majesté, comme cela se voit en d’autres.

Je croy qu’il y a plusieurs femmes parmy le monde, et mesmes 
en France, que si elles pensoient produiré des enfants à tel prix, 
que les roys et les grands mouteroient aisément sur leurs ventres. 
Mais bien souvent ils y montent et n’en ont de grandes lippées; 
dont en ce elles sont bien trompées, car à tels grands volontiers 
ne s’adonnent-elles, sinon pour avoir le galardón (l), comme dit 
l’Espagnol.

II y a une fort belle question sur ces enfants putati fs et incertains, 
à sçavoir s’tls doivent succéder aux biens paternels et maternels, 
et que c’est un grand péché aux femmes de les y faire succéder; 
dont aucuns docteurs ont dit que la femme le doit révéler au mary, 
et en dire la vérité. Ainsi le refere le docteur subtil. Mais cette 
opinion n’est pas bonne, disent autres, parce que la femme se 
diffameroit soy-mesme en le révélant, et pour autant elle n’y est 
tenue; car la bonne renommée est un plus grand bien que les 
biens temporels, dit Salomon.

II vaut done mieux que les biens soient occupez par l’enfant, 
que la bonne renommée se perde; car, comme dit un ancien. pro- 
verbe, mieux vaut bonne renommée que ceinture dorée.

(1) Guardón, galardón, qui dardonnt, prem io, ricompcnsa, dit le Framciosini,
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deux preceptes et commandements nous obligent, le moindre doit 
céder au plus grand; or est-il que le commandement de garder sa 
bonne renommée est plus grand que ceiui qui concede de rendre 
le bien d’autruy; il faut done qu’il soit préféré à celuy-là.

De plus, si la femme revele cela à son mary, elle se met en dan- 
ger d’estre tuée du mary mesme, ce qui est fort deffendu de se 
pourehasser la mort, non pas mesmes est permis à une femme de 
se tuer de peur d’estre violée ou après l’avoir esté; autrement elle 
pécheroit mortellement : si-bien qu’il vaut mieux permettre d’eslre 
violée, si on n’y peut, en criant ou fuyant, remédier, que de se 
tuer soy-mesme; car le violement du corps n’est point péché, si
non du consentement de Tesprit. C’est la réponse que fit sainte 
Luce au tyran qui la menaçoit de la faire mener au bourdeau. 
« Si vous me faites, dit-elle, forcer, ma chasteté recevra double 
» couronne. »

Pour cette raison, Lucrece est taxée d’aucuns. llest vray que 
sainte Sabine et sainte Sophonienne, avec d’autres pucelles clires- 
tiennes, lesquelles se sont privées de vie afin de ne tomber en
tre les riiains des barbares, sont excusées de nos pères et docteurs, 
disant qu’elles ont fait cela pour certain mouvement du Saint- 
Esprit.

Par lequel Saint-Esprit, après la prise de Cypre, une damoi- 
selle cypriotte nouvellement chrestienne, se voyant emmener es- 
clave avec plusieurs autres pareilles dames, pour estre la proye des 
Turcs, mit le feu secretementdans les poudres de la gallere, si-bien 
qu’en un moment tout fut embrazó et consumé ávec elle, disant : 
« A Dicu ne plaise que nos corps soient pollus et cogneus par ces 
» vilains Turcs et Sarrasins! » Et Dieu sçait, possible, qu’il avoit 
esté desja poliu, et en voulut ainsi faire la pénitence; si ce n’est 
que son maistre ne l’avoit voulu toucher, afin d’en tirer plus. d’ar
gent la vendant vierge, comme l’on est íriaiid de taster en ces pays, 
voire en tous autres, un morceau intact.

Or, pour retourner encor à la garde noble de ces pauvres fem
mes, comme j ’ay dit, les ennuques ne laissent à commeltre adul
tere avec elles, et faire leurs marys cocus, réservé la procréation 
à part.

—  J ’ay cogneu deux femmes en France qui se mirent à aymer 
deux chastrez gentilhommes, afin de n’engroisser point; et pourtant 
en avoient plaisir, et si ne se scandalisoient. Mais il y a eu des marys
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si jaloux en Turquie et en Barbarie, lesquels s’estants apperceus 
de cette fraude, ils se sont advisez de faire chastrer tout h trac 
leurs pauvres esclaves, et leur couper tout net, dont, a ce que di- 
sent et escrivent ceux qui ont pratiqué la Turquie, il n’en rescha ppe 
deux de douze ausquels ils exercent cette cruauté, qu’ils ne meu- 
rent; et ceux qui en eschappent, ils les ayment et adorent comme 
vrays, seurs et chastes gardiens de la chasteté de leurs femnies et 
garantisseurs de leur honneur.

Nous autres Chrestiens n’usons point de ces vilaines rigueurs et 
par trop horribles; mais au lieu de ces chastrez, rious leur donnons 
des vieillards sexagénaires, comme Ton fait en Espagne et mesmes 
à la Cour des' Revnes de-lá, lesquels j’ay veu gardiens des fdles de 
leur cour et de leur suite : et Dieu sçait, il y a des vieillards cent 
fois plus dangereux à perdre filles et femmes que les jeunes, et 
cent fois plus inventifs, plus chaleureux et industrieux' à Ies gai- 
gner et corrompre.

Je croy que telles gardes, pour estre chenues et à la teste et au 
mentón, ne sont pas plus seures que les jeunes, et les vieilles 
femmes non plus; ainsi comme une vieille gouvernante espagnole 
conduisant ses filles et passant par une grande salle et voyant des 
membres naturels peints à l’advantage, et fort gros et desmesurez, 
contre la muradle, se prit à d ire : M ira que tan bravos no los 
pintan estos hombres, como quien no los cognosciesse. E t ses 
filles se tournèrent vers elles, et y prindrent avis, fors une que 
j ’ay cogneu, qui, contrefaisant de la simple, demanda á une de 
ses compagnes quels oiseaux estoient ceux-lá; car il y en avoit 
aucuns peints avec des ailes. Elle luy respondit que c’estoient oi
seaux de Barbarie, plus beaux en leur naturel qu’en peinture; et 
Dieu sçait si elle n’en avoit point veu jam ais; mais il falloit qu’elle 
en fist la mine.

Beaucoup de marys se trompent bien souvent en ces gardes; 
car il leur semble que, pourveu que leurs femmes soient entre les 
mains des vieilles, que les unes et les autres appellent leurs meres 
pour titre d’honneur, qu’elles sont trés-bien gardées sur le devant 
et de belles il n’y en a point de plus aisées à suborner et gaignet 
qu’elles; car de leur nature, estant avaricieuses comme elles sont, 
en prennent de teutes mains pour vendre leurs prisonnieres.

D’autres ne peuvent ve'üer tousjours ces jeunes femmes, qui sont 
tousjours en bonne cervelle, et mesmes quand elles sont en 
aniours, que la pluspart du temps elles dorment en un coin de che-
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minée, qu’en leur présence les cocus se foi’gent sans qu’elles y 
prennent garde ny n’en sçachent rien.

—  J ’ai cogneu une dame qui le fit une fois devant sa gouver
nante si subtilement, qu’elle ne s’en apperçeut jamais.

Une autre en fit de mesme devant son mary quasy visiblement, 
ainsi qu’ il jouoit á la prime.

D’autres vieilles ont mauvaises jambes, qui ne peuvent pas suivre 
au grand trot leurs dames, qu’avant qu’elles arrivent au bout 
d’une allée, ou d’un bois, ou d’un cahinet, leurs dames ont dérobé 
leur coup en robbe, sans qu’elles s’en soient apperceues, n’ayant 
rien veu, débiles de jambes et basses de la veué.

D’autres vieilles et gouvernantes y a-t-il qui, ayant pratiqué le 
mestier, ont pitié de voir jeusner les jeunes, et leur sont si débon- 
naires, que d’elles-mesmes elles leur en ouvrent le chemin, et les 
en persuadent de l’en suivre, et leur assistent de leur pouvoir.

Aussi l’Aretin disoit que le plus grand plaisir d’une dame qui a 
passé par-la, et tout son plus grand conlentement, est d’y faire 
passer une autre de mesme.

Voilá pourquoy quand on se veut bien aider d’un bon ministre 
pour l’amour, on prend et s’adresse-t-on plustost á une vieille 
maquerelle qu’á une jeune femme. Aussi tiens-je d’un fort gallant 
homme qu’il ne prenoit nul plaisir, et le défendoit à sa femme 
expressément, de nehanter jamais compagines de vieilles, pour estre 
trop dangereuses, mais avec de jeunes tant qu’elle voudroit; et 
en alléguoit beaucoup d« hnnues raisons aue je laisse aux mieux 
discourans discourir.

Et c’est pourquoy un seigneur de par le monde, que je sçay, 
confia sa femme, de laquelle il estoit jaloux, à une sienne cousine, 
filie pourtant, pour lui servir de surveillante; ce qu’elle fit tres- 
bien, encor que de son costé elle retinst moitié du naturel du 
chien de l’ortollan, d’autant qu’il ne mange jamais des choux du 
jardín de son maistre, et si n’en veut laisser manaer aux autres; 
mais celle-cy en mangeoit, et n’en vouloit point faire manger á sa 
cousine : si est-ce que l’autre pourtant lui desroboit tousjours 
quelque coup en cotte, dont elle ne s’en appercevoit, quelque fine 
qu’elle fust, ou feignoit de s’en appercevoir.

—  J ’alléguerois une infinité de remedes dont usent les pauvres 
jaloux cocus, pour brider, serrer, gesner, et tenir de court leurs_ 
femmes qu’elles ne fassent le saut; mais ils ont beau pratiquer 
tous ces vieux moyens qu’ils ont ouy dire, et d’en excogiter
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de nouveaux, car ils y perdent leur escrime : car quand une 
fois les femmes ont mis ce ver-coquin anioureux dans leurs 
testes, les envoyent á toute heure diez Guillot le Songeur (i), 
ainsi que j ’cspere d’cn discourir en un chapitre, que j ay á 
demi fait, des ruses et astuces des femmes sur ce point, 
que je confere avec les stratagesmes et astuces militaires des 
homines de guerre (s). Et le plus bcau remede, seure et douce 
garde, que le mary jaloux peut donner á sa fennne, c est de la 
laisser aller en son plein pouvoir, ainsi que j ay ouy dire á un 
gallant homme marié, estant le naturel de la femme que, lant 
plus on luy défend une chose, tant plus elle desire le faire, et 
surtout en amours, oü l’appctit s’escbaufle plus en le deffendant 
qu’au laisser courre,

— Voicy une autre sorte de cocus, dont pourtanl il y a question, 
à sçavoir mon, si Ton á joüi d’une femme à plein plaisir durant 
la vie de son mary cocu, et que le mary vienne á décéder, et 
que ce serviteur vienne après à espouser cette femme \euf\e, si, 
l’ayant espousée en secondes nopces, il doit porter le nom et tilre 
de cocu, ainsi que j ’ay cogneu et ouy parler de plusieurs, et de
grands. , ,

Il v en a qui disent qu’il ne peut estre cocu, puisque c est luy- 
mcsrne qui en a fait la faction, et qu’il n’y aye aucun qui 1 aye fait 
cocu que lui-mesme, et que ses comes sont faites de soy-mesme. 
Toutes fois, il y a bien des armuriers qui font des espéas de>  
quelles ils sont tuez oü s’entretuent eux-mesmes.

11 y en a d’aitlres qui disent Testre réellement cocu, et de fait, 
en lierhe pourtant • ils en alleguent forcé raisons; mais, d’autant 
que le procés en est indécis, je le laisse à vuider à la premiére 
audience qu’on voudra donner pour cette cause.

Si diray-je encore celtuy-ey d’une bien grande, manée encore, 
laquelle s’est compromise encore en mariage á celuy qui Tentretient 
encore, il y a quatorze ans, et depuis ce temps .a toujours attendu 
et souliaitté que son mary mourust. Au diable s’il a jamais pu 
mourir encore à son souhait; si bien qu’elle pouvoit bien dire : 
ti Maudit soit le mary et le compagnon, qui a plus vescu que je 
>, ne voulois! » De maladies et indispositions de son corps il en a 
eu prou, mais de mort point.

(4) On .1 appelc Guillot le SonRcnr tout liomme songoard, du chevaller Judian 
le Pensil', l’un des personnages de I’Amadis*

(2) On u’a pomt ce discours ou clnpilre.
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de Testat beau et grand qu’avoit ledict mary cocu, à un fort hon
raste et brave gentilhomme, disoit souvent : « II y a deux per- 
» sonnes en ma Cora auxquelles moult tarde qu’un tel ne meure 
» bientost: á Tune pour avoir son estat, et á Tautre pour espouser 
» son amoureux : mais l’un et Tautre ont esté trompez jusques 
» icy. »

Voilá comme Dieu est sage et provident de n’envover point 
ce que Ton soubaitte de mauvais : toutesfois Ton m’a dit que 
depuis peu sont en mauvais ménage, _et ont bruslé leur pro- 
messe de mariage de futur, et rompu le contrat, par grand dépit 
de la femme et joye du marié prétendu, d’autant qu’il se vouloit 
pourvoir ailleurs et ne vouloit plus lant attendre la mort de 1’aulre 
mary, qui, se mocqunnt des gens, donnoit assez souvent des 
allarmes qu’il s’en alloit mourir; mais enlin il a survescu le mary 
prétendu.

Punition de Dieu, certes; car il ne s’ouyt jamaisguéresparler 
(J’un mariage ainsi fait; qui est un grand cas, et énorme, de faire 
et accorder un second mariage, estant le premier encor en son 
entier.

J ’aymerois autant d’une, qui est grande, mais non tant que Tautre 
que je viens de dire, laquelle, estant pourchassée d’un gentilhomme 
par mariage, ellel’espousa, non pour l’amour qu’ elle luy portoit, mais 
parce qu’elle le voyoitmaladif,atténué etallanguy, et mal disposé or- 
dinairement, et que les médecins lui disoient qu’il ne vivroit pasun 
an, et mesme après avoir cogneu cette belle femme par plusieurs 
fois dans son l ic t : et, pour ce, elle en esperoit bientost la mort, et 
s’accommoderoit tost après sa mort de ses biens et moyens, beaux 
meubles et grands advantages qu’il luy donnoit par mariage: car 
il estoit trés-riche et bien-aisé gentilhomme. Elle fut bien trom- 
pée ; car il vit encore, gaillard, ct mieux disposé cent fois qu’avant 
qu’il l’espousast; depuis elle est morte. On dict que ledict gentil
homme conlrefaisoit ainsi du maladif et marmiteux, afin que 
connoissant cette femme trés-avare, elle fust émue à Tespouser 
sous esperance d’avoir tels grands biens: mais Dieu lá-dessus 
disposa tout au contraire, et fit brouster la cjtevre la oü elle estoit 
attachée en despit d’elle.

Que dirons-nous d’aucuns qui espousent des putains et courti- 
sannes qui ont esté tres-fameuses, comme Ton fait assez coustu- 
miérement en Trance, mais surtout en Espagnc et ea Italie, les-
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fjuels se persuadent de gaigner les oeuvres de miséricorde, por  
librar una anim a christiana del infierno ( t) , comme ils disenl, 
en la salnje voye.

Certainement, j’a! veu aucuns tenir cette opinión et maxime, que 
s’ils les espousoient pour ce saint et bon sujet, ils ne doivent teñir 
rang de cocus; car ce qui se fait pour l’honneur de Dieu ne doit 
pas estre converty en opprobre : moyennant aussi que leurs fem
ines, estant remises en la bonne voye, ne s’en oslent et retournent 
á Tautre; comme j’en ay veu aucunes en ces deux pays, qui ne se 
rendoient plus pécheresses après estre mariées, d’-autres qui s’en 
pouvoient corriger, mais retournoient broncher dans la premiére 
iosse.

—  La premiére fois que je fus en Italie, je deviris amoureux 
d’une fort belle courtisanne à Rome, qui s’appeloit Faustine; et 
d’aulant que je n’avois pas grand argent, et qu’elle estoit en trop 
liaut prix de dix ou douze escus pour nuict, fallut que je me conten- 
tasse de la parole et du regard. Au bout de quelque temps, j ’y re- 
tourne pour la seconde fois, et mieux garny d’argent: je l’alloy 
voir en son logis par le moyen d’une seconde, et la trouvoy mariée 
avec un liomme de justice, en son mesme logis, qui me recueillit 
de bon amour, et me contant la bonne fortune de son mariage, et 
me rejetant bien loin ses folies du temps passé, auxquelles elle 
avoit dit adieu pour jamais. Je luy monstroy de beaux escus fran
jéis, mourant pour l’amour d’elle plus que jamais. Elle en fut 
tenlée et m’accorda ce que voulus, me disant qu’en mariage 
faisant elle avoit arresté et concerté avec son mary sa liberté en- 
tière, mais sans escándale pourtant ny déguisement, moyennant 
une grande somme, afín que tous deux se pussent entretenir en 
grandeur, et qu’elle estoit pour les grandes sommes, et s’y laissoit 
aller volontiers, mais non point pour les petites. Celuy-là estoit 
bien cocu en herbe et gerbe.

—  J ’ai ouy parler d’une dame de parmy le monde, qui, en ma
riage faisant, voulut et arresta que son mary la laissast à la Cour 
pour faire Tamour, se reservant Tusage de sa forest de Mort-Bois 
ou Bois-Mort, comme luy plairoit; aussi, en recompense, elle luí 
donnoit tous les mois mille francs pour ses menus plaisirs, et ne 
se soucioit d’autre chose qu’à se donner du bon temps.

Par ainsi, tellesfemmes qui ont esté libres, volontiers ne sepeu-

(1) C'cst-á*dire : pour dclivrcr une áme chíclienne de 1’enfer.
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vent garder qu’elles ne rompent les serrures estroites de leurs por
tes, quelque contrainte qu’il y ait, mesme oú Tor sonne et relu it: 
tesmoin cette belle filie du roy Acrise, qui, toute reserrée et ren- 
fermée dans sa grosse tour, se laissa à un doiix aller à ces belles 
gouttes d’or de Júpiter.

H a! que mal-aisément se peut garder, disoit un gallant homme, 
une femme qui est belle, ambitieuse, avare, convoiteuse d’eslre 
brave, bien habillée, bien diaprée, et bien en point, qu’elle ne 
donne non du nez, mais du cui en terre, quoy qu’elle porte son cas 
armé, comme Ton dit, et que son mary soit brave, vaillant, et qui 
porte bonne espée pour le défendre.

J ’en ay tant cogneu de ces braves et vaillants, qui ont passé 
par-lá ; dont certes estoit grand dommage de voir ces honnestes et 
vaillants hommes en venir-là, et qu’après tant de belles victoires 
gaguees par eux, tant de remarquables conquestes sur leurs enne- 
mis, et beaux combats demeslez par leur valeur, qu’il faille que, 
parmy les belles feuilles et fleurs de leurs chapeaux triomphants 
qu’ils portent sur la teste, Ton y trouve des cornes entremeslées, 
qui les deshonorent du to u t: lesquels néantmoins s’amusenl plus 
à leurs belles ambitions par leurs beaux combats, honorables char- 
ges, vaillances et exploicts, qu’à surveiller leurs femmes et esclairer 
leur antre obscur; et, par ainsi, arrivent, sans y penser, à la cité 
et conqueste de Cornuaille, dont c’est grand dommage pourtant; 
comme j ’en ay bien cogneu un brave et vaillant qui portoit le titre 
d’un fort grand, lequel un jour se plaisant à raconter ses vaillances 
et conquestes, il y eut un fort honneste gentilhomme et grand, son 
allié et famillier, qui dit à un nutre : « Il nous raconte ici ses 
» conquestes, dont je m’enestonne; car le cas de sa femme estplus 
» grand que toutes celles qu’il a jamais fait, ny ne fera oneques. »

—  J ’en ay bien cogneu plusieurs nutres, lesquels, quelque belle 
grace, majesté et apparenee qu’ils pussent monstrer , si avoient-ils 
pourtant cette encolure de cocu qui les effaçoit du tout; car, telle 
encolure et eneloueure ne se peut cacher et feindre; quelque bonne 
mine et bon geste qu’on veuille faire, elle se connoist et s’aperçoit 
à clair; et, quant à moy, je n’en av jamais veu en ma vie aucun 
de ceux-lá qui n’en eust ses marques, gestes, postures, et encolu- 
res, et encloueures, fors seulemenl un que j ’ay cogneu, que le plus 
clair-voyant n’y eust sceu rien voir ny mordre, sans connoistre sa 
femme, lant il avoit bonne grace, belle façon et apparenee lionno- 
rable et grave

8,
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Je prierois volonliers les dames qui ont de ces marys si parfaits, 

qu’elles ne leur flssent de tels tours et affronts: mais elles me pour- 
ront dire aussi: « Et oü sont-ils ces parfait, comme vous dites qu’es- 
» toit celuy-lá que vous venez d’alléguer ? »

Certes, ¡Mesdames, vous avez raison, car tous ne peuvent estre 
des Scipions et des Cèsars, et ne s’en trouve plus. Je suis d’advis 
doncques que vous ensuiviez en cela vos fantaisies; car, puisque 
nous parions des Cèsars, les plus gallanls y ont bien passé, et les 
plus vertueux et parfaits, comme j ’ay dit, et comme nous lisons de 
cet accomply empereur Trajan, les perfeclions duquel ne purent 
engarder sa femme Plotine qu’elle s’abandonnast du tout au bon 
plaisir d’Adrián, qui fut empereur après, de laquelle il tira de 
grandes comnioditez, profits et grandeurs, tellement qu’elle fut 
cause de son advancement; aussi n’en fut-il ingrat estant parvenú 
ü sa grandeur, car il l’ayma et honnora toujours si bien, qu’elle es
tant morte, il en demena si grand deuil et en conceutune telle 
tristesse, qu’enfin il en perdit pour un temps le boire et le manger, 
et fut contraint de séjourner en la Gaule Narbonnoise, oü il sceut 
oes tristes nouvelles trois ou quatre mois après, pendant lesquela. 
il escrivit au sénat de colloquer Plotine au nombre des déesses, et 
commanda qu’en ses obseques on lui olfrist des sacrifices très-ri- 
ches et trés-somptüeux; et cependant il employa le temps à faire 
bastir et édifier, á son honneur et memoiré, un trés-beau temple 
prés Nemause, ditte mainlenant Nismes, orné de trés-beaux et ri-  
clies marbres et porfires, avec autres joyaux.

—  Voili done comment, en matiére d’amours et de ses con- 
lentements, il ne faut aviser á rien : aussi Cupidon leur dieu est 
aveugle; comme il paroisten aucunes, lesquelles ont des marys des 
plus beaux, des plus honnestes et des plus accomplis qu’on sçau- 
roit voir, et ncantmoins se meltent á en aymer n’autres si laids et 
si salles, qu’il n’est possible de plus.

J’en ay veu forcé desquelies on faisoit une question : Qui est la 
dame la plus putain, oucelle qui a un fort beau et honneste mary, 
et fait un amy laid, maussade et fort dissemblable á son mary; ou 
celle qui a un laid et fascheux mary, et fait un bel amy bien 
a venan t, et ne laisse pourtant á bien aymer et caresser son mary, 
comme si c’estoit la beauté des hommes, ainsi que j’ay veu faire à 
beaucoup de femmes?

Cerlaiuetnent la commune voix veut que celle qui a un beau 
mary et le laisse pour aymer un am.y laid, est bien une grande
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putain, ny plus ny moins qu’une personne est bien gourmande qui 
laisse une bonne viande pour en manger une meschante; aussi 
eette femme quittant une beauté pour aymer une laideur, il y a 
bien de l’apparence qu’elle le fait pour la seule paillardise, d au- 
tant qu’il n’y a rien plus paillard ni plus propre pour satisfaire 
à la paillardise, qu’un homme laid, sentant mieux son bouc puant, 
ord et lascif que son homme ; et volonliers, les beaux el honnes
tes hommes sont un peu plus délicats et moins habiles á rassasier 
une luxure excessive et effrénée, qu’un grand et gros ribaut barbu, 
ruraud et satyre.

D’autres disent que la femme qui ayme un bel amy et un laid 
mary, et lescaresse tous les deux, est bien autant putain, pour ce 
qu’elle ne veut rien perdre de son ordinaire et pensión.

Telles femmes ressemblent à ceux qui vont par pays, et mesmes 
en France, qui, estant arrivés le soir à la souppée du logis, n ou- 
blient jamáis de demander à l’hoste la mesure du mallier, et faut 
qu’il l’aye, quand il seroit saoul á plein jusqu’á la gorge.

Ces femmes de mesmes veulent toujours avoir à leur couclier, 
quoy qu’il soit, la mesure de leur mallier, comme j’en ay cogneu 
une qui avoit unmarytrés-bon embourreur de basy encores la veu- 
lent-elles croistre et redoubler en quelque façon que ce soit, vou- 
lant que l’amy soit pour le jour qui csclaire sa beauté, et d’autant 
plus en fait venir l’envie á la dame, et s’en donne plus de plaisir et 
contentemen t par l’ayde de la belle lueur du jou r; et monsieur laid 
pour la nuict, car, comme on dit que tous chais sont gris de nuict, 
et pourveu que cette dame rassasie ses appctits, elle ne songe point 
si son homme de mary est laid ou beau.

Car, comme je tiens de plusieurs, quand on est en ces extases 
de plaisir, l’homme ny la femme ne songent point á autre sujet ny 
imaginalion, si-non á celuy qu’ils traittent pour l’heure présente : 
encore que je tienne de bon lieu que plusieurs dames ont fait ac- 
croire á leurs amys que quand elles estoient-là avec leurs marys, 
elles addonnoient leurs pensées à leurs amys, et ne songeoient á 
leurs marys, afín d’y prendre plus de plaisir; et à des marys, ay-je 
ouy dire ainsi qu’estant avec leurs femmes songeoient ü leurs mais- 
tresses, pour cette mesme occasion: mais ce sont abus.

Les philosophes naturels m’ont dit qu’il n’y a que le seul objet 
présent qui les domine alors, et nulleinent l’absent, et en allé- 
guoient forcé raisons; mais je ne suis assez bon philosophe ny sça- 
vant pour les déduire, et aussi qu’il y en a d’aucunes salles. Je
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veux observer la vérécondie, comme on dit. Mais pour parler de ces 
elections d’amours laides, j’en ay veu forcé en ma vie, dont je m’en 
suis estonné cent fois.

—  Retournant une fois d’un voyage de quelque province eslran- 
gere, que ne nommeray point de peur qu’on connoisse le sujet du- 
quel je veux parier, et discourant avec une grande dame de par le 
monde, parlant d’ une autre grande dame et princesse que j ’avois 
veue-là, elle me demanda comment4elle faisoit l’amour. Je lui 
nommoy le personnage lequel elle tenoit pour son favory, qui n’es- 
toit ny beau ni de bonne grace, et de fort basse qualité. Elle me 
fit response : « Vrayment elle se fait fort grand tort, et à l’amour 
» un trés-mauvais tour, puis qu’elle est si belle et si honneste 
» comme on la tient. »

Cetle dame avoit raison de me tenir ces propos, puis qu’elle n’y 
contrarioit point, et ne les dissimuloit par effet; car elle avoit un 
honneste amy et bien favory d’elle. E t quand tout est bien dit, 
une dame ne se fera jamais de reproche quand elle voudra aymer 

^ t  faire eleclion d’un bel object, ny de tort au' mary non plus, 
quand ce ne seroit autre rajson que pour l’amour de leur lignée ; 
d’autant qu’il y a des marys qui sont si laids, si fats, si sots, si 
badauts, de si mauvaise grace, si poltrons, si coyons et de si peu 
de valeur, queleurs femmes venans á avoir des enfants d’eux, et 
les ressemblans, autant vaudroit n’en avoir point du tout, ainsy 
que j ’ay cogneu plusieurs dames, lesquelles ayant eu des enfants 
de tels marys, ils ont esté tous tels que leurs peres ; mais en ayant 
cmprunté aucuns de leurs amys, ont surpassé leurs peres, freres et 
srnurs en toutes cboses.

—  Aucuns aussi des philosophes qui ont traitté de ce sujet ont 
lenu toujours que les enfants ainsi empruntez ou derobbez, ou faits 
à eachettes et à l’improviste, sont bien plus gallants et tiennent 
bien plus de la façon gentille dont on use à les faire prestement et 
babillement, que non pas ceux qui se font dans un lict lourdement, 
fadement, pesamment, à loisir, et quasi á demy endormis, ne son- 
geans qu’à çe plaisir en forme brutalle.

Aussi ay-je ouy dire á ceux qui ont charge des barras des rovs 
et grands seigneurs, qu’ils ont veu souvent sortir de meilleurs 
ehevaux derobbez par leurs meres, que d’autres faits par la cu- 
riosité des maistres du haras et estallons donnez et appostez: ainsi 
est-il des personnes.

Combien en ay-je veu de dames avoir produit des plus beaux et

DISCOURS I. 93
honnestes et braves enfants! Que si leurs péres pulatifs les eussent 
faits, ils fussent esté vrays veaux et vrayes bestes.

Voila pourquoy les femmes sont bien advisées de s’ayder et ac
commoder de-beaux et bous estallons , pour faire de bonnes races. 
Mais aussi en ay-je bien veu qui avoient de beaux marys, qui s’ai- 
doient de quelques amys laids et vilains estallons, qui procréoyent 
de hideuses et mauvaises lignées.

Voila une des signalées commoditez et incommoditez de-co- 
cuage.

—  J ’ay cogneu une dame de par le monde, qui avoit un mary 
fort laid et fort impertinent; mais, de quatre filles et deux garçons 
qu’elle eut, il n’y eut que deux qui valussent, estants venus et- faits 
(le son amy; et les autres venus de son chalant de mary (je dirois 
volontiers chat-huant, car il en avoit la mine) , furent fort maus- 
sades.

Les dames en cela y doivent estre bien advisées et hábiles, car 
coustumiérement les enfants ressemblent à leurs péres, et touchent 
fort á leur honneur quand ils ne leur ressemblent. Ainsi que j’ay 
veu par cxpérience beaucoup de dames avoir cette curiosité de faire 
dire et accroire à tout le monde que leurs enfants ressemblent du 
tout à leur pére et non à elles, encor qu’ils n’en tiennent rien ; 
car c’est le plus grand plaisir qu’on leur sçauroit faire, d’autant 
qu’il y a apparence qu’elles ne l’ont emprunté d’autruy, encore 
qu’il soit le contraire.

—  Je me suis trouvé une fois en une grande compagine de 
Cour oú Ton advisoit le pourtrait de deux filies d’une trés-grande 
reyne. Chacun se mit á dire son advis à qui elles ressembloient, 
de sorte que tous et toutes dirent qu’elles tenoient du tout de la 
m ere; mais moy, qui estois trés-humble Serviteur de la mére, je 
pris Tafllrmative, et dis qu’elles tenoient du tout du pére, et que si 
Ton eust cogneu et veu le pére comme moy, Ton me condescendroit. 
Sur quoy la soour de cette mere m’en remercia et m’en sçeut très- 
bon gré, et bien fort, d’autant qu’il y avoit aucunes personnes qui 
le disoient á dessein, pour ce qu’on la soupçonnoit de faire l’amour, 
et qu’il y avoit quelque poussiére dans sa fleute, comme Ton d it ; 
et i>ar ainsi mon opinión sur cette ressemblance du pére rabilla 
tout. Done sur ce point, qui aymera quelque dame et qu’on verra 
enfants de son sang et de ses os, qu’il dit tousjours qu’ils tiennent 
du pére du tout, bien que non.

11 est vray qu’en disant qu’ils ont de la mere un peu il n’y aura



pas de mal, ainsi que dit un gentilhomme de la Cour, mon grand 
amy, paviant en compagine de deux gentilsbommeS fréres assez fa
voris du roy (l)., á qui ils ressembloient, au père ou à la m ére; il 
respondit que celui qui estoit froid ressembloit au pére, et Tautre 
qui estoit chaud ressembloit i la m ere; par ce brocard le donnant 
bon à la mere, qui estoit cbaudasse ; et de fait ces deux enfants 
participoient de ces deux humeurs froide et chaude.

—  II y a une autre sorte de cocus qui se forme par le desdain 
qu’ils portent á leurs femmes, ainsi que j’en ay cogneu plusieurs 
qui, ayant de trés-belles et bonnestes femmes, n’en faisoient cas, 
les mespvisoient et desdaignoient, celles qui estoient babilles et 
pleines de courage, et de bonne maison, se sentants ainsi desdai- 
gnées, se revangeoient à leur en faire de mesme : et soudain après 
bel amour, et de la à l’effet; car, comme dit le refrain italien et na- 
politain, am or non si vince con altro che con sdegno (2).

Car ainsi une femme belle, bonneste, et qui se sent telle et se 
plaise, voyant que son mary la desdaigne, quand elle luy porteroit 
le plus grand amour marital du monde, mesme quand on la pres* 
cberoit et proposeroit les commandements de la loy pour l’aymer, 
si elle a le moindre coeur du monde, elle le plante là tout à plat et 
fait un amy ailleurs pour la secourir en ses petites nécessitez, et 
élit son contentement.

—  J ’ay cogneu deux dames de la Cour, toutes deux belles-soeurs; 
Tune avoit espousé un mary favory, courtisan et fort habille, et qui 
pourtant ne faisoit cas de sa femme comme il devoit, veu le lieu 
d’oü elle estoit, et parloit á elle devaiit le monde comme à une 
sauvage, et la rudoyoit fort. Elle, patiente, 1 endura pour quelque 
temps, jusques à ce que son mary vint un peu défavorisé ; elle, es-

• piant et prenant Toccasion au poil et á propos, la luy ayant gardée 
bonne, luy rendit aussitost le desdain passé qu’il luy avoit donné, 
en le faisant gentil cocui comme fit aussi sa bclle-sceur, preuant 
exemple à elle, qui ayant esté mariée fort jeune et en tendre age, 
son mary n’en faisant cas comme d’une petite fillaude, ne 1 aymoit 
comme ií devoit; maiselle, se venant advancersur 1 age, et à sentir son 
eoeur en reconnoissant sa beauté, le paya de mesme monnoye, et 
luy lit un present de belles cornes pour Tinlérest du passé.

—  D’autres-fois ay-je cogneu un grand seigneur, qui, ayant pris
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(I) A qui on «loiíianiloit.
m  C*csl-à-dirc : ramour nc sc surmoulc qu' par lc dctlain.
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deux courtisannes, doni il y en avoit une more, pour ses plus gran
des délices et amyes, ne faisant cas de sa femme, encore qu elle le 
reeherchast avec tous les honneurs, amitiez et révérances conjuga
les qu’elle pouvoit; mais il ne la pouvoit jamais voir de bon ccil ny 
embrasser de bon eoeur, et de cent nuiets il ne luy en départoit 
pas deux. Qu’eust-elle fait la pauvrette là-dessus, après tant d in- 
dignitez, si-non de faire ce qu’elle lit, de choisir un autre lict vac- 
cant, et s’accoupler avec une autre moitié,-et prendre ce qu elle en 
vouloit?

Au moins si ce mary eust fait comme un autre que je sçay, qui 
estoit de telle humeur, qui, presso de sa femme, qui estoit très- 
belle, et prenant plaisir ailleurs, lui dit franchement: « Preñez vos 
» contenlements ailleurs, je vous en donne congé. Faites de vostre 
» costé ce que vous voudrez faire avec un autre : je vous laisse 
» en vostre liberté ; et ne vous donnez peine de mes amours, et 
n laissez-moy faire ce qu’il me plaira. Je n’empescheray point \qs 
» aises et plaisirs: aussi ne m’empeschez les miens. » Ainsi, clia- 
cun quitte de-là, tous deux mirent la plume au vent; l’un alia à 
dextre et l’autre à senestre, sans se soucier l’un de l’a u tre ;,e t  
voilà bonne vie.

J ’aymerois autant quelque vieillard impotent, maladif, gouteux, 
que j’ay cogneu, qui dist à sa femme, qui estoit très-bclle, et ne la 
pouvant contenter comme elle le desiroit, un jour : « Je sçay bien, 
» m’amie, que mon impuissance n’est bastante pour vostre gail- 
» lard age. Pour ce, ¡e vous puis étre beaucoup odieux, et qu il 
» n’est possible que vous me puissíez étre affectionnée femme, 
» comme si je vous faisois les offices ordinaires d’un mary fort et 
» robuste. Mais j ’ai advisé de vous permetire et de vous donner 
» totale liberté de faire l’amour, et d’emprunter quelque autre qui 
» vous puisse mieux contenter que moy. Mais, surtout, que vous 
» en élisiés un qui soit discret, modeste, et qui ne vous escandalise 
» point, et moy et tout, et qu’il vous puisse faire une couple do 
» beaux enfants, lesquels j ’aymeray et tiendray comme les miens 
» propres; teliement que tout le monde pourra croire qu’ils sont 
» vrays et légitimes. enfants, veu que encore j ’ay en moy quelques 
» forces assez vigoureuses, et les apparences de mon corps suflisun- 
>1 tes pour faire paroir qu’il sont miens. »

Je vous laisse ü penser si cette belle jeune femme fut aise 
d’avoir cette agréable, jolie petite remontrance, et licence de 
jouir de cette placante liberté, qu’elle pratiqua si bien, qu’en
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un ríen elle peupla la maison de deux ou trois beaux petits en- 
fants, oú le mary, parce qu’il la touchoit quelquefms el couchoit 
avecelle, y pensoit avoir parí, elle  croyoit, et le monde et to u t; 
el, par ainsi, le mary et la femme furent très-contents, et eurent

belle famille. „ . , .
—  Yoici une autre sorte de cocus qui se fait par une plaisante

opinión qu'ont aucunes femmes, c’est á sçavoir qu’il n’y a ríen plus 
beau ny plus licite, ny plus recommandable que la chante, disant 
ciu’elle ne s’estend pas seulement á donner aux pauvres qm ont 
besoin d’estre secouruset assislez des biens et moyens des rtches, 
mais aussi d’ayder à esteindre le feu iux pauvres amants langou- 
reux que l’on volt brusler d’un feu d’amour ardent : « Car, disent- 
>, elles, quelle chose peut-il estre plus chantable, que de rendre 
,, la vie à un que l’on voit se mourir, et raffraiclnr du tout celui 
» que l’on voit se brusler? « Ainsi, comme ditce bravo palladm, 
le seisneur de Montauban, soustenant la belle Genevieve dans 1 A- 
rioste, que celle justement doit mourir qui osle la vie a son servi- 
teur, et non celle qui la luy donne. S’il disoit cela d une filie, 
plus forte raison telles charitez sont plus recommandees a en- 
droit des femmes que des filies, d’autant qu’elles n ont point leurs 
bourses déliées ny ouvertes encor comme les femmes, qu\ les° “ ‘ > 
au moins aucunes, tres-ampies et propres pour en eslargir leurs

ChSur-quoy je me souviens d’un conte d’une fort belle dame de 
la Cour, laquelle pour un jour de Cbandelleur s estant habdlee 
d’une robe de damas blanc, et avec toute la smtte de blanc, st 
bien que ce jour rien ne parut de plus beau et de plus blanc, 
son serviteur ayant gaigné une sienne compagne qui estoit belle 
dame aussi, mais un peu plus aagée et nneux parlante et pro- 
p re á  interceder pour luy; ainsi que tous trois regardoient un 
fort beau tableau oú estoit peinte une Chante toute en candeui 
et voile blanc , icelle dit á sa compagne : « Vous portez aujour- 
» d’huyle mesme habit de celle Charité; mais, puisque la re-  
» présentez en cela, ilfaut aussi la représenter en effet a l e n -  
» droit de vostre serviteur, n’estant ríen si recommandable 
¡i qu’une misericorde et une chante, en queque a,.
„ se face, pourveu que ce soit en bonne intention, pour secounr 
» son prochain. Usez-en done : et si vous avez la crainte de 
,, vostre mary et du mariage devant les yeux, c est une \aine su 
» perstition que nousautres ne devons avoir, puisque natuie nous
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» a donné des biens en plusieurs sortes, non pour s en servir en 
n espargne, comme une salle avare de son tresor, mais pour les 
i» distribuer honnorablement aux pauvres souffreteux et nécessi- 
)) teux. Bien est-il vray que nostre chasteté est semblable à un 
n tresor, lequel on doit espargner en dioses basses : mais, pour 
» choses hautes et grandes, il le íaut despenser en largesse, et sans 
)> espargne. Tout de mesmes faut-il faire part de nostre chasteté,
)> laquelle on doit eslargir aux personnes de mérite et vertu ,
» et de souffrance, et la dénier à ceux qui sont viles, de nulle va- 
i> leur, et de peu de besoin. Quant á nos marys, ce sont vrayement 
» de belles idoles, pour ne donner qu’á eux seuls nos vceux et nos 
„ chandelles, et n’en départir point aux aulres belles images I 
» car c’est à Dieu seul à qui on doit un voeu unique, et non à 
» d’autres. » Ce discours ne deplut point h la dame, et ne nuisn 
non plus nullement au serviteur, qui, par un peu de persévérance, 
s’en ressentit. Tels presdms de charité nourtant sont dangereux 
pour les pauvres marys.

—  J ’ay ouy conter (je ne sçay s’il est vray, aussi ne veux-je af
firmer) qu’au commencemenl que les I-Iuguenots plantérent leur 
religión, faisoient leurs presches la nuict et en cachettes, de peur 
d’estre silrpris, recherchés et mis en peine, ainsi qu iis furent un 
jour en la rué Saint-Jacques à Paris, du temps du roy Henri se- 
cond, oú des grandes dames que je sçay, y allans pour recevoir 
cette charité, y cuidèrent estre surprises. Après que le ministre 
avoit fait son presche, sur la fin leur recommandoit la charité , 
et incontinent après on tuoit leurs chandelles, el la un chacun et 
chacune l’exerçoit envers son frére et sa sceur chrestienne, se 
la départans Tun á l’aulre selon leur volonté et pouvoir; ce que 
je n’oserois bonnement asseurer, encore qu’on m’asseurast qu’il 
estoit vray; mais possible que cela est pur mensonge et imposture. 
Toulefois je sçay bien qu’á Poitiers pour lors il y avoit une femme 
d’un advocat, qu’on nommoit la belle Gotterelle (l) , que j ay veue, 
qui estoit des plus belles femmes, ayant la plus belle grace et fa- 
çon, et des plus desirables qui fussent en la ville pour lors; et pour 
ce chacun lui jeltoit les yeux et le coeur. Elle fut repassée au sortir 
du presche, par les mains de douze escoliers, Tun après l’autre, 
tant au lieu du consistoire que sous un auvent, encore ay-je ouy

(1) Celle femme ressemble assez à cette Godarde de Blois, huguenote, pendu 
. pour adultere en 1563.
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dire sous une potence du Marché Vieux, sans qu’elle en fist un 
seul bruit ny autre refus; mais, demandant seulement le mot 
du presche, les recevoit les uns après les autres courloisement, 
comme ses vrays freres en Christ. Elle continua envers eux celte 
aumosne long temps, et jamais elle n’en voulut prester pour un dou- 
ble à un papiste : si en eut-ils néantmoins plusieurs papistes (¡ui, 
empruntans de leurs compagnons huguenots le mot et le jargon de 
leur assemblée, en jouirent. D’autres alloient au presche exprés, 
et contrefaisoient les Réformez, pour Tapprendre, afin de joüir 
de celte belle femme. J ’élois lors à Poiliers jeune garçon estu
diant, que plusieurs bons compagnons, qui en avoient leur part, 
me le dirent et me le jurérent : mesme le bruit estoit leí en la ville. 
Voilá une plaisante cbarilé, et conscientieuse femme, faire ainsi 
choix de son semblable en la religión!

II y a une autre forme de charité qui se pratique, et s’est pra- 
tiquée souvent, á l’endroit des pauvres prisonniers qui sont. és 
prisons, et privez des plaisirs des dames, desquels les geollieres 
et les femmes qui en ont la garde, ou, les castellanes qui ont 
dans Ies chasleaux des prisonniers de gueire, en ayanl pitié, leur 
fonl part de leur amour, et leur donnenl de cela par charité et 
miséricorde; ainsi que dit une fois une courtisanne romaine á sa 
filie de laquelle un gallant estoit exlresmement amoureux, et ne 
luy en vouloit pas donner pour un double. Elle luy d it : E  da gli 
al manco per misericordia ( l ) .

Ainsi ces geollieres, castellanes et autres, traittent leurs pri
sonniers, lesquels, bien qu’ils soient captifs et misérables, ne 
laissenl á sentir les piequeures de la chair, comme au meillcur 
temps qu’ils pourroient avoir. Aussi dil-on en vieil proverbe :
« L’envie en vient de pauvrelé; » et aussi bien sur la paille et sur 
la dure niesser Priape hausse la teste, comme dans le licl du monde 
le meilieur et le plus doux. Voilá pourquoy les gueux et les pri
sonniers, parmi leurs hospilaux el prisons, sont aussi paillards que 
les roys, les princes et Ies grands, dans leurs beaux palláis et licts 
royaux et délicats.

Pour en confirmer mon dire, j ’allégueray un conte que me fit 
un jour le capilaine Beaulieu, capilaiue de galleres, duquel j ’ay 
parlé quelquel'ois. II estoit ü leu M. le grand prieur de Franco,' 
de la maison de Lorraine, et estoit fort aymé de luy : Tallant un

*‘V] C'csl.i f : Eh! Ini chantó par pUic.
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jour trouver h Mallhe dans une frégatte, il íut pris des galleres 
de Sicile , et mené prisonnier au Castel à Mare de Palerme, oü ;¡ 
fut resserré en une prison fort estroite, obscure et miserable, et 
tres-mal traite, Tespace do tyois mois. Par cas, le castellan, qui 
estoit Espagnol, avoit deux fort belles filies, qui, l’oyant plain- 
dre et attrister, demandérent un jour congé au pere pour le vi
siter pour Thonneur do Dieu, qui leur permit librement. E t d’au- 
tant que le capitaine Beaulieu estoit fort gallant homme certes, et 
disoit des mieux, il les sceut si bien gagner des l’abord de cette 
premiére visite, qu’elles obtinrent du pere qu’il sortist de cette 
meschante prison, et fust mis en une chambre assez honneste, 
et recepst meilieur traitement. Ce ne fut pas tout, car elles ob- 
tindrent congé de Taller voir librement tous les jours une fois et 
causer avec luy. Tout cela se demena si bien que toutes deux en 
furent amoureuses, bien qu’il ne fust pas beau et elles trés-belles, 
que, sans respect aucun, ny de prison plus rigoureuse, ny d’hazard 
de mort, mais tenté de privautez, il se mit à joüir de toutes deúx 
bien et beau tout á son aise ; et dura ce plaisir sans escándale, et 
íut si heureux en cette conqueste Tespace de huict mois, qu’il n’en 
arriva nul escándale, mal, inconvenient, ni de ventre enflé, ny 
d’aueune surprise ny découverto : car ces deux soeurs s’entendoient 
et s’entredonnoient si bien la main, et se relevoient si gentiment de 
sentinelle, qu’il n’en fut jamais autre chose; et me jura, car il es
toit fort morí amv, qu’en sa plus grande liberté il n’eut jamais si 
bon tem p s,ny plus grande ardeur, ny appetit á cela, qu’en cette 
prison, qui luy estoit trés-bclle, bien qu’on die n’y en avoir jamais 
aucunes belles. Et luy dura tout ce bon temps Tespace de huict 
mois, que la tréve fut faite entre l’Empereuret le roi Henri second, 
que tous les prisonniers sortirent et furent relaschés : et me jura 
que jamais il ne se fascha tant que de sortir de cette si bonne pri
son ; mais bien gasté laisser ces belles filles, tant favorisé d’elles, 
qui au départir en firent tous les regrets du monde.

Je luy demanday si jamais il appréhenda inconvenient s’il 
fust esté découvert. II me dit bien qu’ouy , mais non qu’il le 
craignist : car, au pis aller, on l’eust f'ait mourir ; et il eust au- 
tant aymé mourir que rentrer en sa premiére prison. De plus, 
il craignoft que s’il n’eust contenté ces bonnestes filies, puis- 
qu’elles le récherchoient tant, qu’elles en eussent conceu un tel 
desdaing et dépit, qu’il en eust eu quelque pire traitement en
coré ; et pour ce, bandant les yeux á tout, il se basarda à cette
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belle fortune. Certes on ne sçauroit assez louer ces borníes filles 
espagnoles si charitables : ce ne sont pas les premieres ny les der- 
nieres.

—  Ona dit d’autres fois en nostre Franee, que le duc d’Ascot, 
prisonnier au bois de Viucennes, se sauva de prison par le moyen 
d’une honneste dame, qui toutesfois s’en cuida trouver mal, car 
il y alloit du Service du Roy (l) : et telles charitez sont réprouva- 
bles, qui touchent le party du général, mais fort bonnes et louables, 
quand il n’y va que du particulier, et que le seul joly corps s’y ex- 
pose; peu de mal pour cela. J ’alléguerois forcé braves exemples 
i'aisant à ce sujet, si j ’en voulois faire un discours à part, qui n’en 
seroit pas trop mal plaisant. Je ne diray que cettuy-ci, et puis nul 
autre, pour estre plaisant et antique.

Nous trouvons dans Tite-Live que les Romains, après qu’ils eu- 
rent mis la ville de Capoue à totale destruction, aucuns des habi
tants vindrent à Rome pour représenter au sénat leur misere, le 
prierent d’avoir pitié d’eux. La chose fut mise au conseil : en- 
tr’autres qui opinèrent fut M. Atilius Regulus, qui tint qu’il ne 
leur falloit faire aucune grace, « car il ne sauroit trouver en tout, 
» disoit-il, aucun Capoüan, depuis la révolte de leur ville, qu’on 
» pust dire avoir porté le moindre brin d’amitié et d’aífection à la 
>> république romaine, que deúx honnestes femmes : Tune, Vesta 
» Opia, atellane, de la ville d’Atelle, demeurant à Capoüe pour 
i) lors; et l’autre, Francula Cluvia; » qui toutes deux avoient esté 
autresfois filles de joye et çourtisannes, en faisant le mestier publi- 
quement. L’une n’avoit laissé passer un seuljour sans faire prieres 
et sacrifices pour le salut et victoire du peuple romain; et l’aulre, 
pour avoir secouru à caçhettes de vivres les pauvres prisonniers de 
guerre mourants de faim et pauvreté.

Certes voilà des charitez et piétez très-belles; dont sur ce un 
gentil cavalier, une honneste dame et moy, lisants un jour ce 
passage, nous mous entredismes soudain que, puisque ces deux 
honnestes dames s’estoienl desjà avancées et estudiées à de si 
bons et pies olfices, qu’elles avoient bien passé à d’aulres, et ü 
leur départir les charitez de leurs corps; car elles en avoient 
distribué d’autres fois à d’autres estans çourtisannes, ou possible 
qu’elles l’estoyent encore; mais le livre ne le dit pas, et a laissé le

(1) On accusa la comtessc de Senizon dc l'avoir fait évader, ct on lui cn fit uoe 
¿Qaire.
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doule-là; car il se peut présumer. Mitis quand bien elles eussent 
continué le mestier et quitté pour quelque temps, elles le purent 
reprendre ce coup-là, n’estant rien si aisé et si facile à faire; et 
peut-estre aussi qu’elles y cogneurent et receurent encore quelques 
uns de leurs bons amoureux, de leurs vieilles connoissances, qui 
leur avoient autresfois sauté sur le corps, et leur en voulurent en- 
cor donner sur quelques vieilles erres, ou du tou t: aussi que, 
parmi les prisonniers, elles y en purent voir aucuns incogneus qu elles 
n’avoient jamais veu que cette fois, et les trouvoient beaux, bra
ves et vaillants, de belles façons, qui méritoient bien la charité 
tout entière, et pour ce ne leur espargnant la belle joüissance de 
leur corps, il ne se peut faire autrement. Ainsi, en quelque façon 
que ce fust, ces honnestes dames méritoient bien la courtoisie que 
la république romaine leur fit et recogneut, car elle leur fit rentrer 
en tous leurs biens, et en joüirent aussi paisiblement que jam ais; 
encor plus, leur lirent à sçavoir qu’elles demandassent ce qu’elles 
voudroient, elles Tauroient; et pour en parler au vray, si Tite-Live 
ne fust esté si abstrahit, comme il ne devoit, à la vérécondie et 
modestie, il devoit franchir le mot tout à trac d’elles, et dire qu’elles 
ne leur avoient espargné leur gent corps; et ainsi ce passage d’his- 
toire fust esté plus beau et plaisant à lire, sans aller l’abbréger, et 
laisser au bout de la plume le plus beau de l’histoire. Voilà ce que 
nous en discourusmes pour lors.

—  Le roy Jean, prisonnier en Angleterre, receut de mesme plu- 
sieurs faveurs de ia comtesse de Salsberiq, et si bonnes, que, ne 
la pouvant oublier, et les bons morccaux qu’elle luy avoit donnés, 
qu’il s’en retourna la revoir, ainsi qu’elle luy fit jurer et promettre.

—  D’autres dames y a-t-il qui sont plaisantes en cela pour 
certain poinct de conscíentieuse charité ; comme une qui ne vou - 
loit permettre à son amant, tant qu’il couchoit avec elle, qu’il 
la baisast le moins du monde à la bouche, alléguant par ses rai- 
sons que sa bouche avoit fait’le serment de foy et de fidòlité à 
son mary, et ne la vouloit point souiller par la bouche qui l’a -  
voit fait et presté ; mais quant à celle du ventre, qui n’en avoit 
point parlé ni rien promis, lui laissoït faire à son bon plaisir, et 
ne laisoit point de scrupule de la prester, n’estant en puissance 
de la bouche du haut de s’obliger pour celle du bas, ny celle du 
bas pour celle du baúl non plus ; puisque la couslume du droit 
ordonnoit de ne s’obliger pour autruy sans consenteme¿it et parole 
de Tune et de l’aulre, ny un seul pour le tout en cela.

9 .
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—  Une aulre conscenlieuse et scrupuleuse, donnant à son amy 

joüissanee de son corps, ello vouloit toujours faire le dessus, et 
sous-mettre à soy son homme, sans passer d’un seul iota cette 
regle ; et, l’observant estroitement et ordinairement, disoit-elle que 
si son niary ou aulre lui demandoit si un tel luv avoit fait cela, 
qu’elle pust jurer et renier, et seurement protestor, sans offenser 
Dieu, que jamais il ne luy, avoit fait ny monté sur elle. Ce sernient 
sceut-elle si bien pratiquer , qu’elle contenta son niary et antros 
par ses jnrements scrrez en leurs demandes, et la creurent, veu ce 
qu’elle disoil, <. mais n’eurent jamais l’advis de demander, ce 
» disoit-elle, si jamais elle avoit l'ait le dessus, surquoy m’eussent 
» bien niespris et donner á songer. » Je pense en avoir encor parlé 
ey-dessus; mais on ne se peut pas toujours souvenir do tout; et 
aussi ¡1 y en a cettuy-cy plus qu’cn l’autre, s’il me semble.

—  Couslumiérenicnt, les daines de ce meslier sont grandes 
mcnleuses, et ne diseiit mot de vérité ; car elles ont tant appris et 
accoustumé ii mentir (ou si elles font autrement sont des sottcs, 
et mal leur en prcnd) á leurs marys et amants sur ccs sujets et 
cbangtínicíils d’ainour, et á jurer qu’elles lie s’adonnent ii autres 
qu’á eux, que, quand elles viennent á tomber sur autres sujets de 
conséquence, ou d’affaires, ou discours, jamais ne (ont que mentir, 
et ne leur peul-on croire.

D’aulres íemmes ay-je cogneu et ouy parler, qui ne don- 
noyent á leur amant leur joüissanee,. si-non quand eíles estoient 
grosses, alin de n’engroisser de leur semence; en quoy elles fai- 
soient grande conseience de supposer aux marys un fruit qui n’es- 
toil pas á eux, et le nourrir, alimenter et élever comino le leur 
propre. J ’en ay encore parlé cy-dessus. Mais, estant grosses une 
'bis, elles ne pensoient point offenser le mary, ny le faire cocu, 
cu se prostituant. Possible aucuues le faisoient pour les mesmes 
itisonsque faisoit Julia, (ille d'Auguste, et feinmé d’Agrippa, qui 
luí. en son temps une insigne pulain, dont son pere en enrágeoit 
plus que le mary. Luy estant demandé une íois si elle n’avoit 
point de crainte d’engroisser de ses amys, et que son mary s’en 
aperceust et ne l’affolast, elle respondit: « J ’y mels ordre, car je 
» ne reçois jamais.personne ny passager dans mon navire, si-non 
» quand il est chargé et plein.

Voicy encore une nutre sorte de cocus ; mais ceux-lá sont 
vrays martyrs, qui ont des femines laides comme diables d’enfer, 
qui se veulenl mesler de lastc'r de ce doux plaisir aussi bien que
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les belles, ausquelles le seul privilége est deu, comme dit le pro- 
verbe : Les beaux hommes au gibet, et les belles fem mes au bour- 
deau ( l ): et, toutesfois, ces laides charbonniéres font la folie comme 
les autres, lesquelles il faut excuser, car elles sont femines comme 
les autres, et ont pareille nature, mais non si bello. Toutesfois, j ’ai 
veu des laides, au moins en leur jeunesse, qui s’apprécient tant 
pourtant comme les belles, ayant opinión que femme ne vaut au- 
tant, si-non ce qu’elle se veut faire valloir et se vendre; aussi qu’en 
un bon marché’toutes denrées se vendent et se dépositeut (2), les 
unes plus, les autres moins, selon qu’on en a á faire, et selon 
l’ heure tardive que l’on vient au marché après les autres, et selon 
le bon prix que l’on y trouve; car, comme l’on dit, Ton court tou
jours au meilleur marché, encore que Testoffe ne soit la meilleure, 
mais selon la faculté du marchand et de la marchande. Ainsi est-il 
des femmes laides, dont j’en ay veu aucunes, qui, ma foy, estoient 
si cbaudes et lubriques, et duites á Tamour aussi bien que les 
plus belles, et se mettoyent en place marchande, ct vouloient s’a- 
vancer et se faire valloir tout de mesmes. Mais lo pis que je vois en 
elles, c’est qu’au lieu que les marchands prient les plus belles, cel- 
los-cy laides prient les marchands de prendre et d’achepter de leurs 
denrées', qu’elles leur laissent pour rien et á vil prix : mesmes font- 
elles mieux; car le plus souvent leur donnent de Targent pour 
s'accoster de leurs cltalanderies et se faire fourbir á eux ; dont 
viiilá la pitié : car pour telle fourbissure, il n’y faut petite somme 
d'argent; si bien que la fourbissure couste plus que ne vaut la 
personne, et la lexive que Ton y met pour bien la fourbir, et ce- 
pendant monsieur le mary demeure cocu et coquin tout ensemble 
d’une laide, dont le moreeau est bien plus difficile á digérer que 
d’une belle; outre que c’est une misere extresme d’avoir á ses eos- 
tez un diable d’enfer couclié, au lieu d’un ange. Sur quoy j ’ay ouy 
souliaitter h plusieurs galants hommes une femme belle et un peu 
pulain, piustost qu’une femme laide e t .la plus cbaste du monde ; 
car en une laideur n’y loge que toute misere et desplaisir, et nut 
brin de felicité. En une belle, tout plaisir et felicité y ahonde , et 
bien peu de misere, selon aucuns. Je m’en rapporte à ceux qui ont 
battu cette sente ét chernin. A aucuns j’ay ouy dire que, quelques

(1) Proverlic qui marque le peu de liaison qu’il y a enUc les dons de la nature 
el les quali tés de Pilme.

(Q) De Pilalien dispositarc; c’est-á-dirc qu’on disposo ct l/ouve à se délaire 
des picrrcrics comme des mcillcurcs denrées.
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fois, pour les marys, il n’est si besoin aussi qu’ils ayent leurs fem- 

'm es si chastes; car elles en sont si glorieuses, je dis «elles qui ont 
ce don très-rare, que quasi vous diriez qu’elles veulent dominer, 
non leurs marys seulement, mais le ciel et les astres : voire qu il 
leur semble, par tellè orgueilleuse chasteté, que Dieu leur doive du 
retour. Mais elles sont bien trompees; car j’ay ouy dire à de grands 
docteurs que Dieu ayme plus une pauvre pécheresse, humiliante et 
contrite (comme il fit la Magdelaine), que non pas une orgueilleuse 
et superbe qui pense avoir gagné le paradis, sans autrement vou- 
loir misericorde ny sentence de Dieu.

—  j ’ay ouy parler d’une dame si glorieuse pour sa enástete 
qu’elle vint tellement à mépriser son mary, que, quand on lui de- 
mandoit si elle avoit couché avec son mary : « Non, disoit-elle, 
» mais il a bien couché avec mov. » Quelle gloire! Je vous laisse 
done à penser comme ces glorieuses sottes femmes chastes gour- 
mandent leurs pauvres marys, d’ailleurs qui ne leur sçauroient 
rien reproclier, et comme font aussi celles qui sont chastes et ri- 
ches, d’autant que cette-cy, chaste el riche du sien, faitde l’olim- 
brieuse, de Taltière, de la superbe et de l’audacieuse, à l’endroit de 
son mary : tellement que, pour la trop grande présomption qu’elle 
a de sa chasteté et de son devant tant bien gardé, ne la peut rete
nir qu’elle ne fasse de la femme emperiere, qu’elle ne gourmande 
son mary sur la moindre faute qu il fera, comme j en ay veu aucu- 
nes, et sur tout sur son mauvais menage. S’il joüe, s’il dépend, 
ou s’il dissipe, elle crie plus, elle tempeste, fait que sa maison pa- 
roist plus un enfer qu’une noble famille : et s’il faut vendre de son 
bien pour subvenir à un voyage de cour ou de guerre, ou á ses 
procés, nécessitez, ou à ses petites folies et despenses frivolles, il 
n’en faut pas parler ; car la femme a pris telle impériosité sur lui, 
s’appuyant et se forlifiant sur sa pudicité, qu’il faut que le mary 
passe par sa sentence, ainsi que dit fort bien Juvenal en ses sa- 
lyres.

Animus uxoris si deditus u n i,
Nil unquam invità donabis cònjuge vendes.
Hac obstante n ihil heve si nolit emetur (1).

(t) Tout cela est renverse et estropié. Il faut;
Si tibi simplicitas uxoria deditus u n i :
Est animus.....................................
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11 note bien par ces vers que telles humeurs des anciennes Ro- 

maines correspondoient à aucunes de nostre temps quant à ce 
poinct; mais , quand une femme est un peu putain , elle se rend 
bien plus aisée, plus sujette, plus docile, craintive, de plus douce 
et agréable humeur, plus humble et plus prompte à faire tout 
ce que le mary veut, et lui condescend en tou t; comme j’en ay 
veu plusieurs telles, qui n’osent gronder, ny crier, ny faire des 
acariastres, de peur que le mary ne les menace de leur faute, et 
ne leur mette au devant leur adultere, et leur Tasse sentir aux 
despens de leur vie ; et si le galant veut vendre quelque bien 
du leur, les voilá plustost signées au contract que le mary ne l’a 
dit. J ’en ay veu de celles-lá forcé : bref, elles font ce que leurs 
marys veulent.

Sont-ils bien gastez ceux-ia aonc a  estre cocus de si belles 
femmes , et d’cn lirer de si belles denrées et commoditez que 
ceiles-lb, outre le beau et délicieux plaisir qu’ils ont de paillar- 
der avec de si belles femmes , et nager avec elles comme dans un 
beau et clair courant d’eau, et non dans un salle et laid bourbier? 
Et puisqu’il faut mourir, comme disoit un grand capitaine que 
je sçay, ne vaut-il pas mieux que ce soit par une belle jeune 
espée, claire, nelte, luisante et bien tranchante, que par une 
lame vieille, rouillée et mal fourbie, la oü il y faut plus d’é-  
meric que tous les fourbisseurs de la ville de Paris ne sçauroient 
fournir ?

Et ce que je dis des jeunes laides, j’en dis autant d’aucunes 
vieilles femmes qui veulent estre fourbies et se faire tenir et nettes 
et claires comme les plus belles du monde (j’en fais ailleurs un dis- 
cours à part (l) de cela) : et voilá le mal; car, quand leurs marys 
n’y peuvent vacquer, les maraudes appellent des suppléments, et 
comme estants si chaudes, ou plus, que les jeunes : comme j ’en 
ay veu qui ne sont pas sur le commencement et mitán prestes d’en- 
rager, mais sur la fin. Et volontiers Ton dit qué la fin en ces mes- 
tiers est plus enragée que les deux autres, le commencement et le

Nil unquam invità donabis cònjuge : vendes 
Hac obstante n ih il ; n ih il, hcec si nolet, emetur.

J uvenal. Sat. VI, 205 et 6 ,  211 et 12.

C’est-à-dirc : « Si vous vous altachez uniquement à votre femme....... vous ne
» p«umz rien donner, ni vendre, ni achctcr, à moins qu’elle n’y conscntc. >

(1) Lc Vc disconrs suivant.



niilan, pour le vouloii'; car, la forcé et la disposition leur man
quem., dont la douleur leur est très-griefve, d’autant cflie le vieil 
proverbe dit que c’est une grande douleur et dommage, quand un 
c . . .  a très-bonne volonté, et que la Torce lui défaut. Si y en a-t-il 
toujours quelques-unes de ces pauvres vieilles liaires qui passe nt 
par bardot ( l ) ,  et departeut leurs largesses aux despens deleurs 
deux bourses; mais celle de l’argent fait troúver bonne et estroiu 
l’autre de leurs coros. Aussi dit-on que la libéralité en toutes choso 
est plus á eslimer que Tavarice et la chicheté, fors aux femmes, 
lcsquelles, tant plus sont libérales de leurs cas, tant moins sont 
cslimées, et les avares et chiches tant plus. Cela disoit une fois 
un grand seigneur do. deux grandes dames sceurs que je sçay , 
dont Tune estoit chiche de son honneur, et libérale de la bourse et 
despense, et Tautre fort escarce (2) de sa bourse et despense, et 
trés-libérale de son devant.

—  Or, voici ertcore une autre race de cocus qui est certes par 
trop abominable et exécrable devant Dieu et les hommes, qui, 
amouraschés de quelque bel Adonis, leur abandonnent leurs 
femmes pour jouir d’eux. La prendere fois que je fusjamaisen  
Ilalie, j’en ouys un exemple à Ferrare , par un conte qui m’y fut 
fait d’un qui, espris d’un jeune homme beau, persuada à sa 
femme d’octroyer sa joüissance audit jeune homme qui estoit 
amourcux d’elle, et qu’elle luy assignast jour, et qu’elle fist ce 
qu’il luy commanderoit. La dame le voulut très-bien, car elle 
ne desiroit manger autre venaison que de celle-là. Enfin le jour 
fut assigné, et l’heure estant venue que le jeune homme et la 
femme estoient en ces douces alfaires et alteres, le mary, qui s’es- 
toienl caché, selon le concert d’entre luy et sa femme, voici qu’d 
entra; et les preiiant sur le fait, approcha la dague à la gorse 
du jeune homme, lejugcant digne de mort sur tel forfait, selon 
les loix d’Italie, qui sont un peu plus rigoureuses qu’en Franco.
II fut contraint d’accorder au mary ce qu’il voulut, et lirent es- 
change l’un de Tautre : le jeíine homme Se prostitua au mary, et 
le mary abandonna sa femme au jeune homme ; et par ainsi, voilà 
un mary cocu d’une vilaine façon.

— J ’ai ouy conter qu’en quelque endroit du monde (je ne le veux

(I) S ardot , synonymo dane. Ic !, passer par bardos, se dit des vieilles qui son 
rivlnijcs à laisser passer pour bardot l’aiuaut qui los carcsic.

(Q) Esdiarsc.
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pas nommer) il y eut un mary, et de qualité grande, qui estoit 
vilainenient espris d’un jeune homme qui aimoit fort sa femme, 
et elle aussi luy : soit ou que le mary eust gaigné sa femme, ou 
que ce fust une surprise à Timproviste, les prenant lous deux 
couchés et accouplés ensemble, menaçant le jeune homme s il 
ne luy complaisoit, Tinvestit tout couché, et joint et collé sur sa 
femme, et en joüit; dont sortit le probleme, comme trois amants 
furent joüissants et contents tout à un mesme coup ensemble.

—  J ’ay ouy conter d’une dame, laquelle esperdument amoureuse 
d’un honneste gentilhomme qu’elle avoit pris pour amy ct favory, 
luy se craignant que le mary luy íeroit et à elle quelque mauvais 
tour, elle le consola, lui disant: « N’ayez pas peur ;• car il n’oseroit 
» r ien faire, craignant que je Taccuse de m’avoir voulu user de 
» Tarriére-Vénus, dont il en pourroit mourir si j’en disois le 
» moindre mot et le déclarois á la justice. Mais je le tiens ainsi en 
.. eschec et en aliarme; si bien que, craignant mon accusalion, il 
« ne m’ose pas rien dire. >> Cenes telle accusalion n’eust pas porté 
moins de préjudice à ce pauvre mary que de la vio; car les legisles 
disent que la sodomie se punit pour la volonté; mais possible que 
la dame ne voulut pas franchir le mol tout a trac, et qu il n eust 
passé plus avant sans s’arréler á la volonté.

—  Je me suis laissé conler qu’un de ces ans un jeune geulil- 
homme françois, Tun des beaux qui fust esté veu á la cour long- 
temps, estant alié á Rome pour y apprendre les exercices, comme 
aútres ses pareils, fut arregardé de si bou ccil, ct par si grande 
admiration <le sa beauté, tant des hommes que des femmes, que 
quasi On l’eust couru á forcé : el lá oh ils le sçavojent ajler á 
la messe, ou autre lieu public et de congrégalion, ne failloient, 
ny les uns, ny les antros, de s’y trouver pour le voir; si bien 
que plusieurs marys permirent á leurs femmes de lui donner as- 
signation d’amours en leurs maisons, afín qu’y estant venu et 
surpris, fissent eschange, Tun de sa femme, et 1 autre de luy: 
dont luy en fut donné advis de ne se laisser aller aux amours et 
volontez de ces dames, d’autant que le tout avoit esté fait el 
apposté pour Tattrapper; en quoy il se fit sage, et préféra son 
hon neur et sa conscience à tous les plai^rs détestables, dont il 
en acquist une louange tres-digne. Enfin, pourtant, son es- 
cuYer le tua. On en parle diversement pourquov : dont ce fut 
trés-grand dommage, car c’csloit un fort honneste jeune homme, 
de hon. lieu, et qui promeltoit beaucoup de luy, autant de sa
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physionomie, pour ses actioiis nobles, que pour ce beau et noble 
trait : car, ainsi que j’ay ouy dire à un fort gallant liomrne de 
mon temps, et qu’il est aussi vray, nul jamais b . . . . . .  n¡y  bar-
dasch, ne fut brave, vaillant et généreux, que le grand Juies 
César ; aussi que par la grande permission divine telles gens 
abominables sont rédigés et mis à sens reprouvez: en quoy je 
m’estonne que plusieurs, que Ton a veu tachés de ce mecbant 
vice, sont esté continuez du ciel en grands prospéritez ; mais Dieu 
les attend, et à la fin on en voit ce que doit estre d eux.

Certes, de telle abomination, j’en ay ouy parler que plusieurs 
marysen sont esté atteints Lien au vif; car, malheureux qu i s 
sont et abominables, ils se sont accommodez de leurs femmes plus 
par le derriere que par le devant, et ne se sont servis du devant 
que pour avoir des enfants; et traittent ainsi leurs pauvres 
femmes, qui ont toute leur clialeur en leurs belles parties de la 
devantiére. Sont-elles pas excusables si elles font leurs marvs 
cocus, qui ayment leurs ordes et salles parties de derriere? _ 

Combien y a-t-il de femmes au monde, que si elles estoient 
visitées par des sages femmes, médecins et cliirurgiens experts, 
ne se trouveroient non plus pucelles par le derrière que par le 
devant, et qui feroient le procés à leurs marys a 1 instant; ¡es
quelles le dissimulent, et ne l'osent découvrir, de peur d es- 
candaliser, et elles et leurs marys ou possible qu’elles y prennent
quelque plaisir plus grand que nous ne pouvons penser; ou bien,
pour le dessein que je viens de dire, pour tenir leurs mans 
en telle sujection, si elles font l’amour d’ailleurs, mesrnes qu au- 
cuns marys leur permettent; mais pourtant tout cela ne vaut

ricn. . .
—  Summa Benedicti dit que si le mary veut reeognoistre sa

partie ainsi contre l’ordre de nature, qu’il offense mortellement; 
et s’il veut maintenir qu’il peut disposer de sa femme comme 
il luy plaist, il tombe en détcstable et vilaine hérésie d aucuns 
Juifs et mauvais rabins, dont on dit que- duabus mulieribus apud, 
sm aqoqam  conquestis se fuisse 'a viris suis cognitu sodomi
am  cognitis, responsum est ab illis rabinis, virum esse uxoris 
dominum, proinde posse uti ejus utcunque libuerit, non aliter 
quam is qui piscem em it : ille enimj tam antenori us quam 
posterioribus partibus, ad arbitrium vesci potest. 3 ay mis cela 
en lalin sans le traduiré en françois, car il sonne très-ma a es 
oreilles bien honnestes et cliastcs. Abominables qu’ils sont 1 laisser
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une belle, pure et concédée partie, pour en prendre uno villaine, 
salle, orde et défendue, et mise en sens réprouvé !

Et si riiomnie veut ainsi prendre la femine, il est pennis h elle 
se séparer de luy, s’il n’y a autre moyen de le corriger: et pourtant, 
dit-il encore, celles qui craignent Dieu n’y doivent jamais consentir, 
ains pluslost doivent crier á lp forcé, nonobstant 1’cscandale qui 
pourroit arriver en cela, et le deshonneur uy la crainte de rnort; 
car il vaut mieux mourir, dit la loy, que de consentir au mal. 
Et dit encor leilit livre une chose que je trouve fort estrange : 
qu’en quelque mode que le mary connoisse sa femme, mais qu’elle 
en puisse concevoir, ce n’est point peché mortel, combien qu’il 
puisse estre véniel: si y a-t-il pourtant des méthodes pour cela 
fort salles et villaines, selon que l’Arétin les représente en ses 
figures, et ne ressenlent rien la chasteté maritale; bien que, comme 
.1 ay dit, il soit pennis à Tendroit des femmes grosses, et aussi 
de celles qui ont Tfialeine forte et puante, tant de la bouclie que 
du nez : comme j ’en ay cogneu et ouy parler de plusieurs femmes, 
lesquelles baiser et alleiner autant vaudroit qu’un anneau de re- 
trait; ou bien comme j ’ai ouy parler d’une trés-grande dame, mais je 
dis trés-grande, qu’ une de ses dames dit un jour que son halleine 
sentoit plus qu’un pot-á-pisser d’airain; ainsi m’usa-t-elle de ces 
mots: un de ses amis fort privé, et qui s’approchoit prés d’elle, 
me le confirma aussi: si est-il vray qu’elle estoit un peu sur l’áge.

Lá-dessus que peut faire un mary ou un amant,, s’il n’a re- 
cours à quelque forme extravagante, mais surtout qu’elle n’aille 
point à Tarricre-Vénus? J'en dirois davantage, mais j ’ai hor- 
reur d en parler : encore m’a-t-il íasché d ’en avoir tant d it; 
mais si faut-il quelquefois descouvrir les vices du monde pour 
s’en corriger,

Or il faut que je die une mauvaise opinión que plusieurs 
ont eue et ont encores de la cour de nos roys, que les filies e 
femmes y bronchent fort, voire coustmiérement: en quoy bieu 
souvent sont-il trompez, car il y éu a de trés-chastes, honnestes 
et vertueuses, voire plus qu’ailleurs, et la vertu y habite aussi- 
bien, voire mieux qu’en tous autres lieux, que Ton doit fort 
priser pour estre bien à preuve. Je n’allégueray que ce seul 
exemple de madame la grande duchesse de Florence d’aujour- 
d huy, de la maison de Lorraine, laquelle estant arrivé à Florence 
le soir que le grand-duc Tespousa, et qu’il voulut aller 
coucher avec elle pour la dépuceler, il la fit avant pisser dáns
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un beau urinal de cristal, le plus beau el le plus clair qu’il put, 
el en ayant vue l’urine, il la consulta avec son médecin , qui es- 
toil un très-grand et très-savant et expert personnage, pour sa- 
voir de luy par celte inspectio» si elle estoit pucelle, ouy ou 
non. Le médecin l’ayant bien fixement et doctement inspicée, 
il trouva qu’elle estoit lelle comme quand sortit du ventre de 
sa mere, et qu’il y allast hardiement, et qu’il n’y trouveroit point 
le chemin nullemeut ouvert, frayé ni battu; ce qu’il fit, et en 
trouva la vérité 'telle; et puis, le lendemain en admiration, d il: 
« Voilà un grand miracle, que cette filie soit ainsi sortie pu

celle de cette cour de France! » Quelle curiosité et quelle 
opinión ! Je ne sçai s’il est vrai, mais il me Ta ainsi esté asseuré 
pour veritable. Voilà une belle opinión de nos cours; mais ce 
r/est d’aujourd’huy, ains de long-temps, qu’on tenoit.que toutes 
les dames de Paris et de la cour n’estoient si sages de leur corps 
comme celles du plat pays, et qui ne bougeoient de leurs mai- 
sons, 11 y a  eu des bommes qui estoient si consciencieux de 
n’espouser que des filies et íemmesqui eussentfort paysé, et veu le 
monde tant soit peu. Si bien qu’en notre Guyenne, du temps de 
mon jeune aage, j’ay ouy dire á plusieurs gallants hommes el 
veu jurer qu’ils n’espouseroient jamais filie ou femnie qui auroit 
passé le port de Pille, pour tirer de longue vers la France. 
Pauvres fats qu’ils estoient en cela, encor qu’ils fussent fort há
biles et gallants en autres choses, de croire que le cocuage ne se 
logeast dans leurs maisons, dans leurs foyers, dans leurs cham
bres, dans leurs cabinets, aussi bien, ou possible mieux, selon la 
commodité, qu’aux palais royaux et grandes villes royales 1 cal
ón leur alloit suborner, gagner, abattre et rechercher leurs 
femmes, ou quand ils alloient eux-mesmes a la Cour, à la guerre, 
à la cbasse, à leurs procez ou ¡i leurs promenoirs, si bien qu’ils ne 
s’en appercevoyent; et estoient si simples de penser qu’on ne leur 
osoit entamer aucun propos d’amour, si-non que de mesnageries, 
de leurs jardinages, de leürs chasses et oiseaux j et, sous cette 
opinión et legere creance, se faisoient mieux cocus qu ailleurs ; 
car, partout, loute femine belle et habile, et aussi tout hornme 
honneste et gallant, sçait faire l’amóur, et se sçait accommoder. 
Pauvres fats et idiots qu’ils estoient 1 Et ne pouvoient-ils pas penser 
que Venus n’a nulle demetire preíisse, comme jadis en Cypre, en 
Palos et Amatóme, et qu’elle habite par-tout jusques dans les ca
banes des nastres et girons des bergeres. voire des plus simplettes ?

DISCOUUS I.
Depuis quelque temps en çà , ils ont commencé à perdre ces 

soltes opinions ; car, s’estant apperceu que par-tout y avoit du 
danger pour ce triste cocuage, ils ont pi-is fcmmes partoul oü il 
leur a plu et ont pu ; et si ont mieux fait: ils les ont envovées 
ou menées à la Conr, pour les faire valoir ou parestre en leurs 
beautez, pour en faire venir l’envie aux uns ou aux autres, afin 
de s’engendrer des cornes. D’autres les ont envoyées, et menées 
playder et solliciter leurs procez, dont aucuns n’en avoient 
nullement, mais faisoient à croire qu’ils en avoient; ou bien 
s’ils en avoient, les allongeoient le plus qu’ils pouvoient, pour 
allonger mieux leurs amours. Voire quelquefois les marys lais- 
soient leurs femines à la garde du palais, et à la galerie et salle, 
puis s’en alloient en leurs maisons, ayant opinion qu’elles fe- 
roient mieux  ̂ leurs hes.ognes, et en gaigneroient mieux leurs 
causes : comme de vray, j ’en sçay plusieurs qui les ont gaignées 
mieux par la dextérité et beauté de leur devant, que par leur 
bon droit, dont bien sou vent en devenoient enceintes; et, pour 
n’estre escandalisées ( si les drogues avoient failly de leur vertu 
pour les en garder ) ,  s’encouroient vistement en leurs maisons à 
leurs marys, feignant qu’elles alloient quérir des tiltres et pié- 
ces qui leur faisoient besoin, ou alloient faire quelque enqueste, 
ou que c’estoit pour attendre la Sainet Martin, et que, durant 
les vacations, n’y pouvant rien servir, alloient au bouc, et voir 
leurs mesnages et leurs marys. Elles y alloient de vray, mais bien 
enceintes. Je m’en rapporte à plusieurs conseillers, rapporteurs 
et présidents, pour les bons morceaux qu’ils en ont tastez des fem 
mes des gentilshommes.

—  11 n’y a pas long-temps qu’une très-belle, honneste et 
grande dame que j ay cogneue, aliant ainsi solliciter son procez 
à Paris, il y eut quelqu’un qui dit : « Qu’y va-t-elle faire ?
» Elle le perdra; elle n’a pas grand droit. —  Et ne porte-t-elle 
» pas son droit sur la beauté de son devant, comme César por- 
» toit le sien sur le pommeau et sur la pointe de son espée ? » 
Ainsi se font les gentilshommes cocus au palais  ̂ en recompense 
de ceux que messieurs les gentilshommes font sur mesdames les 
presidentes et conseilleres: dont aussi aucuues de celles-lá ay-je 
veu, qui ont bien vallu sur la monstre autant que plusieurs dames, 
damoiselles et femmes de seigneurs, chevaliers et grands gentils
hommes de la Cour, et autres.

—  J’ay cogneu une dame grande, qui avoit esté très-belle,
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mais la vieillesse l’avoit elïacée. Ayant un procez à Paris, et 
voyant que sa beauté n’estoit plus pour ayder à solliciter et gai- 
gner sa cause, elle mena avec elle une sienne voisine, jeune el bolle 
dame ; et pour ce l’appointa d’une bonne somme d’argent, jus- 
ques á dix mille escus; e t , ce qu’elle ne put ou eust bien 
voulu faire elle-mesme, elle se servit de cette dame, dont elle s’en 
trouva fort bien, et la jeune aussi; et lout en deux bonnes faeons. 
N’y a pas long-tenips que j’ay veu une dame mere y mener une 
de ses tilles, bien qu’elle fust mariée, pour luy ayder à solliciter 
son proce/, n’y ayant autre atíaire ; et de fait elle est trés-belle, et 
vaut bien la sollicitation.

II est temps que je m’arresle dans ce grand discours de cocuage; 
car en fin mes longues paroles, lournoyées dans ces rirofondes eaux 
et ces grands torrents, seroient uoyées, et n’aurois jamais fait, ny 
n’en sçaurois jamais sortir, non plus que d’un gránd labyrinthe 
qui fust aulresfois, encore que j’eusse le plus long et le plus fort 
íillet du monde pour guide et sage conduite. Pour fin je concluray 
que si nous faisons des maux, donnons des tourments, des martyres 
et des mauvais tours à ces pauvres cocus, nous en portons bien la 
folle enchere, comme l’on dit, et en payons les triples intérests; car 
la plupart de leurs persécuteurs et faiseurs d’amour, et de ces da- 
meretz, en endurent bien autant de maux ; car ils sont plus sub- 
jecls à jalousies, mesmes qu’ils en ont des marys aussi bien que de 
leurs corrivals : ils portent des martels, des capriches,, se met- 
tent aux hazards en danger de m ort, d’estropiements, de playes, 
d’affronts, d’offenses, de querelles, de crainles, peines et m ort; 
endurent froidures, pluyes, vents et cbaleurs. Je ne conte pas la 
vérole, les chancres, les maux et maladies qu’ils y gaignent, aussi 
bien avec les grandes que les petites ; de sorte que bien souvent 
ils acheptent bien clier ce qu’on leur donne, et la chandelle n’en 
vaut pas le jeu. Tels y en avons-nous veu miserablement mourir, 
qu’ils esioient battants pour conquerir tout un royaume, tesmoin 
M. de Bussi, le nompair de son temps, et forcé nutres. J’en allé- 
guerois une infinité d’autres que je laisse en arriére, pour finir et 
dire, et admonester ces amoureux qu’ils praliquent le proverbe de 
rilalien qui d it : Che moho guadagna chi putaña perde (l).

—  Le comte Amé secoud disoit souvent : « En jeu d’armes et 
» d’amours, pour une joie cent doulours; » usant ainsi de ce
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(I) Qui perd une pulain gogne tieaucoup.
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mot anticq pour mieux faire sa rime. Disoit-il encore que la co
lere et l’amour avoient cela en soy fort dissemblable , que la 
colere passe tost, et se delfait fort aisément de sa personne quand 
elle y est entrée, mais mal-aisément l’amour. Voila comment il 
se faut garder de cette amour, car elle nous couste bien autant 
qu’elle nous vaut, et bien souvent en arrive beaucoup de mal- 
heurs. Et ponr parler au vray, la pluspart des cocus patients 
ont cent fois meilleur temps, s’ils se sçavoient connoistre et bien 
s’entendre avec leurs femmes, que les agents; et plusieurs en 
ay-je veu, qu’encor qu’il y allast de leurs, comes, se mocquoient 
de nous et se rioient de toutes les humeurs et façons de faire de 
nous nutres qui Iraittons l’amour avec leurs femmes, et mesmes 
quand nous avions à faire à des femmes rusées, qui s’entendent
avec leurs marys et nous vendent: comme j ’ay cogneu un fort
brave et honneste gentilhomme qui , ayant longuement aymé 
une belle et honneste dame, et eu d’elle la joüissance, ce qu’il 
en desiroit long-temps, s’estant un jour apperceu que le mary 
et elle se mocquoient de luy sur quelque trait, il en prit un si
grand depit qu’il la quitta et fit bien; e t , faisant un voyage
lointain pour en divertir sa fantaisie, ne l’aceosta jamais plus, 
ainsi qu’il me dit. Et de telles femmes rusées, fines et clian- 
geantes, il s’en faut donner garde comme d’une beste sauvage; 
car, pour contenter et appaiser leurs marys, quittent leurs an- 
ciens serviteurs, et en prennent puis après d’autres, car elles ne 
s’en peuvent passer.

Si ay-je cogneu une fort honneste et grande dame, qui a eu 
cela en elle de malheur, (¡ue, de cinq ou six serviteurs que je 
luy ay veu de mon temps avoir , se sont morts tous les uns 
après les autres, non sans un grand regret qu'elle en portoit; 
de sorle qu’on eust dit d’elle que c’estoit le clieval de Séjan, 
d’autant que tous ceux qui montoient sur elle mouroient et ne vi- 
voient guieres; mais elle avoit celadebon en soy et cette vertu, 
que, quoy qui ait esté, n’a jamais changé ny abandonné aucun 
de ses amis vivants pour en prendre d’autres; mais, eux ve
nans à mourir, elle s’est voulu tousjours remonter de nouveau 
pour n’aller a pied ; et aussi, comme disent les légistes, qu’il 
est permis de faire valoir ses lieux et sa terre par quiconque 
soit, quand elle est déguerpie de son premier maistre. Telle 
constance a esté fort en cette dame recommandable; mais si 
celle-lá a esté jusques-lb ferme, il y en a eu une infinité qui ont
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Lien branslé. Aussi, pour en parier franchement, i¡ ne se faut 
jumáis envieillir dans un seul trou, et jamais homme de coeur 
ne le ílt : il faut estre aussi bien aventurier deçà et déla, en 
amour comme en guerre, et en autres cboses; car si Ton ne s’as
seure que d’une seule ancre en son navire, venant à se déero- 
cher, aisément on le perd, et mesme quand l’on est en pleine 
mer et en une tempeste, qui est plus subjecte aux orages et va
gues tempestueuses que non en une calme ou en un port. Et 
dans quelle plus grande et haute mer ne sçauroil-on mieux met- 
tre et naviguer que de faire l’amour à une seule dame ? Que si de 
soy elle n’a esté rusée du commencement, nous autres la dres- 
sons et Taffinons par tant de praliques, que nous menons avec 
elle, dont bien souvent il nous en prend mal, en la rendant telle 
pour nous faire la guerre, l’ayant façonnée ét aguerrie. Tant y 
a, comme disoit quelque galant homme, qu’il vaut mieux se 
marier avec quelque belle femme el honneste, encore qu’on soit 
en danger d’estre un peu touché de la corne et de ce mal de 
cocuage commun à plusieurs, que d’endurer tant de traverses à 
faire les autres cocus, contre l’opinion de M. du Gua pourtant, 
auquel moy ayant tenu propos un jour de la part d’une grande 
dame qui m’en avoit prié, pour le marier, me üt cette response 
seujement: qu’il me pensoit de ses plus grands amis, et que je 
luv en faisois perdre la créance par tel propos pour luy pour- 
chasser la chose qu’il hai'ssoit plus, que le marier et faire cocu, 
au lieu qu’il faisoit les autres ; et qu’il espousoit assez de femmes 
1’année, appelant le mariage un putanisme secret de réputation 
et de liberté, ordonné par une belle loy, et que le pis en cela, 
ainsi que je voy et ay noté, c’est que la pluspart, voire toute, 
de ceux qui se sont ainsi delectgz à faire les autres cocus, quand 
ils viennent à se marier, infailliblement ils tombent en mariage, 
je dis en cocuage; et n’en ay jamais veu arriver autrement, se- 
lon le proverbe: Ce (jue tu feras ct autruy, il te sera fa it .

__Avant que finir je diray encore ce m ot: que j’ay veu faire
une dispute qui n’est encore indécise, en quelles provinces et 
régions de nostre chrestienté et de nostre Europe il y a plus de 
cocus et de putains. L’on dit qu’en Italie les dames sont fort 
chaudes, et par ce, fort putains, ainsi que dit M. de Beze en 
une épigramme, d’autant qu’oü le soleil, qui est cliaud et donne 
le plus, y eschaufle davantage les femmes, en usant de ce 
vers s
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Credibile est ignes multiplicare suos (1).

L Espagne est de mesme, encore qu’elle soit sur l’occident; 
mais le soleil y eschaufle hien les dames aulant qu’en orient. Les 
Fia mandes, les Suisses, les Allemandes, Anglaises et Escossaises, 
encore qu’elles tirent sur le midy, et septentrión, et soient ré
gions íroides, n’en participent pas moins de cette chaleur natu- 
relle, comme je les ai cogneues aussi chaudes que toutes les 
autres nations. Les Grecques ont raison de l’estre, car elles sont 
fort sur le levant. Ainsi souhailte-t-on en Italie Greca in letto: 
comme de vray elles ont beaucoup de choses et verlus attrayan- 
tes en elles, que, non sans cause, le temps passé elles ont esté 
les délices du monde, et en ont beauconp appris aux dames 
italiennes et espagnolles, depuis le vieux temps jusques à ce 
nouveau; si bien qu’elles en surpassent quasi leurs anciennes 
et modernes maistresses . aussi la reyne et impériere des pu- 
lains, qui estoit Vénus, estoit Grecque.

Onant á nos belles Françoises, on Ies a veues le lemps passé 
fort grossieres, et qui se conlenloient de' le faire à la grosse 
mode, mais, depuis cinquantè ans en çà, elles ont emprunté et 
appris des autres nations tant de genlillesses, de mignardises, 
d^altraits et de vertus, d hàbits, de belles graces, lascivetez, ou 
d elles-mesmes se sont si bien esludiées à se façonner, que main- 
tenant il faut dire qu’elles surpassent toutes les autres en tou
tes façons; et, ainsi que j’ay ouy dire, mesme aux estrangers, 
elles valent beaucoup plus que les autres, oulre que les mots dé ’ 
paillardise françoise en la bouehe sont plus paillards, mieux 
sonnants et esmouvants que les autres. De plus, celte belle li
berté françoise, qui est plus à estimer que tout, retid bien nos 
dames plus desirables, accostables, aimables et plus passables que 
toutes les autres: et aussi que tous les adulteres n’y sont si com- 
munément punis comme aux autres provinces, par la providence 
de nos grands sénats et législateurs françois, qui, voyant les 
abus en provenir par telles punitíons, les ont un peu bridés, et 
un peu corrigé les loix rigoureuses du temps passé des homines, 
qui s’estoient donnez en cela toute liberté de s’esbattre et l’ont 
ostée aux femmes; si bien qu’il n’estoit permis à la femme in-

(i) II est à croire qu’il mulliplie leurs icux.
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nocente d’accuser son mary d’adultere, par aucunes lois impé
lales et canon [ce dit Cajetan). Mais les hommes fins firent 
cette loy pour les raisons que dit celte stance italienne, qui est 
telle :

Perche di quel che natura concede 
Nel vieti luían dura legge d'honore.
E lla a noi liberal largo ne diede 
Com' agli altri animal legge d’amore.
Ma l’kuomo fraudulento, e senza fede,
Che fu legislator di quest’ errore,
Vedendo nostre forzc e buona schiena ,
Copri la sua debolezza con la  pena (i).

Pour fin, en Frailee il fait bou faire Tamour. Je m’en rapporle 
h nos autlientiques docteurs d’aniotir, et mesme à nos courti- 
sans, qui sçauront mieux sopbistiquer lá-dessus que moi: et, 
pour en parler bien au vray, putains par-tout, et cocus par-tout, 
ainsi que je le puis bien tester, pour avoir veu toutes ces ré- 
gions que j’av nommées, et autres; et la chasteté n habite pas 
en une région plus qu’en Tautre.

Si feray-je encore cette question, et puis plus, qui possible 
n’a point "esté recherchée de tout le monde, ny possible songée : 
à sçavoir mon, si deux dames amoureuses Tune de 1 autra, 
comme il s’est veu et se voit souvent aujourd liuv, couchées en
semble, et faisant ce qu’on dit, donna con donna, en imitant la 
docte Saplio lesbienne, peuvent commettre adultere, et entre 

'elles faire leurs maris cocus. Certainement, si Ton veut croire 
Martial en son Ier livre, épigram. cxix, elles commettent adul
tere ; oú il introduit et parle á une femme nommée Bassa, tri
bade’, luy faisant fort la guerre de ce qu’on ne voyoit jamais 
entrer d’hommes diez elle, de sorte qu on la tenoit pour une 
seconde Lucrece : mais elle vint á estre descouverte, en ce que 
Ton y voyoit aborder ordinairement forcé belles femmes et 
filies; et fut trouvé qu’elle-mesme leur servoit et contrefaisoit 
d’homme et d’adultere, et se conjoignoit avec elles, et use de

(1) O Irop dure loi de Ihonneur, pourquoi nous interdis-tu ce á quoi nous excite 
la nnlure? Elle nous accorde aussi abondammcut que lihéralement, amsl qua lous 
les animaux, l'usaSe de l'amour. Mais l'homme, trompear et peilide, ne comiais- 
sanl que irop bien la vigueur de nos reins, a élabli celle loi pleine d critur pour 
tactor ainsi la faiblessc des sicns.
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ces mots : geminos committere cunnos. Et puis s’escriant, il dit 
et donne à songer et deviner cette énigme par ce vers latín;

Hic ubi vir non est. ut sit adulterium [1J.

Voila un grand cas, d it-il, que, la oü il n’y a point d’homme, 
il y ait de Tadultere.

J ’ai cogneu une eourtisanne à Roine, vieille et rusée s’il en 
fust oneques, qui s’appeloit Isabelle de Lune, Espagnolle, la- 
quelle prit en telle amitié une eourtisanne qui s’appeloit la 
Pandore, Tune des belles pour lors de tout Rome, laquelle vint 
à estre mariée avec un sommeiller de M. le cardinal d’Armai- 
gnac, sans pourtant se distraire de son premier mestier : mais 
cette Isabelle Tentretenoit, et couchoit ordinairement avec elle; 
e t , comme desbordée et désordonnée en paroles qu’elle estoit, je 
luy ay souvent ouy dire qu’elle la rendoit plus pulain, et luí fai- 
soit faire des comes à son mary plus que tous les ruffiants que 
jamais elle avolt eus. Je ne sçay comment elle entendoit cela, si 
ce n’est qu’elle se fondast sur cette épigramme de Martial.

On dit que Sapho de Lesbos a esté une fort bonne maistresse 
en ce mestier, voit;e, dit-on, qu’elle l’a inventé, et que depuis 
les dames lesbiennes l’ont imitée en cela et continué jusques au- 
jourd’huy, ainsi que dit Lucian, que telies femmes sont les femmes 
de Lesbos, qui ne veulent pas souffrir les hommes, mais s’appro- 
chent des autres femmes, ainsi que les hommes mesmes ; et telies 
femmes qui aiment cet exercice ne veulent souffrir les hommes, 
mais s’adonnent á d’autres femmes, ainsi que les hommes mesmes, 
s’appellent tribades, mot grec dérivé, ainsi que j’ai appris des 
Grecs, de rpíSw, rgíSety, qui est autant ü dire que fricare, fraver, 
ou friquer, ou s’entrefrotter; et tribades se disent fricatrices, en 
françois fricatrices, ou qui font la friquarelle en mestier de 
donne con donne, comme Ton l’a trouvé ainsi aujourd’huy.

Juvenal parle aussi de ces femmes quand il dit; frictum G ris- 
santis adorat, parlant d’une pareille tribade qui adoroit et ai- 
moit la fricarelle d’une Grissante.

Le bon compagnon Lucian en fait un chapitre, et dit ainsi, 
que les femmes viennent mutuellement à conjoindrc comme les

(I) La oü il n'y a point d'liommc, on coramet pourtant l'adullóre.
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homines, conjoignants des instruments lascifs, obscurs et mon- 
strueux, faits d’une forme stérile, et ce nom, qui rarement s’en- 
tend dire de ces fricarelles, vacque librement partout, et qu’il 
faille que le sexe féminin soit Filehes, qui faisoit l’action de cer- 
taines amours hominasses. Toutesfois il adjousle qu’il est bien 
meilleur qu’une femme soit adonnée à une libidineuse affection 
de faire le masle, que n’est à l’homme de s’efféminer; tant il se 
monstre peu courageux et noble. La femme done, selon cela, 
qui coulrefait ainsi l’homme, peut avoir réputation d’estre plus 
valeureuse et courageuse qu’une autre, ainsi que j ’en ay cogneu 
aucunes, tant pour leurs corps que pour l’ame.

En un autre endroit, Lucian introduit deux daines devisantes 
de cet amour; et une demande à l’autre si une telle avoit esté 
amoureuse d’elle, et si elle avoit couebé avec elle, et ce qu’elle 
luy avoit fait, L’autre luy respondit librement. « Première- 
» ment, elle me baisa ainsi que font les hommes, non pas seu- 
» lement en joignant les levres, mais en ouvrant aussi la bouche, 
» cela s’entend en pigeonne, la langue en bouche: et encore 
» qu’elle n’eust point le membre viril, et qu’elle fust semblable 
j) à nous autres, si est-ce qu’elle disoit avoir le coeur, l’aflection 
» et tout le reste viril; et puis je l’embrassay comme un 
» homme, et elle me le faisoit, me baisoit et allenloit ( i j  (je 
» n’entends point bien ce m o t), et me sembloit qu’elle y prit 
» plaisir outre mesure, et cohabita d’une cerlaine façon beaucoup 
» plus agréable que d’un homme. » Voilà ce qu’en dit Lucian.

Or, à ce quej’ayouy dire, il y a en plusieurs endroits et ré -  
gions furce telles dames lesbiennes, en France, en Italie et en 
Espagne, Turquie, Grèce et autres lieux; et oü les femmes sont 
recluses et n’ont leur enlière liberté, cet exercice s’y continue fort; 
car telles femmes bruslantes dans le corps, il faut bien, disent-elles, 
qu’elles s’aydent de ce remede, pour se rafraischir un peu ou du 
tout qu’elles bruslent. Les Turques vont aux bains plus pour 
cetle paillardise que pour autre chose, et s’y adonneut fort: mesme 
les courlisannes qui ont les hommes à commandement et à toute 
heure, encore usent-elles de ces friquarelles, s’entre-cherchent et 
s’entr’aiment les unes les autres, comme je Tay ouy dire à aucunes 
en Italie et en Espagne. En nostre France, telles femmes sont assez

(l) C’est-à-dire : me baisait et me fnisait pftmer tle plaisir. A lentir, dans Nicot, 
je dit dc la donleur, ou des forces qui diminuent ou se rclenlissenl.
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communes; et si dit-on pourtant qu’il n’y a pas long-temps qu’elles 
s’en sont meslées, mesme que la façon en aesté portée d’Ilalie par 
une dame de qualité que je ne nommeray point.

—  J ’ay ouy conter à feu M. de Clennont-Tallard le jeune, qui 
mourut à La Rochelle, qu’estant petit garçon, et ayant l’honneur 
d’accompagner M. d’Anjou, depuis nostre roy Henry troisiesme, 
en son estude, et estudier avec lui ordinairement, duquel M. de 
Gournay estoit précepteur, un jour, estant à Thoulouse, estu
diant avec son dit maistre dans son cabinet, et estant assis dans 
un coin à part, il vid, par une petite fente (d’autant que les cabi- 
nets et chambres estoient de bois, et avoient esté faits à l’im- 
proviste et à la liaste, par la curiosité de M. le cardinal d’Annai- 
gnac, archevesque de là, pour mieux recevoir et accommoder le 
Roy et toute sa cour), dans un autre cabinet, deux fori grandes 
dames, toutes retroussées et leurs caleçons bas, se coucher l’une 
sur 1 autre, s’entrebaiser en forme de colombe, se frotter, s’entre- 
friquer, bref, se remuer fort, paillarder, et imiter les hommes; 
et dura'leur esbattement près d’une bonne heure, s’estant si 
très-lort eschauffées et lassées, qu’elles en demeurèrent si rouges 
et si en eau, bien qu’il fist grand froid, qu’elles n’en peurent 
plus et furent contraintes de se reposer autant; et disoit qu'il 
veid joüer ce jeu quelques autres jours, tant que la Cour fut lá, 
de mesme façon; et oneques plus n’eut-il la commodité de voir 
cet esbattement, d’aulant que ce lieu le favorisoit en cela, et 
aux autres il ne put. II m’en contoit encore plus que je n’en ose 
escrire, et me noinmoit les dames. Je ne sçay s’il est vray; mais 
il me l’a juré et afíirmé cent fois par bons sermeats; et, "de fait, 
cela est bien vray-sembjable; car telles deux dames ont bien eu 
tousjours cette réputation de faire et continuer l’amour de cette 
façon et de passer ainsi leur temps.

J ’en ay cogneu plusieurs autres qui ont traite de mesmes 
amours, entre lesquelles j ’en ay ouy conter d’une de par le 
monde, qui a esté fort superlative eu cela, et qui aimoit aucunes 
dames, les honoroit et les servoit plus que les hommes, et leur 
faisoit 1 amour comme un homme á sa maistresse; et si les pre- 
noit avec elle, les entretenoit á pot et á feu, et leur donnoit ce 
qu’elles vouloient. Son mary en estoit trés-aise et fort content ■ 
ainsi que beaucoup d’autres marys que j ’ay veus, qui estoient 
fort aises que leurs femmes menassent ces amours plutost que 
celles des hommes (n'en pensant leurs femmes si folies ny pu-
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tains). Mais je croy qu’ils sont bien trompez, car ce petit exer- 
fcice, à ce que j’ay ouy dire, n’est qu’un apprentissage pour ve
nir à celuy grand des hommes; car après qu’elles se sont 
eschauffées et mises bien en rut les unes les autres, leur chaleur 
ne se diminuant pour cela, faut qu’elles'se baignent par une eau 
vive et couranle, qui raffraischist bien mieux qu’une eau dor- 
m anle, ainsi que je tiens de bons cliirurgiens , et veu que, qui 
veut bien panser et guérir une playe, il ne faut qu il s amuse à la 
médicamenter et nelloyer alenlour ou sur le bord, mais il la faut 
sonder jusques au fond, et y meltre une sonde et une tente bien
avant. . . . .

Que j ’en ay veu de ces Lesbiennes, qui, pour loutes leurs trica- 
relles et entre-froltemenls, n’en laissent d’aller aux liommes! mesme 
Sapho, qui en a esté la maistresse, ne se mit-elle pas à aymer son 
grand amy Phaon, après lequel elle mouroit? Car, enfin, comme 
j ’ay ouy raconler à plusieurs dames, il n’y a que les hommes; et 
que de loul ce qu’elles prennent avec les autres femmes, ce nesont 
que des tiroüers pour s’aller paistre de gorges-chaudes avec les hom
ines : et ces fricarelles ne leur servent qu’á faute des hommes; que 
si elles les trouvent h propos etsans escándale, elles lairroient bien 
leurs compagnes pour aller à eux et leur sauter au collet.

J ’ay cogueu de mon temps deux belles et honnestes damoiselles 
de bonnes maisons, toutes deux cousines, lesquelles ayant couché 
ensemble dans un mesme lit l’espace de trois ans, s’accoustumérent 
si fort á celte fricarelle, qu’aprés s’estre imaginées que le plaisir 
estoit assez maigre et imparfait au prix de celuy des hommes, se 
mirent á le tasler avec eux, et en devinrent trés bonnes putains, et 
confessèrent après á leurs amoureux que fien ne les avoit tant des- 
bauchées et esbranlées à cela que cette fricarelle, la détestant pour 
en avoir esté la seule cause de leur desbauche : et, nonobstant, 
quand elles serenconlroyent, ou avec d’aulres, elles prenoient tous- 
jours quelque repas de cette fricarelle, pour y prendre tousjours 
plus grand appetit de l’autre avec les hommes. Et c’est ce que dit 
une fois une honneste damoiselle que j ’ay cogneue, à laquelle son 
servileur demandoit un jour si elle ne faisoit point cette fricarelle 
avec sa compagne, avec qui elle eouchoit ordinairement. «Ah ! non, 
dit-elle en riant, j ’ayme trop les hommes; » mais pourlant elle
faisoit l’un et l’autre. .

Je  sçay un honneste gentilbomnte, lequel, désirantun jour á la 
Cour pourchasser en mariage une fort honneste damoiselle, en de

manda l’adyis à une sienne parente. Elle luy dit franchement qu’il 
y perdroil son temps; « d’aulant, me dit-elle, qu’une lelle dame, 
» qu’elle me nomma, et de qui j’en savois des nouvelles, ne per- 
» meltra jamais qu’elle se marie. » J ’en cogneus soudain l’en- 
cloüeure, parce que je sçavois bien qu’elle tenoit cette damoi
selle en ses délices à pot et à feu, et la gardoit précieusement 
pour sa bouche. Le gentilhomme en remercia sa dite cousine de 
ce bon advis, non sans lui faire la guerre en riant, qu’elle par- 
loit ainsi en cela pour elle comme pour l’autre; car elle en tiroit 
quelques petits coups en robbe quelquesfois: ce qu’elle me nia 
pourlant. Ce trait me fait ressouvenir d’aucuns qui ont ainsi des 
putains 'a eux qu’ils ayment tant, qu’ils n’en feroient part pour 
tous les biens du monde, fust à un prince, á un grand, fust á 
leur compagnon, ni á leur amy, tant iis en sont jaloux, comme 
un ladre de son barillet; encore le présente-t-il à boire á qui en 
veut. Mais cette dame vouloit garder cette damoiselle toute pour 
soy, sans en departir à d’autres: pourtant si la faisoit-elle cocue 
á la dérohade avec aucunes de ses compagnes.

On dit que les belettes sont touchées de cet amour, et se plái 
sent de femelle à femelle à s’entreconjoindre et habiter en
semble ; si que par lettres hiéroglyíiques les femmes s’entr’ai- 
roantes de cet amour estoient jadis représeutées par des belettes. 
J’ay ouy parler d’une dame qui en nourrissoit tousjours, et qui 
se mesloit de cet amour, et qtrenoit plaisir de voir ainsi ses pe
tites bestioles s’entre-habiter.

Voici un autre poinct, c’est que ces amours féminines se 
traittent en deux façons, les unes par friquarelle, et par, comme 
dit ce poete, geminos commiltere connos.

Cette façon n’apporte point de dommages, ce disent aucuns,
comme quand on s’aide d’instrnménts façonnés de........ mais
qu’ou a voulu appeler des g............ ( l) .

J ’ay ouy conter qu’un grand prince, se doutant de deux dames 
de sa cour qui s’en aydoient, leur fit faire le guet si bien qu’ il 
les surprit, tellement que Tune se trouva saisie et accommodée 
d’un gros entre les jambes, gentiment attaché avec de petites 
bandelettes à l’entour du corps, qu’il sembloit un membre naturel. 
Elle en fut si surprise qu’elle n’eut loisir de l’oster; tellement que 
ce prince la contraignit de luy monstrer comment elles deux se le

(1) Par corruption pour gaw'e mihi»
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faisoient. On dit que plusieurs femmes en sont mortes, pour engen
drar en leurs matrices des apostumes faites par mouvements et 
frottements point naturels. J ’en syay bien quelques-unes de ce nom
bre, dont ç’a esté grand dommage, car c’estoient de très-belles et 
honnestes dames et damoiselles, qu’il eust bien mieux vallu qu’elles 
eussent eu compagnie de quelques honnestes gentilshommes, qui 
pour cela ne les font mourir, mais vivre et ressusciter ainsí 
que j ’espere le dire ailleurs; et mesmes, que, pour la guérison 
de tel mal, comme j ’ay ouy conter à aucuns chirurgicus, qu'il 
n’y a rien plus propre que de Ies foire bien nettoyer là-dcdans par 
ces membres naturels des hommes, qui sont meilleurs que des 
pesseres qu’usent les médecins et chirurgiens avec des eaux à ce 
composées; et toutesfois il y a plusieurs femmes, nonobstant les 
inconvenients qu’elles en voyent arriver souvent, si faut-il qu’elles 
en ayent de ces engins contrefaits.

—  J ’ay ouy faire un conte, moy estant lors à la cour, que la 
Reyne-mere ayant fait commandement de visiter un jour les 
chambres et coffres de tous ceux qui estoient logés dans le 
Louvre, sans épargner dames et filles, pour voir s’il n’y avoit 
point d’armes cachées et mesmes des pistolets, durant nos trou- 
bles, il y en eut une qui fut trouvée saisie dans son coffre par ie 
capitaine des gardes, non point de pistolets, mais de quatre gros
g ............gentiment façonnez, qui donnèrent bien de la risée au
monde, et ü elle bien de l’estonnement. Je cognois la damoiselle : 
je croy qu’elle vit encores: mais elle n’eut jamais bon visage. 
Tels instruments enfin sont tres dangereux. Je feray encore ce 
conté de deux dames de la cour qui s'entr’aimoient si fort, et 
estoient si cliaudes á leur mestier, qu’en quelque endroit qu’elles 
fussent ne s’en pouvoient garder ny abstenir que pour le moins 
ne fissent quelques signes d’amourettes ou de baiser, qui les es- 
candalisoient si fort, et donnoient á penser beaucoup aux hommes. 
11 y en avoit une veufve, et l’autre mariée; et comme la mariée, 
un jour d’une grand magniñcence, se fust fort bien parée et 
habiilée d une robe de toile d’argent, ainsi que leur maistresse 
estoit allée à vespres, elles entrérent dans son cabinet, et sur sa 
chaise percée se mirent à faire leur fricarelle si rudement et si 
impétueusement, qu’elle en rompit sous elles, et la dame mariée 
qui faisoit le dessous tomba avec sa belle robe de toille d’ar
gent à la renverse tout à plat sur l’ordure ’du bassin, si bien 
qu’elle se gasta et souilla si fort, qu’elle ne sçeut que faire que
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s’essuyer le mieux qu’ elle peut, se trousser, et s’en aller à 
grande haste changer de robbe dans sa chambre, non sans pour- 
tant avoir esté apperceue et bien sentie à la trace, tant elle 
puoit: dont il en fut ryt assez par aucuns qui en seeurent le 
conte ; mesme leur maistresse le sceut, qui s’en aidoit comme 
elles, et en rist son saoul. Aussi il falloit bien que cette ardeur 
les maistrisast fort, que de n’attendre un lieu et un temps à pro
pos, sans s’escandaliser. Encoré excuse-t-on les filies et femmes 
veufves pour aimer ces plaisirs frivoles et vains , aimans bien 
mieux s’y adonner et en passer leurs chaleurs, que d’aller aux 
hommes et de se faire engroisser -et se deshonorar, ou de laire 
perdre leur fruict, comme plusieurs ont fait et font; et ont opi
nión qu’elles n’en offensent pas tant Dieu, et n’en sont pas tant 
putains comme avec les hommes : aussi y a-t-il bien de la diffé- 
rence de jeter de l’eau dans un vase, ou de i’arrouser seulement 
alentour et au bord. Je m’en rapporte à elles. Je ne suis pas leur 
censeur ny leur mary, s’ils le trouvent mauvais, encore que je 
n’en ay point veu qui ne fussent très-aises que leurs femmes 
s’amourachassent de leurs compagnes, et qu’ils voudroient 
qu’elles ne fussent jamais plus adulteres qu’en cette façon; 
comme de vray telle cohabitaron est bien différente de celle 
d’avec les hommes, et, quoy que die Martial, ils n’on sont pas 
cocus pour cela. Ce n’est pas texte d’Évangile, que celuy d’un 
poete fol. Done, comme dit Lucian, il est bien plus beau qu’une 
íemme soit virile ou vraye amazone, ou soit ainsi lubrique, que 
non pas un homme. soit féminin, comme un Sardanapale et Hé- 
liogabale, ou autres forcé leurs pareils; car d’autant plus qu’elle 
tient de l’homme, d’aútant plus elle est courageuse : et de tout 
ceey je m’en rapporte à la decisión du procés.

M. du Gua et mby lisions une foi un petit livre italien, qui 
Js’intitule de la Beauté, fait en dialogue par le seigneur Angello 
jFiorenzolle, Florentin, et tombasmes sur un passage oü il dit 
qu’aucunes femelles qui furent faites par Júpiter au commence- 
ment, furent créées de cette nature, qu’aucunes se mirent á ay- 
mer les hommes, et les autres la beauté de Tune et de l'autre; 
mais aucunes purament et saintement, comme de ce genre s’est 
trouvée de notre temps, comme dit l’auteur, la très-illustre Mar- 
guerite d’Austriche, qui ayma la belle Laodamie, forte en guerra; 
les autres lascivement et paillardement, comme Sapho Lesbienne, 
et de no-tre temps h Rome la grande courtisanne Cécile véné-
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Merme; et icenes ae nature uaissem a se marier, et fuyent la 
conversation des hommes tant qu’elles peuvent. Là-dessus M. du 
Gua, reprit l’auteur, disant que cela estoit faux que cette belle 
Marguerite aimast cette belle dame de pur et saint amour; car 
puis qu’elle l'avoil mise plustost sur elle que sur d’autres qui 
pouvoient estre aussi belles et vertueuses qu’elle, il estoit à pré- 
sumer que c’estoit pour s’en servir en délices, ne plus ne moins 
conrme d’autres; et pour en couvrir sa lasciveté, elle disoit et pu- 
blioit qu’elle l’aimoit saintement, ainsi que nous en voyons plu- 
sieurs ses semblables, qui ombragent leurs amours par pareils 
mots. Voila ce qu’en disoit M. du Gua; et qui en voudra outre plus 
en discourir lá-dessus, faire se peut. Cette belle Marguerite fust 
la plus bolle princesse qui fust de son temps en la chrestienté. 
Ainsi, beautez et beautez s’entr-aiment de quelque amour que ce 
soit, mais du lascif plus que de l’autre. Elle fut remariée en tier- 
ces nopces, ayant en premieres espousé le roi Charles huitiesme, 
en secondes Jean, fils du roi d’Arragon, et le troisiesme avec le 
duc de Savoye qu’on appeloit le Beau; si que, de son temps, on 
les disoit le plus beau pair et le plus beau couple du monde; mais 
la princesse n’en joüit guierre de cette copulation, car il mourut 
fort jeune, et en sa plus grande beauté, dont elle en porta les 
regrets très-extrèmes, et pour ce ne se remaria jamais. Elle íit 
faire bastir cette belle église qui est vers Bourg en Bresse, l’un 
des plus beaux et plus susperbes bastiments de la chrestienté. 
Elle estoit tante de l’empereur Charles-Quint, et assista bien à 
son nepveu ; car elle vouloit tout appaiser, ainsi qu’elle et madame 
la regente au traité de Cambray firent, oü toutes á deux se virent 
et s’assemblérent la, oü j ’ay ouy dire aux anciens et anciennes 
qu’il faisoit beau voir ces deux grandes princesses.

—  Corneille Agrippa a fait un petit traité de la vertu des. 
femmes, et tout en la loüange de cette Marguerite. Le livre en 
est trés-beau, qui ne peut estre autre pour le beau sujet, et pour 
l’auteur, qui a esté un trés-grand personnage.

—  J ’ay ouy parler d’ une grande dame princesse, laquelle, 
parmi les filies de sa suite, elle en aimoit une par-dessus toutes 
et plus que les autres: en quov 011 s’estonnoit, car il y en avoit 
d’autres qui la surpassoient en tou t; mais enlin il fut trouvé et 
descouvert qu’elle estoit hermaphrodite, qui lui donnoit du passe- 
temps sans aucun inconvénient ni escándale. C’estoit bien autre 
cliose qu’á ses tribades: le plaisir pénétroit un peu mieux. J ’ay
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ouy nommer une grande qui est aussi hermaphrodite, et qui a 
ainsi un membre viril, mais fort pelit, tenant pourtant plus de 
la femine, car je Tay veu trés-belle. J ’ay entendu d’aucuns grands 
medecins qui en oút veu assez de telles, et surtout trés-lascives. 
Voila enfin ce que je diray du sujet de ce chapilre, lequel j’eusse 
pu allonger mille fois plus que je n’ay fait, ayant eu matiére si 
ampie el si longue, que si lous les cocus et leurs femmes qui les 
font se tenoient tous par la main, et qu’il s’en peust faire un 
cercle, je.crois qu’il seroit assez bastant pour entourer et cir
cuir la moilié de la terre.

—  Du temps du roy Francois fut une vieille chanson, que j’ay 
ouy conter à une fort honneste et ancienne dame, qui disoit:

Mais quand vicndra la sai<on 
Que les cocus s’assemlileronl,

Le míen ira devant, qui portera la banniére;
Les aulres suivront-aprós, le voslre sera au darrióre,

La procctsion en sera grande,
L’on y verra une trés-loiiguc bando.

Je ne veux pourtant taxer beaucoup d’honnestes et sages femmes 
mariées, qui se sont coinnortées verlueusement et constamment 
en la foy saintement promise à leurs marys; et en espere faire 
un chapilre à part à leur louange, et faire mentir maistre Jean 
de Mun ( i ) , qui, en son Roman de la Rose, dit ces mots: « Tou- 
í) les yous autres femmes estes ou fustes, de fait ou de volonté, 
» putes; » dont il eneourut une telle inimitié d e s ,dames de la 
cour pour lors, qu’elles par une arrestée conjuration et avis de 
la Beyne, entreprirent un jour de le foüetter, et le dépouillérent 
tout nud; et estant prestes à donner le coup, ¡1 les pria qu’au 
moins celle qui estoit la plus grande putaiu de toutes commen- 
r.asl la premiére : chacune, de honte, n’osa commencer; et par 
ainsi il evita le fouet. J ’en ay veu l’hisloire représentée dans une 
vieille tapisserie des vieux nieubles du Louvre. J ’aimerois autant 
un prescheur qui, preschant un jour en bonne compagnie, ainsi 
qu’il reprenoit les moeurs d’aucunes femmes, et leurs marys qui 
enduroienl estre cocus d’elles, il se mit à crier : « Oui, je les 
» connois, je les. vois, et m’en vaisjetter ces deux pierres á la teste 
» des deux plus grands cocus de la compagnie; » et, íaisant sein-

(1) Meiiun ou Mcun.
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blant de les jetler, il n’y eut homnie du sermón qui ne baissast 
la teste, ou mist son mantean, ou sa cape, ou son bras au-de- 
vant, pour se garder du coup. Mais luy, les.retenant, leur dit : 
ii Ne vous dis-je pas ? je pensois qu’il n’y eust qne deux ou trois 
» cocus en mon sermón; mais, à ce que je voy, il n’y en a pas 
» un qui ne le soit. » Or, quoy que disen t ces fols, il y a de fort 
sages et honnestes femmes, ausquelles s’il falloit livrer bataille 
à leurs dissemblables, elles Temporteroient, non pour le nom
bre, mais par la vertu, qui combat et abat son contraire aisé- 
ment. Et si ledit maistre Jeari de Mun blasme celles qui sont de 
volonté putes, je trouve qu’il les faut plustost loüer et exalter 
jusqu’au ciel, d’autant que si elles bruslent si ardemment dans 
le corps et dans l’ame, et, ne venant point aux effets, font pares- 
tre leur vertu, leur constance et la générosilé de leur coeur, 
aymant plustost brusler et se consumer dans leurs propres feux 
et flammes, comme un pbénix rare, que de forfaire ni souiller 
leur honneur, et comme la bianelie hermine, qui aime mieux 
mourir que de se souiller ( devise d’une trés-grande dame que j’av 
cogneue, mais mal d’elle pratiquée pourtant ) ,  puisqu’estant en 
leur puissance d’y pouvoir remedier, se commandent si géné- 
reusement, et puisqu’il n’y a plus belle vertu ny victoire que de 
se commander et vaincre soy-mesme. Nous en avons une his- 
toire trés-belle dans Ies Cent Nouvelles de la Reyne de Navarre, 
de cette honneste dame de Pampelune, qui, estant dans son ame 
et de volonté pute, et bruslant de l’amour de M. d’Avanes, si 
beau prince, elle ayma mieux mourir dans son feu que de cher- 
cher son remede, ainsi qu’elle luy sceut bien dire en ses der- 
niers propos de sa mort. Cette honneste et belle dame se don- 
noit bien la mort trés-iniquement et injustement; et, comme 
j’ouys dire sur ce passage á un honneste homme et honneste 
dame, cela ne fut point sans offenser Dieu, puisqu’elle se pou- 
voit délivrer de la mort; et se la pourchasser et avancer ainsi, 
cela s’appelle proprement se tuer soy-mesme; ainsi plusieurs de 
ses paradles qui, par ces grandes continences et abstinences de 
ce plaisir, se procurent la mort, et pour l’ame et pour le corps.

—  Je tiens d’un trés-grand médecin ( et pense qu’il en a donné 
telle leçon et inslruction à plusieurs honnestes dames ) que les 
corps humains ne se peuvent jamais guieres bien porter, si tous 
leurs membres et parties, depuis les plus grandes jusqu’aux plus 
petites, ne font ensemblement leurs exercices ct fonctions, que
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ia sage nature leur a ordouné pour leur santé, et n’en fassent 
une commune accordance, comme d’un concert de musique, 
n’estant raison qu’aucunes desdites parties et membres travail- 
lent, et les autres chaument. Ainsi qu’en une république il faut 
que tous officiers, artisans, manouvriers et autres, fassent leur 
besogne unanimemqnt, sans se reposer ny se remettre les uns 
sur les autres, si Ton veut qu’elle aille bien, et que son corps de- 
meure sai a et entier : de mesme est le corps humain. Telles 
belles dames, putes dans l’ame et chastes du corps, méritent 
d’éternelles loüanges; mais non pas celles qui sont froides 
comme marbre, Iasches et immobiles plus qu’un rocher, 
et ne tiennent de la chair, n’ayant aucuns sentiments ( il n’y en 
a guieres pourtant ) ,  qui ne sont point ny belles ny recherchées, 
et, comme dit le poete,

• casta quam nemo rogavit ,

chaste qui ida jamais été priée. Sur quoy je cognois une grande 
dame qui disoit à aucunes de ses compagnes qui estoient belles: 
« Dieu m’a fait une grande grace de quoy il ne m’a fait belle 
a comme vous autres, mesdames; car aussi bien que vous j ’eusse 
» fait l’amour, et fusse esté pute comme vous. » A cause de quoy 
peut-on loüer ces belles ainsi chastes, puisqu’elles sont de telle 
nature. Bien souvent aussi sommes-nous trompez en telles dames ■ 
car aucunes y en a qu’á les voir mesme mineuses, piteuses, mar- 
miteuses, froides, discrétes, serrées, et modestes en leurs paroles, et 
en leurs liabits réformez, qu on les prendroit pour des saintes et 
trés-prudes femmes, qui sont au dedans et par volonté, et au 
dehors par bons effets, bonnes putains. D’autres en voyons-nous 
qui, par leur gentillesse et leurs paroles follastres, leurs gestes 
gays et leurs habits mondains et affectés, on les prendroit pour 
fort debauchées, et prestes pour s’adonner aussi-tost: mais pour
tant de leurs corps sont fort femmes de bien devant le monde: en 
cachette, il s’en faut rapporter 5 la vérité aussi cachée. J ’ en allé- 
guerois forcé exemples que j ’ai veus et sceus; mais je me conten- 
teray d’alleguer cettuy-ci, que Tite-Live allégue et Bocace encore 
mieux, d’une gentille dame romaine nommée Claudie Quintiene, 
laquelle, paroissant dans Borne par-dessus toutes les autres en ses 
habits pompeux et peu modestes, et en ses façons gayes et libres,



VIES DES DAMES GALANTES.128

íriondaine plus qu’il ne le falloil, acquit Irès-mauvais bruit toucliant 
son liomieur; mais, le jour venu de la réception de la déesse 
Cybelle, elle l’esteignit du tout: car elleeut l’honneur et la gloire, 
pardessus toutes les nutres, de la recevoir liors du bateau, la lou- 
cher et la transporter á la ville; dont tout le monde en demeura 
estonné; car il avoit esté dit que le plus liomme de bien et la plus 
fenime de bien estoient dignes de cette charge. Voilá comme le 
monde est fort trompé en plusieurs de nos dames. L’on doit pre- 
mierement fort les cognoistre et examiner avant que de Ies juger, 
tant d’une que de l’autre sorte.

Si faut-il, avant que fermer ce pas, que je die une autre belle 
vertu et propriété que porte le cocuage, que je tiens d’une fort 
honnesle et belle dame de bonne part, au cabinet de laquelle 
estant un jour entré, je la trouvav sur le point qu’elle venoit 
d’achever d’escrire un conté de sa propre niain, qu’elle me mons
tra fort librement, car j ’estois de ses bous amis, et ne se cachoit 
point de moy : elle estoit fort spirituelle et bien disanle, et fort 
bien duite à l’amour ; et le commencement du conte estoit te l : 
» Il semble, dit-elle, qu’entr’autres belles propriétez que le 
» cocuage peut apporter, c’est ce beau et bon sujet par lequel on 
» peul bien connoistre combien genliment l’esprit s’exerce pour 
)> le plaisir et contentement de la nature humaine, d’autant que 
» c’est luy qui veiile, et qui invente et façonne l’artifice néces- 
» saire à y pourvoir sans que la nature y fournisse que le désir et 
» l'appetit sensuel, comme l’on peut cacber par tant de ruses et 
» astuces qui se pratiquent au mestier de l’amour, qui est celuy 
» qui imprime les comes ; car il faut tromper un marv jaloux, 
» soupçonneux et colere ; il faut tromper et voiler les yeux des 
» plus prompts à recevoir du mal, et pervertir les plus curieux 
« de la connoissance de la vérité ; (aire croire de la fidélité la 
« oú il n’v a que toute déceplion ; plus de franchise la oü il n’y 
» a que dissimulation et crainte, et plus de crainte lá oú il n’y 
u a plus de licence : bref, par toutes ces difficultez, et pour 
ti venir dessus ces discours, ce ne sont pas actes à quoy la vertu 
» naturelle puisse parvenir; ¡1 en faut donner l’advanlage á Tes- 
» pr-it, lequel fournit le plaisir et bastit plus de comes que le 
» corps qui les plante et cbeville. » Voilá les propres mots du 
discours de cette dame, sans les clianger aucunement, qu’elle 
fait au commencement de son conte, qui se faisoit d’elle-mesme; 
mais elle l’adombroit par d’autres noms ; et puis, poursuivau*
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les amours de la dame et du seigneur avec qui elle avoit à faire, 
et pour venir là el á la perfection, elle allégue que l’apparence 
de l’amour n’est qu’une apparence do eonsentement. 11 est du 
tout sans forme jusqu’á son entiére joüissance et possession, et 
bien souvent l’on croit qu’elle soit venue à cette extrémité, que 
l’on est bien loin de son compte, et, pour recompense, il ne 
reste rien que le temps perdu, duquel l’on porte un extréme re 
gret ( il faut bien peser et noter ces derniéres paroles, car elles 
portent coup, et de quoy á blasonner). Pourtant il n’y a que la 
joüissance en amour et pour Thomme et pour la femme, pour ne 
regretter rien du temps passé. Et pour cette honneste dame, qui 
escrivoit ce conte, donna un rendez-vous á son serviteur dans un 
bois, oü souvent s’alloit pourmener en une fort belle allée, à 
l’entrée de laquelle elle laissa ses femmes, et le va trouver sous un 
beau et large chesne ombrageux; car c’estoif en esté! « Lá oü, 
» dit la dame en son conte par ces propres mots, il ne faut point 
» douter la vie qu’ils demenérent pour un peu, et le bel autel 
» qu’ils dressérent au pauvre mary au temple de Cératon, bien 
» qu’ils ne fussent eu Delos, qui estoit fait tout de com es: pensez 
» que quelque bon compagnon l’avoit fondé. » Voilá comment 
cette dame se moquoit de son mary, aussi bien en ses escrits 
comme en ses délices et elfects: et qu’on note tous ses mots, ils 
portent de l’efficace, estans prononeés mesmes et escrits d’une si 
habile et honneste femme.

Le conte en est trés-beau, que j’eusse volontiers ici mis et 
inséré; mais il est trop long, car les pourparlers, avant que de 
venir lá, sont fort beaux et longs aussi, reprochant á son servi- 
leur, qui la loiioit extremement, qu’il y avoit en luy plus d’cou- 
vre de naturelle et nouvelle passion qu’aucun bien qui fust en 
elle, bien qu’elle fust des belles et honnestes; e t, pour vaincre 
cette [opinión, il fallut au serviteur faire de grandes preuves de 
son amour, qui sont fort bien spécifiées en ce conte: et puis estant 
d'accord, l’on y voit des ruses, des finesses et tromperies d’amour 
en toutes sortes, et contre le mary et contre le monde, qui sont 
certes fort belles et trés-lines. Jepriay cette honneste dame de me 
donner le double de ce conte; ce qu’elle list trés-volontiers, et ne 
voulust qu’aulre le doublast qu’elle, de peur de surprise. Cette 
dame avoit raison de donner cette vertu et propriété au cocuage; 
car avant que se rnettre á l’amour, elle estoit fort peu habile; mais 
1 ayant traité, elle devint Tune des spirituelles et hábiles femmes de
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France, tant pour ce sujet que pour d’autres. Et de íait, ce n’est 
pas la seule que j ay veue qui s’est habilitée pour avoir traite 
1 amour, car j en ay veu une infinité trés-sottes et mal-habiles á leur 
commencement; mais elles n’avoient denieuré un an à Tacadémie de 
Cupidon et Venus madame sa mére, qu’elles en sortoient trés-ha- 
biles et trés-honnestes femines en tou t; et quant á moy je n’ay veu 
jamais putain qui ne fust trés-habile et qui ne levast la paille.

Si feray-je encor cette question; en quelle saison de l’an- 
née se fait plus de cocus, et laquelle est plus propre à l’amour, 
8t á esbranler une filie , une femme ou une veuve? Cerlai- 
nement la plus commune voix est qu’il n’y a pour cela que le 
printemps, qui esveille les corps et les esprits endormis de l’hy- 
ver fasclieux et mélancolique; et puisque tous les oiseaux et 
animaux s en réjoüissent et entrent tous en amours, les personnes 
qui ont autres sens et sentiment s’en ressentent bien davantage, 
et surtout les femmes (selon l’opinion de plusieurs philosophes 
et médecins), qui entrent lors en plus grande ardeur et amour 
qu en tout autre temps, ainsi que je l’ay ouy dire à aucunes hon- 
nestes et belles dames, et mesmes à une grande qui ne failloit 
jamais, le printemps venu, en estre plus touebée et picquée 
qu’en autre saison ; et disoit qu’elle ■ sentoit la poinle de Hierbe 
et liannissoit après comme les juments et chevaux, et qu’il fal- 
loit qu elle en tastast, autrement elle s’amaigriroit; ce qu’elle 
faisoit, je vous en asseure, et devenoit lors plus lubrique. Aussi, 
trois ou quatre amours nouvelles que je luy ay veu faire en sa 
vie, elle les a faites au printemps, et non sans cause ; car de tous 
les mois de l’an, avril et may sonl les plus consacrez et dédiés á 
Vénus, oü lors les belles dames s’accommencent, plus que de- 
vant, à s’accommoder, dorloter, et se parer gentiment, se coiffer 
follastrement, se vestir légérement ; qu’on dirait que tous ces 
nouveaux changemenls, et d’habits et de façons , tendent tous à 
la lubricité , et á peupler la terre de cocus, marehant dessus, 
aussi bien que le ciel et l’air en produisent de volants en avril et 
en may. De plus, ne pensez pas que les belles femmes, filies ou 
veuves, quand elles voieiit de toutes parts en leurs pourmenades 
de leurs bois, de leurs forests, garennes, parcs, prairies, jardins, 
bocages et autres lieux récréatifs, les animaux et les oiseaux 
s'entrefaire l’amour et lascivement paillarder, n’en ressentent 
d’estranges piqueures en leur cliair, et n’y veulent soudain rap- 
porter leurs remédes; et c’est 1’une des persuasives remon-
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strances qu’aucuns amants et aucunes amantes s’eiitrefont, 
s’entrevoyants sans cbaleurs , ny flamme, ny amour, en leur 
remonstrant les animaux et oyseaux, tant des champs que des 
maisons, comme les passereaux et pigeons domestiques et lascifs, 
et ne faire que paillarder, germer, engendrer, et foissonner jus- 
qu’aux arbres et plantes; et c’est ce que sceut dire un jour une 
gente dame espagnole á un cavalier froid ou trop. réspectueux : 
iS a , gentil caballero, m ira como los amores de todas suertes se 
tratan y trionfan en este verano, y V. S. queda flaco y aba- 
trido ! C’est-á-dire : « Voici ( l) , gentil cavalier, comme sor- 
» tes d’amours se mennent et triomphent en cette prime ; et vous 
» demeurez flac et abattu. » Le printemps passé fait place á 
l’esté, qui vient après et porte avec soy ses cbaleurs : et ainsi 
qu’une chaleur améne l’autre, la' dame par conséquent double la 
sienne; et íful rafraischissement ne la luy peutoster si bien qu’un 
bain chaud et trouble de sperme vénériq : ce n’est pas contraire 
par son contraire et guérir, ains semblablepar son semblable; car, 
bien que tous les jours elle se baignast, se plongeast dans la plus 
claire et fraische fontaine de tout un .pays, cela n’y sert, ny quel- 
ques légers habillements qu’elle puisse porter pour s’en donner 
fraischeur, et'qu’elle les retrousse tant qu’elle voudra, jusques ¡i 
laisser les calessons, ou mettre le vertugadin dessus eux, sans les 
metlre sur le cotillón, comme plusieurs lefont; et la c’est le pis, 
car, en tel estat, elles s’arregardent, se ravissent, se contemplent 
à la belle clarté du soled, que, se voyant ainsi belles, blancbes, 
caillées, poupines et en bon point, entrent soudain en rut et 

‘ tenlation; et, sur ce, faut aller au masle ou de tout brusler toutes 
vives, dont on en a veu fort peu; aussi seroient-elles bien sollos : 
et si elles sont couchées dans leurs beaux lits ne pouvants endurar 
nycouvertes, ny linceux, sem ettenten leurs ebemises retroussées 
à demy núes, et le matin, le soled levant donnant sur elles, ct 
venants á se regarder encore mieux à leur aisfe de tous costez ct 
toutes parts, souhaitent leurs amys, et les attendent: que si par 
cas ils arrivent sur ce point, sont aussitost les bien venus, pris et 
embrassés; « car lors, disent-elles, c’est la meilleure embrassade 
el joüissance d’aucune heure du jour; d’autant, disoit un jour 
une grande, que le e.. est bien confit, à cause du doux cbaud et 
feu de la nuict, qui i’a ainsi cuit et confit, et qu’il en est beau-

(1) Voyex.
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coup meilleur et savoureux. » L’on dit pourtant par un proverbe 
ancien : Ju in  et juillet, la bouche mouillée et le v.. sec ; encor 
niet-on le mois d’aoust : cela s’entend pour les hommes, qui 
sont en danger quand ils s’échauffent par trop en ces temps; et 
mesme quand la chaude canicule domine, à quoy ils y doivent 
adviser; mais s’ils se veulent brusler à leur chandelle, àleur dam. 
Les femmes ne courent jamais ceste fortune, car tous mois, toutes 
saisons, tous temps, tous signes leur sont bons. Or les bons 
fruits de l’esté surviennent, qui semblent devoir rafraischir ces 
honnestes et chaleureuses dames. A aucunes j ’en ay veu manger 
peu, et à d’autres prou. Mais pourtant on ny a guieres veu de 
changement de leur chaleur ny aux unes ny aux autres, pour s’en 
abstenir ny pour en manger; car le pis est que, s’ily a aueuns 
fruits qui puissent rafraischir, il y a bien forcé autres qui reschauf- 
fent bien autant, auxquels les dames courent le plus souvent, 
comme à plusieurs simples qui sont en leur vertu et bons et plai- 
sants à manger en leurs potages et salades, et comme aux asperges, 
aux arlichaux, aux trufdes, aux morilles, aux mousserons et poti- 
rons, et aux viandes nouvelles, que leurs cuisiniers, par leurs 
ordonnances, sçavent très-bicn accoustrer et accouslumer à la 
friandise et lubricité, et que les médecins aussi leur sçavent bien 
ordonner. Que si quelqu’un bien expert et gallant entreprenoit à 
desduire ce passage, il s’en acquilteroit bien mieux que moy. Au 
partir de ces bons mangers, donnez-vous garde, pauvres amants et 
marys. Que si vous n’estes bien préparez, vous voilà déshonorez, 
et bien souvent on vous quitte pour aller au change. Ce n’est pas 
tout; car il faut avec ces fruits nouveaux, et fruits des jardins et 
des champs, y_adjouter de bons grands pastez que Ton a inventez 
depuis quelques temps, avec forcé pistaches, pignons, et autres 
drogues d’apoticaires scaldatives, mais sur-toul des crestes et
c ............de cocq, que Testé produit et donne plus en abondance
que l’hyver et autres saisons; et se fait aussi plus grand massacre 
en général de ces jolets et petits cocqs, qu’en hyver des grands 
cocqs, n’estant si bons et si propres que les petits, qui sont chauds, 
ardents et plus gaillards que les autres. Voilà un, entr’autres, des 
bons plaisirs el commoditez que Testé rapporle pour l’amour. Et 
de ces pastez ainsi composez de menusailles de ces petits cocqs et 
culs d’artichaux et trufíles, ou autres friandises chaudes, en 
usent souvent quelques dames que j’ai ouy dire; lesquelles, quand 
elles en mangent et y pescbent, mettant la main dedans ou avec
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les fourchetles, et en rapportant et en remettanl én la boucbe ou 
Tartichault, ou la trufrle, ou la pistache, ou la crestc de cocq, ou 
autre morceau, elles disent avec une tristesse morne : Blanque; et
quand elles rencontrent les gentils c ............ de cocq, et les mettent
sous la dent, elles disent d’une allégresse : Bénéfice; ainsi qu’on 
fait à la blanqueen Italie, et comme si elles avaient renconlréet 
gngné quelque joyau très-précieux et riche. Elles en ont cette 
obligation à messieurs les petits cocqs et jolets, que Testé produit 
avec la inoitié de Tautomne pourtant, que j’entremesle avec Testé, 
qui nous donne forcé autres fruits el petits volatiles qui sont cent 
(ois plus chaudes que celles de l’hyver et de l’autre moitié de 
Tautomne prochaine et voisine de Thyver, qui, bien qu’on les 
puisse et doive joindre ensemble, si n’y peut-on si bien re- 
cueillir tous ces bons simples en leur vigueur, ny autre chose 
comme en la saison chaude, encore Thyver s’efforce de produiré 
ce qu’il peut, comme les bonnes cardes qui engendrent bien de la 
bonne chaleur et de la concupiscence, soit qu’elles soient cuittes ou 
crues, jusques aux petits chardons chauds, dont les asnes vivent 
et en baudoüinent mieux, que Testé rend durs, et Thyver les rend 
tendres et délicats, dont Ton en fait de fort bonnes salades nou- 
vellement inventées. Et outre tout cela, on fait tant d’autres 
recherches de bonnes drogues diez les apoticaires, drogueurs et 
parfumeurs, que rien n’y est oublié, soit pour ces pastez, soit pour 
les bouillons: et ne trouve-t-on à dire guieres de la chaleur en 
Thyver par ce moyen et entretenement tant qu’elles peuvent; 
« car, disent-elles, puisque nous somnies curieuses de tenir 
» chaud Textérieur de nostre corps par des hàbits pesants et 
» bonnes fourrures, pourquoy n’en ferons-nous de mesme à Tin- 
» térieur? » Les hommes disent aussi: « Et de quoy leur sert-il 
» d’adjouster chaleur sur chaleur, comme soye sur soye, contre 
i) la Pragmatique, et que d’elles-mesmes elles sont assez cha- 
» leureuses, et qu’à toute heure qu’on les vent assaillir elles 
» sont tousjours prestes de leur naturel, sans y apporter aucun 
» artifice? Qu’y feriez-vous? Possible qu’elles craignent que leur 
i) sang chaud et bouillant se perde et se resserre dans les 
» veines et devienne froid et glacé si on ne Tentretient, ny plus 
u ny moins que celuy d’un hermile qui ne vit que de racines. » 

Or laissons-les faire : cela est bon pour les bons compagnons ; 
car, elles estant en si fréquente ardeur, le moindre assaut d’a- 
mour qu’on leur donne, les voilà prises, et messieurs les pauvres
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marys cocus et cornus comme satyros. Encor fonl-elles rnieux, 
les honnestes dames : elles font quelquesfois part de leurs bons 
pastez, bouillons et polages à leurs amants par misericorde, aíin 
d’estre plus braves et n’estre attenuez par trop quand ce vient à 
la besogne, et pour s’en ressentir mieux et prévaloir plus abon- 
damment et leur en donnent aussi des receptes pour en faire 
faire en leur cuisine à p art: dont aucuns y sont bien trompez, 
ainsi que j ’ay ouy parler d’un galant gentilbomme, qui, ayant 
ainsi pris son bouillon, et venant tout gaillard aborder sa mai- 
tresse, la menaça qu’il la meneroit beau et qu’il avoit pris son 
bouillon, et mangó son pasté. Elle lui respondit: « Vous ne me 
» ferez que la raison; encore ne sçay-je : » et s’estant embras- 
sez et investis, ces friandises ne luy servirent que pour deux 
opérations de deux conps seulement. Sur quoy elle luy dit ou 
que son cuisinier Tavoit mal servy ou y avoit espargné des 
drogues et compositiohs qu’il y falloit, ou qu’il n’avoit pas pris 
tous ses préparalifs pour la grande médecine, ou que son corps 
pour lors estoit mal disposé pour la prendre et la rendre : et 
ainsy elle se moqua de luy. Tous simples pourtant, toutes dro
gues, toutes viandes et médecines, ne sont propres à tous; aux 
uns elles opèrent, aux autres Manque , encore ay-je veu des 
femmes qui, mangeant ces viandes chaudes et qu’on leur en f'ai- 
soit la guerre que par ce moyen il pourroit avoir du déborde- 
ment ou de Textraordinaire ou avec le mary ou l’amant, ou avec 
quelque pollution nocturne, elles disoient, juroient et affirmoieut 
que, pour tel manger, la tentation ne leur en survenoit en aucune 
manière; et Dieu sait il falloit qu’elles fissent ainsi des rusées. 
Or los dames qui tiennent le party de l’liiver disent que, pour 
les bouillons et mangers chauds, elles en sçavent assez de re
ceptes d’eu faire d’aussi bons l’hyver qu’aux aulres saisons: 
elles en font assez d’expérience, et pour taire Tamour le disent 
aussi très-propre ; car, tout ainsi que l’hyver est sombre, téné- 
breux, quiete, coy, retiré de compagines et caché, ainsi faut que 
soit Tamour et qu’il soit fait en cachetle, en lieu retiré et obscur, 
soit en un cabinet à part, ou en un coin de cheminée prés d’un 
bon feu qui engendre bien, s’y tenant de prés et long-temps 
autant.de clialeur vénéricque que le soled d’esté. Coinme aussi 
fait-il bon en la ruélle d’un lit sombre, que les yeux des autres 
personnes, cependant qu’elles sont prés du feu á se chaulfer, 
pénétrent fort mal-aisément, ou assises sur des colfres et lits à
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Tescart faisant aussi Tamour, ou les voyant se tenir prés les unes 
des autres, et pensant que ce soit h cause du froid, et se tenir 
plus cbaudement; cependant font de bonnes choses, .les flambeaux 
à part bien loin reculez, ou sur la table, ou sur le buffet. De plus, 
qui est meilleur quand Ton est dans le lit? c’est tous les plaisirs 
du monde aux amants et amantes de s’entr’embrasser, de s’en- 
treserrer et se baiser, s’entre-trousser Tun sur l’autre de pour 
de froid, non pour un peu, mais pour un long temps, et s’entre- 
eschauffer doucement, sans se sentir nullement du cliaud déme- 
suré que produit Testé, et d’une sueur extremé, qui incommode 
grandement le déduit de Tamour ; car, au lieu de s’entretenir au 
large et fort h Tescart: et qui est le meilleur, disent les dames, 
par l’advis des médecins, les liommes sont plus propres, ardants 
et déduits á cela l’hyver qu’en Testé.

— J’ay cogneu d’autres fois une trés-grande princesse, qui 
avoit un trés-grand esprit et parloit et escrivoit des mieux. Elle 
se mit un jour à faire des stances á la Iouange et faveur de Thy- 
ver, et sa propriété pour Tamour. Pensez qu’elle Tavoit trouvé 
pour elle tres-favorable et traitable en cela. Elles estoient tres- 
bien faites, et les ay tenues long-temps en ilion cabinet, et vou- 
drois avoir donné beaucoup et les tenir pour les insérer ici ; Ton 
y verroit et remarqueroit-on les grandes vertus de l’hyver, pro- 
priétés et singularitez pour Tamour.

—  J ’ay cogueu une trés-grande dame et des belles du monde, 
laquelle, veufve de frais, faisant semblant ne vouloir, pour son 
liouvel habitet estat, aller les aprés-soupers voir la Cour, ni le 
bal, ni le coucher de la Reine, et n’estre estimée trop mondaine, 
ne bougeoit de la chambre, laissoit aller ou renvovoit un chacun 
ou une chacune à la danse, et son fils et tout, se retiroit en une 
ruelle; et la son amant, d’autres fois bien traite, aymé et favo- 
risé d’elle estant en mariage, arrivoit, ou bien, ayant soupé avec 
elle, ne bougeoit, donnant le bonsoir á un sien beau-frére, qui 
estoit de grand garde, et la trailoit et renouvelloit ses amours 
anciennnes, et en praliquoit de nouvelles pour secondes noces, 
qui furent accomplies en Testé après. Ainsi que j’ay corisidéré 
depuis toutes ces circonstances, je croy que les autres saisons 
ne fussent esté si propres pour cet hyver, et coinme je l ’ay ouy 
dire á une de ses dariolettés. Or, pour faire fin, je dis et affirme 
que toutes saisons sont propres pour Tamour, quand elles sont 
prises á propos, et selon les caprices des homines et des femmes
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qui les surprennent: car, lout ainsi que la guerre de Mars se 
fait en tontes saisons et tout temps, et qu’il donne ses victoires 
co mme il iuy plait et comme aussi il trouve ses gens d’armes bien 
ap pareillés et encouragés de donner leur bataille, Vénus en fait 
Je mesmes, selon qu’elle trouve ses troupes d’amants et d’a- 
ma nles bien disposées au combat: et les saisons n’y font guéres 
.¡e n , ny leur acceplion ny élection n’y a pas grand lieu ; non 
pi us ne servent guéres leurs simples, ny leur fruits, ny leurs 
drogues, ny drogueurs, ny quelque artifice que fassent ny le: 
unes ny les autres, soit pour augmenten leur chaleur, soit pom 
la rafraischir. Car, pour le dernier exemple, je connois une 
grande dame à qui sa mère, dez son petit age, la voyant d’un 
sang cliaud et bouillant qui la menoit un jour tout droit au che- 
min du bourdeau, luy fit user par Tespace de trente ans, ordi- 
nairement en tous ses repas, du jus de vinette, qu’on appelle en 
France ozeille, fust en ses viandes, fust en ses potages et avec 
bouillons, fust pour en boire de grandes escüelles á oreilles, 
sans autres choses entremeslées ; bref, toutes ses sausses estoient 
jus de vinette. Elle eut beau faire tous ces inysteres réfrigéralifs, 
qu’enfin ç’a esté une trés-grandissime et illustrissime putain, et 
qui n’avoit point besoin de ces pastes que j ’ay dit pour luy 
donner de la chaleur, car elle en a assez ; et si pourtant elle est 
aussi goulue á les manger que toute autre. Or je fais fin, bien 
que j ’en eusse dit davanlage et eusse rapporté davantage de rai- 
sons et exemples ; inais il ne faut pas tant s’amuser á ronger un 
mesme os ; et aussi que je donne la plume á un autre meilleur 
discoureur que moi, qui sçaura soustenir le party des unes et 
des autres raisons: me rapportant à un souhait et désir que fai- 
roit une fois une honneste dame espagnole, qui soubaitoit et 
désiroit de devenir liyver, quand sa saison seroit, et son ami un 
feu, afin, quand elle viendroit s’escbaulfer á luy par le grand 
froid qu’elle auroit, qu’il eust ce plaisir de la chauffer, et elle de 
prendre sa chaleur quand elle s’y cliaufleroit, et de plus se pré- 
senter et se faire voir á luy souvent et à son aise, et se chauf- 
fant retroussée, escarquillée, et eslargie de cuisses et de jambes, 
pour participer à la vüe de ses beaux membres cachés sous son 
linge et habillements d’auparavant; aussi pour la reschaulfer 
encore mieux et luy entretenir son autre feu du dedans el sa 
chaleur paillarde. Puis désiroit venir printemps, et son amy un 
jardín tout en fleurs, desquelles elle s’en ornast sa teste, sa belle
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gorge, son beau sein, voire s’y veautrant parmy ellos son beau 
corps tout nud entro les draps. De mesmes après désiroit dete
nir esté, et par conséquent son amy une claire fontaine ou re- 
luisant ruisseau, pour la recevoir en ses belles et fraisches eaux 
quand elle iroit s’y baigner et esgayer, et bien it plein se faire 
voir à luy, loucher, reloucher et manier tous ses membres beaux 
et lascifs. Et puis, pour la fin, désiroit pour son automne re- 
tourner en sa premiére forme et devenir femme et son mary 
homme, pour puis après tous deux avoir l’esprit le sens et la 
raison à contempler et rememorer tout lo contentement passé, et 
vivre en ces belles imaginations et contemplalions passées, et 
pour sçavoir et discourir entr’eux quelle saison leur avoit 
esté plus propre et delicieuse. Voilá comment ceste honneste 
dame départoit et compassoit les saisons ; en quoy je me remets 
au jugement des mieux discourants, quelle des quatre en ces for
mes pouvoit estre à l’un et à 1’autre plus douce et plus agréable.

—  Maintebant á bon escient je me départs de co diseotus- 
Qui en voudra sçavoir davantage ct des diverses humeurs des co
cus, qu’il fasse une recherche d’une vieille choüseB qui ful faite 
a la Cour, il y a quinze ou seize ans, des eoctts, dont le refrain 
e s t :

Un coca meine l'autre, et tonjours sonl en peine,
Ua cocu i'autrc meine.

Je prie toutes les honne.tes dames qui liront dans ce cliapitre 
aucuns contes, si par cas elles y passent dessus, me pardonner 
s’ils sont un peu gras en saupiquets, d’autant que je ne les 
eusse sceu plus modestement déguiser, veu la sauce quil leur 
faut; et diray bien plus, que j’en eusse allegué d’autres encore 
bien plus saugreneux et meilleurs, n’estoit que, ne les pouvant 
ombrager bien d’une belle modeslie, j ’eusse eu crainte d’offenser 
les bonnestes dames qui prendront cette peine et me feront cet 
bonneur de lire mes livres; et si vous diray de plus, que ces 
contes que j’ay faits icy ne sont point contes mentís de villes 
ny villages, mais vienuent de bons et bautslieux; et si ce sont 
de viles et basses personnes, ne m’estant voulu meslcr qtte de 
coucber les grands et liauts subjets, encore que j ’ave le dire 
has; et, en ne nommant ricn, je ne pense pas scandaliser rien 
aussi,

1 2 ,
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Femmes, qui trausformez vos marys en oiseaux,
Ne vous en lassez point, la forme en est très-belle;
Car si vous les laissez en leurs premieres peaux,
Ils voudront vous tenir loujnurs en curatelle,
Et comme horamc voudront user de leur puissance;
Au liuu qu’estauls oiseaux ne vous fcront d’oíFense.

AUTRE.

Coux (|ni voudront blasmer les femmes amiables 
Qui font sccrèlement leurs bons marys cornards,
Les blasment à grand tort ct ne sont que bavards •
Car elles font l’aumosne et sont fort charitables 
En gardant l>ien la loy à l’aumosne donnor,
Ne faut en hypocrit la trompetle sonner.

Pieille rime du jeu d'amours, que j ’oy Irouvée dans des 
vieux papiers.

Le jeu d’amours, ou jeunesse s’esbat, #
A un tabl«er se j e¡.l comparer.
Sur un tablier les dames on abat,
Pms il convient le trictrac préparer.
Et en celui ne faut que se parer.
Piusieurs lont Jean : n’est-ce pas jeu liODneste,
Qui par nature un jotienr admoneste 
Passer le temps de coeur joyeusement?
Mats en defaut de trouvor la raye ne l'te 
11 s’en ensnit un grand jeu de torment.

Ce mot raye nelle s’entena en deux façons: l’une, pour le jeu 
de la raye nelle du trictrac;. et l’autre, que, pour ne trouver la 
raye nelte de la dame avec qui l’on s’esbat, on y gagne bonne 
vcrole, de bon mal et du torment.

DISCOUBS II. 1 3 9

discours second

Sar le sujel qui contente lc pins cn amour, ou le toucl.cr, ou la « u c , 
ou la parole.

INTRODUCTlON.

Voici une question en malière d’amours qui mériteroit un plus 
profond et meilleur dïscoureur que mov, sçavoir qui contente plus 
en la ioüissance d’amour, ou le lacl qui est l’attouchement, ou la 
parole, ou la vené? M. Pasquier, très-grand personnage certes, en 
sa iurisprudence, qui est sa profession, comme en autres belles 
et humaines Sciences, en fait un discours dans ses let.res qu .1 nous 
a laissées par escrit; mais il a esté trop bref, et, pour estre si 
erand homme, il ne devoit tant là-dessus espargner sa belle pa
role comme il a fait; car, s'il l’eust voulue un peu eslarg.r et en 
dire bien au vray et au naturel ce qu’il en eust sceu dire,  ̂sa lettre 
qu’il en fait là-dessus en eust esté cent fois bien plus plaisante et

agréable. , . . •
11 en fonde son discours principal sur quelqués rimes ancienues

du comte Thibault de Champagne, lesquelles je n’avois jamais 
vues, sinon ce petit fragment que ce M. Pasquier produït la; et 
trouve que ce bon et brave et ancien chevalier dit tres-bien, non 
en si bons termes que nos gallants poetes d aujourd huí, mais 
pourtant en très-bon sens et bonnes raisons; aussi avoit-il un tres- 
beau et digne sujet pourquoy il disoit si bien, qui estoit la reyne 
Blanche de Caslille, mère de saint Louis, de laquelleil futaucu- 
nement espris, voire beaucoup, et l’avoit prise pour maistresse. 
Mais, pour cela, quel mal? et quel reproche pour celte reyne . en
coré qu'elle fust esté très-sage et vertueuse, pouvoit-elle enguder 
le monde de l’aymer el brusler au feu de sa beaulé et de ses ver
ms nuisauc c’est le proprede la vertu et d’une perfection quede



se Caire aymer ? Le tout est de ne se laisser aller à la volonlé de 
celuy qui ayme.

Voylà pourquoy i! ne faut trouver estrange ny blasmer cetle 
reyne si elle futtant aimée, et que, durant son regne et son auto- 
rité, il y ait eu en France des divisions, sédilions el querelles : car, 
comme j ’ay ouy dire à un trés-grand personnage, les divisions 
s’esmeuvent autant pour l’amour que pour Ies brigues de l’Esiat ; 
et, du temps de nos peres, il se disoit un' proverbe ancien que 
tout le monde voloit du c .. de la reine folie.

Je ne sçay pour quelle reyne ce proverbe se lit, comme pos
sible, fit ce comte Thibault, qui, possible, ou pour n’estre bien 
trailé d’elle comme il vouloit, ou qu’il en fust desdaigné, ou un 
aulre mieux aimé que luy, conceut en soy ces dépits qui le préci- 
pitèrent et firent perdre en ces guerres et tumultes, ainsi qu’il ar- 
rive souvent quand une belle ou grande reyne ou dame, ou prin- 
cesse, se met à régir un Estat : un chacun désire la servir, honorer 
et respecter, autant pour avoir Theur d'estre bien venu d’elle et 
estre en ses bonnes graces, comme de se vanter de régir et gou- 
verner l’Estat avec elle et en tirer du profit. J ’en alléguerois quel- 
ques exemples, mais je m’en passeray bien.

Tant y a, que ce comte Thibault prit sur ce beau sujet, que 
je. viens de dire, à bien eserire, et possible à faire cette demande 
que nous représente M. Pasquier, auquel je renvoye le lecteur cu- 
rieux, sans en loucher'icy aucunes rimes ; car ce ne seroit qu’une 
superflüité. Maintenant, il me sufiira d’en dire ce qu’il m’en semble 
tant de moy que de l’avis des plus gallants que moy.
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ARTICLE PREMIER.

Pe í’altoticlicment en amour

Or, quant à l’alloucliement, certainement il fautavouer qu’il est 
très délectable, d’aulantquela perfeclion de l’amour c’ost de joiiir, 
et ce joiiir ne se peut faire sans l’attoucliement; car, tout dínsi què 
la faim et la soif ne se peut soulager et appaiser, sinon par le 
manger et le boire, aussi l’amour ne se passe ny par l’ouye ny par 
la veué, mais par le toucher, l’embrasser et par l’usage de Venus : 
à quoi le badin fat Diogène cynique rencontra badinement, mais

salaudemenl p o .m i» , , . » d  «  « W *  w
faim en se frottant le ventre, tout ainsi qu en se frottant la verge
íl passoit sa rage d’amour. J ’eusse voulu meltre cecy en paroles 
plus nettes il le faut passer fort légèrement; ou bien comme fi 
cet amoureux de Lamia, qui, ayant esté par trop excessivemen 
rançonné d’elle pour joüir de son amour, n’y put ou n y voulul en- 
’S  et, pour ce, s’advisa, songeant en elle, -  c o r - p r e  ;  
polluer, et passer son envie en son imaginat.on . ce quelle W  
sceu, le fit convenir devant le juge qu’il eust a 1 en sausfatre e 
h  pa ver lequel ordonna qu’au sonet un tement de 1 argén q

de mesme que l’autre par songe et imaginalton, avoit passe

“ t  bien vray que l’on m’alléguera forcé especes de Venus 
que les anciens philosophes deguisent; mais de ce, je > P 
porte à eux et aux plus subtils qui en voudront ^ co u n r- Tanty  
a, puisque le fruit de l’amour mondam n est autre cho»e qu 
ioüissance, il ne faut point la penser bien avoir, qu en touchant e 
embrassant. Si esl-ce que plusieurs ont bien eu opinmn que ce 
plaisir estoit fort maigre sans la veué et la parole; e de ce nous 
en avons un bel exemple dans les Cent Nouvelles dé la Reyne de 
JVavarre, de cet honneste gentilbomme, lequel, ayant ,|ouy plusieurs 
fois de cette honneste dame de nuict, bouchée avec son touret de 
nez ícar les masques n’cstoient encore en usage), en une galeiie 
sombre et obscure, encore qu il cogneust bien au toucher qu d n y 
avoit rien que de bon, friant et exquis, ne se contenta point de 
telle faveur, mais voulut savoir à qui il avoit a faire : par qu y, 
en l’embrassant et la tenant un jour, il la morqua d «ne craye au 
derriére de sa robe, qui estoit de velours noir; et puis le so>• apres 
souper (car leurs assignalions estoient á certaine heure assiDne ), 

" i  que es dames en.roient dans la salle du bal, i se m.t dernere 
¡a porte; et, les espiant attentivement passer, ,1 vient a vo,r en- 
trer la sienne marquée sur l’espaule, qu’il n’eust jamais pense, ca , 
en ses façons, contenances et paroles, on 1 eust prise pour la S 
pience de Salomon, et telle que la Reyne la descrit. Qtu fust esba 
ce futee gentilhomme, pour sa fortune assisesur une femme qui 
n’eust jamais creu moins d’elle que de toules les dames de a Cour 
vrav est qu’il voulul passer plus outre, et ne s arrester la, car 
luv'voulut le tout descouvrir, et sçavoir d’elle pourquoy elie se 
cachoit ainsi de luy, ct se faisoit ainsi servir à couvert et cachet.
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le s ; mais elle, trés-bien rusée, nia et renia tout, jusques à sa 
part de paradis, et la danination de son ame, comme est la cous- 
tume des dames, quand on leur va objecter des choses de leur cas 
qu elles ne veuleut qu on les sache, encore qu’on en soit bien cer- 
tain et qu’elles soient trés-vrayes. Elle s’en dépita; et par ainsi 
ce gentilhomme perdit sa bonne fortune. Bonne, certes, elle es- 
toit; car la dame estoit grande et valoit le faire, et, qni plus est, 
parce qu’elle faisoit de la sucrée, de la chaste, de la prude, de la 
{•tinte; en cela il pouvoit avoir double plaisir : Tun pour cette 
joüissance si douce, si bonne, si délicale; et le second, à la con 
templer souvent devant le monde en sa mixte cointe mine, froide 
et modeste, et sa parole toute chaste, rigoureuse et rechignarde, 
songeant en soy son geste lascif, folastre maniement et paillardise, 
quand ils estoient ensemble. Yoila pourquoy ce gentilhomme eut 
grand tort de luy en avoir parlé, mais devoit tousjours continuer 
ses coups et manger sa viande, aussi bien sans chandelle qu’avec 
tous les flambeaux de sa chambre. Bien devoit-il sçavoir qui elle 
estoit, et en faut loüer sa curiosité, d’autant que, comme dit le 
conte, il avoil peur avoir à faire avec quelque espèce de diable; 
car volontiers ces diables se transformem et prennent la forme des 
femmes pour habiter avec les hommes, et les trompenl ainsi • 
ñusquéis pourlant, à ce que j ’ay ouydire àaucuns magiciens subtils’ 
est plus aisé de s’accommoder de la forme et visage de femme 
que non pas de la parole. Yoila pourquoy ce gentilhomme avoit 
raison de la vouloir voir et cognoistre; e t, à ce qu’il disoit 
luy-méme, l’abstinence de la parole lui faisoit plus d’appréhension 
que la veué, et le metloít en resverie de monsieur le diable; dont en 
cela il monstra qu'il craignoit Dieu. Mais, après avoir le tout des- 
couvert, il ne devoit rien dire. Mais quoy I ce dirá quelqu’un, l’a- 
mitié et Tamour n’est point bien parfaite, si on ne la déclare et du 
eceur et de la bouche; et pour ce, ce gentilhomme la luy vouloit 
faire bien entendre; mais il n’y gagna rien, car il y perdit tout. 
Aussi, qui eustcogneu l’humeur de cé gentilhomme, il sera pour 
excusé, car il n’esloit si froid ny discret pourjoüer ce jeu, et se 
masquer d’une telle discrétion ; et, à ce que j ’ay ouy dire à ma 
mere, qui estoit à la Reyne de Navarre, et qui en sçavoit quelques 
secrets de ses Nouvelles, et qu’elle en estoit Tune des devisantes, 
c’estoit feu mon oncle deLaChastaigneraye, qui estoit brusq, prompt 
et un peu volage. Leconteest déguisé pourlantpourlecacher mieux, 
car mon dict onde ne fut jamais au Service de la grand princesse,
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maislresse de cette dame,, ouy bien du roy son frére : et sí n’en fut 
autre chose, car il estoit fort aymé et du Roy et de la princesse. La 
llame, je ne la nommeray point, mais elle estoit veufve et dame 
ü’honneur d’une tres-grande princesse, et qui sçavoit faire la mine 
de prude plus que dame de la Cour.

— J ’ay ouy conter d’ une dame de la cour de nos derniers roys, 
que je cognois, laquelle, estant amoureuse d’un fort honneste gen- 
lilhomme de la Cour, vouloit imiter la facón d’amour de cette dame 
précédente: mais aulant de fois qu’elle venoit de son assignation et 
ile son rendez-vous, elle s’en alloit à sa chambre, et se faisoit re- 
garder de tous costez h une de ses filies ou femmes de chambre si 
elle n’estoit point marquée; et, par ce moyen, se garda d’estre mé- 
prise et reconnue. Aussi ne fui-elle jamais marquée qu á la neu- 
fiesme assignation, que la marque fut aussitost descouverle et re- 
cogneue de ses femmes; et pour ce, de peur d’estre scandalisée, 
et tomber en opprobre, elle brisa la, et oneques puis ne relourna 
à Tassignírtion. II eust mieux valu, ce dit quelqu’un, qu’élle luy 
eust laissé faire ses marques tant qu’il eust voulu, et aulant de 
faites les delfaire et effacer; et pour ce eust eu double plaisir, l’un 
de ce contentement amoureux.et l’atitre de se moequer de son 
homme, qui travaiiloit tant á cette pierre philosophale pour la des - 
couvrir et cognoistre, et n’y pouvoit jamais porvenir.

—  J’en ay ouy conter d’un autre du temps du roy François, de 
ce beau escuyer Grufly, qui estoit un escuyer de 1 escurie du dit 
roy, et mourut à Naples au voyage de M. de Laulrec, et d’une tres- 
grande dame de la Cour, dont en devint trés-amoureuse : aussi 
esloit-il trés-beau et ne l’appeloit-on ordinairement que le beau 
Grtiffy, dont j ’en ay veu le pourtraitqui le monstre tel. ElleaUiru 
un jour un sien vallet-de-chambre en qui elle se fioit, pourlant in- 
cogneu et non veu, en sa chambre, qui luy vint dire un jour, luy 
bien habillé, qu’il sentoit son gentilhomme, qu’une trés-honnesle 
et belle dame se recommandoit à luy, et qu’elle en estoit si amou
reuse qu’elle en désiroit fort l’accointance plus que d’homme de la 
Cour, mais par tel si, qu’elle ne vouloit, pour tout le bien du monde, 
qu’il la vist ni la connust; mais qu’á l’heure du coucher, et qu’un 
chacun de la Cour seroit retiré, il le viendroit quérir et prendre en 
un certain lieu qu’il lui diroit, et de la il le meneroit coucher avec 
cette dame; mais par telle pache aussi, qu’il luy vouloit bouscher 
les yeux avec un beau mouchoir blanc, comme un trompetle qu’on 
meine en ville ennemie, afin qu’il ne peust voir ny recognoistre le
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lieu ny la chambre là oü il le menercit, et le tiendroit tousjours par 
les mains afín de ne deffaire ledit mouclioir; car ainsi luy avoit com
mande sa maistresse luy proposer ces conditions, pour ne vouloir 
estre connue de luy jusques à quelque temps certain et préfi.x qu’il 
luy dit, et lui promit; et pour ce qu’il y pensast et advisasl bien 
s’il y vouloit venir à celte condilion, aün qu’il luy sceut dire len- 
demain sa response; car il le viendroil quérir et prendre en un lieu 
qu’il luy dit, et suriout qu’il fust seul, et il le meneroit en une part 
si bonne, qu’il ne s’en repentiroit point d’y estre alié. Voilà une 
plaisante assignation et composée d’une eslrange condilion. J ’ai- 
merois autant celle-là d’une dame espagnole, qui manda à un une 
assignation, mais qu’il porlast avec lui trois S. S. S ., qui estoient 
à dire : sabio, solo, segreto ; sage, seul, secret: l’autre luy manda 
qu’il iroit, mais qu’elle se garnist et fournist de trois F . F . F . ,  qui 
sont qu’elle ne fust fea, flaca n'y fr ia ;  qui ne fust n’y laide, 
¡laque n’y froide. Altant, le messager se départit d’avec Grutfy. 
Qui fut en peine et en songe, ce fut luy, avant grand sujet de pen
ser que ce lust quelque partie jouée de quelque ennemy de Cour, 
pour luy donner quelque venue, ou de mort ou de charilé envers 
le Roy. Songeoit aussi quelle dame pouvoit-elle estre, ou grande, 
ou moyenne, ou petite, ou belle, ou laide, qui plus luy faschoit 
(encore que tous chais sont gris la nuict, ce dit-on, et tous c .. .  
sont c . . .  sans clarté). Par-quoy, après en avoir conféré à un de ses 
compagnons les plus privez, il se résolut de tenler la risque, et que 
pour l’amour d’une grande, qu’il présumoit bien estre, il ne falloit 
ríen craindre et appréhender. Par-quoy, le lendemain que le Roy, 
les Reynes, les daines et tous et toutes de la Cour se furent relirez 
pour se coucher, ne faillil de se trouver au lieu que le messager 
lui avoit assigné, qui ne faillit aussi-tost l’y venir trouver avec un 
sceond, pour luy aider à faire le guet si l'autre n’estoit point suivy 
de page ni de laquais, ny vailet, ny gentilhomme. Aussi-tost qu’il le 
vit, luy dit seulement : « Allons, monsieur, madame vous attend.» 
Soudaiu il le banda, et le mena par lieux obscurs, estroits, et tra- 
verses incogneues, de telle façon que l’autre luy dit franchement 
qu’il ne sçavoit là oü il le menoit; puis il entra dans la chambre 
de la dame, qui estoit si sombre et si obscure qu’il ne pouvoit ríen 
voir ni cognoistre, non plus que dans un four. Bien la trouva-t-il 
sentant à bon, et très-bien parfumée, qui luy fit esperer quelque 
chose de bon; parquoy le fit deshabiller aussi-tost, et luy-mème le 
deshabilla, et après le mena par la main, luy ayantoslé le mouclioir.
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au lict de la dame qui l’altendoit en bonne dévotion, et se mil auprès 
d'elle à la tasler, l’embrasser, la carresser, oú il n’y trouva rien 
que très-bon et exquis, tant à sa peau qu’à son linge et lict très-su- 
perbe, qu’il tastonnoit avec les mains; et ainsi passa joveusement 
la nuict avec celte belle dame, que j ’ay bien ouy nommer. Pour fin, 
tout lui contenta en toutes façons, et cogneut bien qu’il estoit très- 
bien hébergé pour cette nuict; mais rien ne lui faschoit, disoit-il, 
si-non que jamais il n’en sceut tirer aucune parole. Elle n avoit 
garde, car il parloit assez souvent à elle le jour comme aux autres 
dames, et, pour ce, l'eust cogneue aussitost.De folatries, de mignar- 
dises, de carresses, d’attouchements et de toute autre sorte de dé- 
monstralions d’amour et paillardises, elle n’y espargnoit aucune 
tant y a qu’il se trouva bien. Ledendemain, à la pointe du jour, le 
messager ne faillit de venir esveiller, et le lever et habiller, le ban- 
der et le retourner au lieu oü il l'avoit pris, et recommander à Dieu 
jusques au retour, qui seroit bien-tost; et ne fut sans lui deman
der s’il luy avoit menty, et s’il se trouvoit bien de 1 avoir creu, et 
ce qu’il luy en sembloit de luy avoir servi de fourrier, et s’il luy 
avoit donné bon logement. Le beau Grulfy, après l’avoir remercié 
cent fois, luy dit adieu, et qu’il seroit tousjours prest de retourner 
pour si bon marché, et revoler quand il voudroit; ce qu’il fit, et la 
feste en dura un bon mois, au bout duquel fallut à Grulfv par
tir pour son voyage de Naples, qui prit congé de sa dame et luy dit 
adieu à grand regret, sans en tirer d’elle un seul parler aucune- 
ment de sabouche, sinon soupirs etlarmes qu’il lui sentoit couler 
des yeux. Tant y a qu’il partit d’avec elle sans la cognoistre nnlle- 
ment ny s’en appercevoir. Deputs on dit que cette dame praliqua 
cette vie avec deux ou trois autres de cette façon, se donnant ainsi 
du bon temps : et disoit-on qu’elle s’accommodoit de cette astuce, 
d’autant qu’elle estoit fort avare, et par ainsi elle espargnoit le sien 
et n’estoit sujette à faire présents à ses serviteurs; car enfin, toute 
grande dame pour son honneur doit donner, soit peu ou prou, soit 
argent, àoit bagues ou joyaux, ou soyent riches faveurs : par ainsi 
la gallante se donnoit joye à son c . . ,  et espargnoit sa bourse, en ne 
se manifestant seulement quelle estoit; et pour ce, ne se pouvoit 

'estre reprise de ses deux bourses, ne se faisant jamais cognoistre. 
Voilà une terrible humeur de grand dame. Aucuns ne trouveront 
la façon bonne, autres la blasmeront, autres la tiendront pour très- 
excorte, aucuns l’eslimeront bonne inesnagere; maisje m’en rap- 
porte à ceux qui en discourront mieux que moy : si esl-ce que cette
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dame ne peut encourir tol blasme que oeile reynè qui se tenoit à

l i  „« u  r ' e 1 b,|" " ,o· ,a“ ” ‘ •»” p ‘ . ï “ .ceux qui luí revenoyent et agrément le plus, de quelques sortes de 
gens que ce fussent, les faisolt appeler et venir à soy; et, après en 
avo.r tire ce qu elle en voulolt, les faisolt préeipiter du haiu de la 
tour, qm paroist encores, en bas en l’eau, et les faisoit noyer (ti.

Suspande plrisqUI> ^  V,' 7 ; mais Ie TO>8»'«™. au molns la P -p París, 1 affirme ; et n y a si commun, qu’en luy mons-
tedie!0 l0UrSeU emení’ eten 1,inte"ogeant, que de luy-mesme ne

, LaÍSS° f  ces„amours- Huí sont plustost des avortons que des
r - o í r 1?  P!USÍeU,'S dC 003 dam6S d’aujourd’huî  ablior- 

f ° T e elles en ont rai'son, voulant communiquer avec
p S T e sVaveoUrSVet T . ~ e aVCC rüdlers •“ marbres: mais api es les avoir bien clioisis, se sçavent bravement et gentiment

Ibez aimer d’CUX- Et *)UÍS’ 611 leurs fidé-itez et loyale perseverança, se prostituent aveo eux par une

I : ™ 1" ” ” " ;  “  -  « . « « ,  . »  «  m” !
t e  i " e,ICe' ,1,y mueucs- "y I«™ ¡ les doíc.8 et téné-
brasser I ,  , T  P "  JT  56 íbnt voir’ ,asler> “>ucl.er, em-
fol s reí e , ?T- ^  *  laSCÍfs d¡SC0Urs’ dtí mols
de mastines c !-° I'  f 681 qU?lq" eS f° iS P° Urtant s'aideiUmasques, caí íl y a plusieurs dames qui quelques fois sont
r e r » / “  p? " dre “  ■« m m ,
e facem de peur de se gaster le teint ou ailleurs, afín que si 

ellos s ecliauffent par trop, et si sont surprises, qu’on ne co ‘
í . *  “ rOU», w  7  Ieur conte„anee estonnée, comme j ’en ay 
cu . et le masque cache tout, et ainsi trompent le monde. *

(L w I a * s}=e’ DÍC‘ ' au m° l r a ,0»> dan, .  battade Jos D a m ,

Scmblablcmcnt oú rsi la reine 
Qni commanda qtic Hundan 
Fust jelé en un sac en SeiaeJ
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ARTICLE 11.

De la parole en amour.

J ’ay ouy dire à plusieurs dames et cavalliers qui ont mená 
l’amour, que, sans la veüs et la parole, elles aymeroient autanl 
ressembler les bestes brutes, lesquelles, par un appétit nalurel et 
senáuel, n’ont autres souey ne amitié que de passer leur rage et 
clialeur. Aussi ay-je ouy dire à plusieurs seigneurs et gallanis 
gentilshommes qui ont couclié avec de grandes dames, ils les ont 
trouvées cent fois plus lascives et débordées en paroles, que les 
femmes communes et autres. Elles le peuvent faire à ílnesse, 
d’autant qu’il est impossible á l’homme, tant vigoureux soit-il, de 
lirer au collier et labourer tousjours; mais, quand il vient à la pose 
et au relascbe, il trouve si bou et si appetissant quand sa dame 
l’entretient de piroposlascifs et mots folastrement prononcés, que, 
quand Vénus seroit la plus endormie du monde, soudain elle est 
esveillée; mesmes que plusieurs dames, entretenant leurs amants 
devant le monde, fust aux chambres des reynes et princesses et 
ailleurs, les pipoient, car elles leur disoient des paroles si lascives 
et si friandes qu’elies et eux se corrompoient comme dedans un 
lict : nous, les arregardans, pensions qu’elles tinssent autres 
propos. C’est pourquoy Marc Antoine aima tant Cléopalre et la 
préféra à sa femme Octavia, qui estoit cent fois plus aimable et 
belle que la Cléopatre; mais celle Cléopatre avoit la parole si 
nffellée, et le mot si á propos, avec ses façons et graces lascives, 
qu’Antoine oublia tout pour son amour. Plularque nous en fait 
foy sur aucuns brocards ou sobriquets qu’elle disoit si gentiment, 
que Marc Antoine, la voulant imiter, ne ressembloit h ses devls 
(encore qu’il voulust faire du gallam) qu’un soldat et gros gen
darme, au prix d’elle et de sa belle frase de parler. Pline fait 
un conté d’elle que je trouve fort beau, e t , par ce, je le répéteray 
ici un peu. C’est qu’un jour, ainsi qu’elle estoit en ses pilas 
gaillardes humeurs, et qu’elle s’estoit habillée à l’advenant et á 
l’advantage, et surtout de la leste d’une guirlande de diverses 
íleurs convenante á toute paillardise, ainsi qu’ils estoient á table, 
et que Marc Antoine voulut bolre , elle l’amusa de quelque gentil 
discours, et cepeiidant qu’elle parloit, á mesure elle arraclioit de
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ses belles fleurs de sa guirlande, qui néantmoins esloieni tomes 
semées de poudre empoisonnée, et les jettoit peu à peu dans la 
coupe que tenoit Marc Antoine pour boire; el ayaut achevé son 
discours, ainsí que Marc Antoine voulut porter la coupe au bec 
pour boire, Cléopatre luy arreste tout court la main , et ayant 
aposté un esclave ou criminel qui estoit là près, le fit venir à luy, 
et lui lit donner à boire ce que Marc Antoine alloit avaler, dout 
soudain il en mourul; et puis, se toúrnaut vers Marc Antoine, 
lui dit : a Si je ne vous aimois comme je fais, je me fusse main- 
>' tenant défaile de vous, et eusse fait le coup volontiers , sans que 
» je vois bien que ma vie ne peut estre sans la vostre. » Cette 

• inveulion et cette parole pouvoient bien confirmer Marc Antoine 
en son aínitié, voire le faire croupir davantage aux costez de sa 
cbarnure. Voilà comment servil l’éloquence à Cléopatre , que les 
liistoires nous ont escrite très-bien disanle : aussi ne l’appeloit-il 
que simplement la Reyne, pour plus grand honneur, ainsi qu’il 
escrit à Octave César, avant qu’ils fussent déclarés ennemys. « Qui 
» t’a changé, dit-il, pour ce que j ’embrasse la Reyne? elle est ma 
» femme. Ay-je commencé dès ast heureV Tu embrasses Drusille, 
» Tortale, Leontile, ou Rufile, ou Salure Liliseme, ou toutes: que 
» t’en chaut-il sur quelle tu donnes, quand l’envie t’en prend? » 
Par là Marc Antoine louoit sa constance et blasmoit la variélé de 
l’autre d’en aimer tant au coup, et luy n’aimoit que sa Reyne, 
dont je m’estonne qu’Octave ne l’aima après la mort de Marc 
Antoine. 11 se peut faire qu’il la vit quand il la vit et la fit 
venir seule en sa chambre, et qu’elle l’harangua : possible qu’il 
n’y trouva pas ce qu’il pensoit, ou la meprisa pour quelque autre 
raison, et en voulut faire son triomphe à Rome et la monstrer en 
parade ; à quoi elle remédia par sa mort advancée.

Certes , pour retourner à notre diré premier, quand une dame 
se veut meltre sur l’amour, ou qu’elle y est une ibis bien en- 
gagée, il n’y a oraleur au monde qui die mieux qu’elle. Vovez 
comme Soplionisba nous a esté deserite de Tite L ive, d’Appían 
e td ’autres, si bien disante à Tendroit de Massinissa, lorsqu’elio 
vint à luy pour l’aim er, gaigner et récíamer, et après quand il 
lui íallut avaller le poison. Bref, toule dame, pour estre bien ai- 
mée, doit bien parier, el volontiers on en voit peu qui ne parient 
bien el n’ayent des mots pour esmouvoir le ciel et la terre, el 
fust-elle glacée en plein liyyer. Celles surtout qui se meltent à 
l’ainour, et si elles ue savent rien dire, elles sout si dessavou-
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rées, que le morceau qu’ellés vous donnent n’a ny gousl ny saveur: 
et quand M. du Bellay, parlant de sa courttsanne et déclarant ses 
moeurs, dil qu’elle estoit sage au parler et folastre à la couche (l) , 
cela s’entend en parlant devant le monde et enlretenant Tun et 
l’autre; mais lorsque Fon est à part avec son amy, toute gallante 
dame veut estre libre en sa parole et dire ce qu’il luy plaist, afin 
de lant plus esmouvoir Vénus.

J ’ay ouy faire des contes à plusieurs qui ont joüi de belles et 
grandes dames, ou qui ont esté curieux de les escouter parlant 
avec d’autrcs dedans le lict, qu’elles esloient aussi libres et folies en 
leur parler que courtisannes qu’on eust sceu connoistre : et qui est 
un cas admirable, est que, pour estre ainsi accoustumées à entre
tenir leurs marys, ou leurs amys, de mols, propos et discours 
sallaux et lascifs, mesmes nommer tout librement ce qu’elles por
tent au fond du sac sans farder, et pourtant, quand elles sont en 
leurs discours, jamais ne s’extravaguent, ni aucun de ces mots 
sallaux leur vient à la bouebe : il faut bien dire qu’elles se savent 
bien commander et dissimuler; car il n’y a rien qui frélille tant 
que la langue d’une dame ou filie de joie. Sy ay-je cogneu une 
très-belle et honneste dame de par lè monde, qui, devisant avec 
un honneste genlilbomme de la Cour des affaires de la guerre 
durant ces civiles, elle lui dit : « J ’ay ouy dire que le Roy à fait 
rompre tous les c . . .  de ce pays-là. » Elle vouloit dire les ponls. 
Pensez que, venant de coucher d’avec son mary, ou songeanl à sou 
amant, elle avoit encore ce nom frais en la bouebe : et le genlil
bomme s’en eschautfa en amours d’elle pour ce mot.

—  Une autre dame que j ’ai cogneue, entretenant une autre 
grand dame plus qu’elle, et luy louant et exaltant ses beautez, elle 
lui dit après: « Non, madame, ce que je vous en dis, ce n’est 
» point pour vous adulterer; » voulant dire adulaler , comme 
elle le rhabilla ainsi: pensez qu’elle songeoit à l’adullère et à 
adultérer. Bref, la parole en jeu d’amours a une très-grande elfi- 
cace;  et oü elle manque le plaisir en est imparfait: aussi, à la

(1 ) la  Vinillo Cotirtisanne, fol. 449. B. des OEuvres posi. de Jcach. du Bcllay, 
édit. de 1597 :

De la verlu je  sçavois deviser,
Et je sçavois tcllement éguiser,
Qihí «ien (ju’hoDneiir ne sortoit dc ma bouclie;
Sagc au l'Hilev et fulastre à la concito.

13.
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vérilé, si un beau corps n'a une belle ame, il ressemble mieux 
son idole qu’un corps humain ; et s’il se veut faire bien aimer, 
tant beau soit-il, il faut qu’il se fasse seconder d’une belle ame : 
que s’il ne l’a de nature, il la faut façonner par art.

—  Les courtisannes de Rome se moquent fort des gentilles da- 
mes de Rome, lesquelles ne sont apprises à la parole comme elles; 
et disent que chiavano come cani, m a che sono quiete delta 
bocea como sassi (1).

Et voila pourquoy j’ai cugneu -neaucoup ernonnestes gentils- 
hommes qui ont refusé Taccointance de plusieurs dames, je vous 
dis trés-belles, parce qu’elles estoient idiotes, sans ame, sans 
esprit et sans parole, et les ont quittées tout à p lat: et disoient 
qu’ils aimoient autant avoir à faire avec une belle statue de quel- 
que beau marbre blanc, comme celuy qui en aima une à Athcnes 
jusques à en joüir.

Et pour ce, les estrangers qui vont par paya ne se meltent à 
guières aymer les femmes estrangéres, ny volontiers s’en caprichent 
pour elles, d’autant qu’ils ne s’entendent point, ny leur parole 
ne leur touche aucunement au cceur; j’entends ceux qni n’enten- 
dent leur langage: et s'ils s’accostent d’elles, ce n’est que pour 
conlenter autant nature, et esteindre le íeu naturel beslialement, 
et puis andar in barca (2 ); comme dist un Itaüen un jour desem
barqué à Marseille, aliant en Espagne, et demandant oú il y avoit 
des femmes. On luy monstre un lieu oú se faisoit le bal de quel- 
ques nopees. Ainsi qu’une dame le vint accoster et arraisonner, il 
lui d i t : V. S. m i perdom a, non voglio parlare, voglio sola
mente cliiavare, e poi me n ’andar in barca (3).

Le François ne prend grand plaisir avec une Allemande, une 
Suisse, une Flamande, une' Angloise, Écossoise, une Esclavonne 
ou autre eslrangére, encore qu’elle babillast le mieux du monde, 
s’il ne l’entend; mais il se plaist grandement avec sa dame fran- 
i.oise ou avec l’Italienne ou l’Espagnolle, car coustumiérement, la 
pluspart des François aujourd’bui, au moins ceux qui ont veu un 
peu, sçavent parier ou entendent ce langage; et Dieu sait s’ il est 
affelté et propre pour l’amour ? Car quiconque aura á faire avec

(1) Ellcs s’abandonnent cüinmc chicnnes, et sont muelles de la touche comme 
j)i erres.

(2) Se retirer à la barqne.
(3) Pardonnez-moi, madárac; je  ne vcux point jascr, mais seulement agir et puis 

me retirer à la baríjue.

une dame françoise, italienne, espagnolle ou grecque, el qu elle 
soit diserte, qu’il die bardiment qu il est pris et vaincu.

D’autres fois nostre langue françoise n’a esté si belle ny si en- 
ricliie comme elle l’esl aujourd’h ui; mais il y a long-temps que 
l’italienne, l’cspngnolle et la grecque le sont; et volontiers n ay-je 
guieres veu dame de celte langue, si elle a pratiqué tant soit peu le 
mestier de l’amour, qui ne sache tres-bien dire. Je men rappoitc 
á ceux qui ont traillé celles-la.

Tant y a qu’une belle dame et remplie de belle parole contente 
doublement.

DISCOURS II. la l

ARTICLE III.

De la vcué en amour.

Parions maintenant de la veué. Ceriainemenl, puisque les yeux 
sont les premiers qui altaquent le combat de l’amour, il faut ad- 
vouer qu’ils donnent un irés-grand contentement quand íls nous 
font voir quelque chose de rare en beaulé.

Hé, quelle est la chose au monde quel’on puisse voir plus belle 
qu’une belle femme, soit habillée ou bien parée, ou nue entre 
deux draps ? Pour l’habillée, vous n’en voyez que le visage a nud ; 
mais aussi, quand un beau corps, orné d’une riche et belle tai le, 
d’un port et d’une grace, d’une apparence et superbe majeste, a 
nous se présente á plein, quede plus belle monstre et agreable 
veué peut-il estre au monde? Et puis, quand vous en venez a jouir 
tout ainsi couverte et superbement habillée, la convoilise et j o u i s -  

sance en redoublent, encore que l’on ne voye que le seúl visage de 
tout le reste des autres parties du corps : car malaisément peul-on 
joüir d’une grande dame selon toules les commoditez que 1 on de- 
siieroit bien, si ce n’estoit dans une chambre bien a loisir et 
lieu secret, ou dans uu lict bien á plaisir ; car ello est tant 

éclairée.
Et c’est pourquoy une grande dame, dont j’ay ouy parler, quand 

elle rencontroit son sérviteur à propos, et hors de veué et descou- 
vertc, elle prenoit l’occasion tout aussi-lost, pour s’en conlenter le
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D’autres disoient, qu’il n’y avoit que le naturel , sans aucun 

Tard ny aitiflce , eomme un grand prince que je  sçay, lequel 
pourtant faisoit coucher ses courlisannes ou dames dans des draps 
de taffetas noir (l) bien lendus, toutes nues, afin que leur blan- 
cheur et délicatesse de chair parust bien mieux parmy ce noir,  et 
donnast plus d’esbat.

II ne faut douter vrayment que la veuè ne soit plus agreable que 
toutes celles du monde d’une belle femine toute parfaite en beaute; 
mais mal-aisément se trouve-t-elle.

Aussi on trouve par escrit que Zeuxis, cet excellent p eintrt, 
ayanl este prié , par quelques lionnestes dames et filles de sa 
connoissance , de leur donner le pourtrait de la belle Helaine et la 
leur représenler si belle coinme l’on disoit qu’elle avoit esté , il ne 
leur en voulut point refusér; mais , avant qu’en faire le pourtrait, 
il les contempla toutes fixement, et en prenant de l’une et de 1 autre 
ce qu’il y put trouver de plus beau, il en fit le tableau comme 
de belles pièces rapportées , et en représenta par icelles Ilelaine si 
belle, qu’il n’y avoit rien à dire, et qui fut tant admirable a 
toutes, mais, Dieu mercy, à elles, qui y avoienl bien tant aide 
par leurs beautez et parcelles, comme Zeuxis avoit fait par son 
pinceau. Cela vouloit dire, que de trouver sur Helaine toutes les 
perfections de beauté il n’estoit pas possible, encore qu’elle ait este 
en extrémité très-belle.

En cas qu’il ne soit vrai, l’Espagnol dit que pour rendre une 
íemrne toute parfaite et absolue en beauté, il lui laut trente beaux 
sis (2) , qu’une dame espagnolle me dit une fois dans folede, là 
oú il y en a de très-belles, bien gcnlilles el bien apprises. Les 
trente done sont lelles :

Tres cosas blancas : el cuero, los dientes, y las manos.
Tres negras : los ojos, las cejas, y las pestannas.
Tres coloradas : los labios, las mexillas, y las unnas.
Tres longas : el cuerpo, los cabellos, y las manos.
Tres cortas : los dientes, las ore jas , y los pies.
Tres anchas : los pechos, l i  frente, y el entrejeco.
Tres estrechas : la boca, l’una y otra, la  cinta, y l'entrada del pie. 

x Tres gruessas : el braco, el muslo, y la puniorilla.

(1) Lo Divorce satyrique attribue cette invenlion à la reine Marguerite, pour 
muiré lo roí de Na varée, son marj, plus amoureux d'elle et plus lascif.

(2) llssonl pns d’un vieux livre frauçais intitulé : De la louange et beauté des 
Dames. François Corniger les a misen d.x-huiVvcrs lalins. Vinccnlio Cálmela les 
a aussi mis en vers ilaliens, qui coinmcuccut par Volee Flam inia.
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Tres dclgaldas : los dedos, los cabellos, y los labios 
Ti es pequennas : las tetas, la naris, y la cabeca.

Qui som en françois, afin qu on l’entende :

Trois dioses bland.es : la pean, les dents et les mains.
Ti o,s no,res : les yen*, les sourcils et les paupióres.
Tiois rouges : les Jévres, les jones et los curies 
Trois longues : le corps, les clieveux et les mains.
Trois couries : Ics dents, les oreillcs et les pieria
Tres larges: la poli riñe on lersein, le front et l’enlre-sonrcil

r ""“ “  - ' » * .  -  «i»*™  tai„e, e
Tres grosses : le liras, la cnisse et lo gros de la iambe, 
tics dcliees : les dolgls, les clieveu* el les Ierres 
lies peines : les telina, lo ncz et la leste, 

bont irente en tout.

II n’cst [.as inconvenient, et se peni que lous ces sisen une 
dame peuvent estre tous ensemble ; mais il faut qu’elle soit faite 
aumoule de la perfection; car de les voir tous assemblez sans

possible6"  311 qUe qU Un 3 red,re 61 qu il 116 soit en défaut  ̂ 11 n’est

Je m’en rapporte h ceux qui ont veu de belles femmes, ou en 
verrón , etqui voudront estre soigneux de les contempler et essayer 
ce qu tls en sauront dire. Mais pourtant, encore qu’elles ne soient 
accomplies ny embellies de tous ces poinets, une belle femme sera 
tousjpurs belle, mais qu’elle en aje la moitié et en aje les points 
pnncipaux que je viens de dire : car j ’en ay veu forcé qui en 
avoient a dire plus de la moitié, qui esloient très-belles et fort 
fumables ; ny plus ny monis qu’un bocage est trouvé tousjours 
beau en pnntemps, encore qu’il ne so.t remply de tant de petits 
arbnsseaux qu on voudroit bien; mais que les beaux et grands

e llm ^ 'rT  r / arr01SSeil!,’ ^  85862 ^  C6S ^  qUÍ P ^ e n testoufrer la deffectuosite des atures petits.
M. de Ronsard me pardonne, s'il lui plaist; jomáis sa mais- 

tresse, quil a faite si belle, ne parvint à cette beaulé , ny cmel-

q u * r dame quil ait veue de son temPs ou en ait escrit : el fust 
sa belle Cassandre qui je sçay bien qu’elle a esté belle, mais il l’a 
deguisee d un faux nom : ou bien sa Marie, qui n a  jamais autre 
nom pone que celuy-là., quant à celle-Ia ; mais il est permis aux 
poetes et Peintres dire et fa.re ce qu’il leur plaist, ainsi que vous 
at ez dans Ro and le íuneux de très-belles beautez, descrites par 
1 Arioste, d Alome et autres. 1
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Tout cela est boa; mais, comme je tiens d’un trés-grand per- 

sonnage, jamais nature ne sçauroit faire une femme si parfaite 
comme une ame vive et subtile de quelque bien-disant, ou le 
crayon et pinceau de quelque diviu peinlre la nous pourroient 
représenter. Gaste, les yeux humains se contentent toujours de 
voir une bolle femme de visage beau, blanc, bien fa it: et encore 
qu’il soit brunet, c ’est tout un ; il vant bien quelquefois le blanc, 
comme dit l’Espagnole : Aunque io sia mormica, no soy da 
menos preciar ; « encor que je sois brunette, je ne suis á mépri- 
ser. » Aussi Ia belle Marfiseera brunella alquanlo( l ) .  Mais que le 
brun n’efface le blanc par trop : un visage aussi beau, faut qu’il 
soit porté par un corps íaçonné et fait de mesme : je dis autant 
des grands que des petils; mais les grandes tailles passent tout.

Or, d’aller cliercher des points si exquis de beauté, comme je 
viens de dire ou qu’on nous les dépeint, nous nous en passerons 
bien, et nous resjoüirons à voir nos beautez communes : non que 
je les veuille dire communes áulrement, car nous en avons de si 
raros, que, nia foy, elles valent bien plus que toutes celles que nos 
poetes fantasques, nos quinteux peintres et nos pindariseurs de 
beautez, sçauroient représenter.

I-Iélas! voicy le pis; tclles beautez belles, tels beaux visages, 
en voyons-nous aucuns, admirons, desirons leur beau corps, pour 
l’amour de leurs belles faces, que néantmoins, quand elles viennent 
à estre descouvertes et mises à blanc, nous en font perdre le goust; 
car ils sont si laids, tarez, lacliez, marquez etsi liideux, qu’ils en 
démenlent bien le visage; et voilá comme souvent nous y sommes 
trompez.

Nous en avons un bel exemple d’un gentilhomme de l’isle de 
Mojorque, qui s’appelloit Raymond Lulle, de fortbonne, riche et 
ancienne maison, qui, pour sa noblesse, valeuret verlu, futappelé 
en ses plus belles années au gouvernement de cette isle. Estant en 
cette charge, comment souvent arrive aux gouverneurs des pro- 
vinces et places, il devint amoureux d’une belle dame de l’isle de; 
plus habilles, belles et mieux disantes de-lá. II la servit longue- 
ment et fort bien; et luy demandant toujours ce bon point de 
joüissance, elle, après Ten avoir refusé tant qu’elle put, luy donna 
un jour assignaliou, oü il ne mánqua ny elle aussi, et comparut 
plus belle que jamais et mieux en point. Ainsi qu’il pensoit entrer

(S) C’cst-à-cUrc, ¿tail un peu braneüe.
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en paradis, elle luy vint à descouvrir son sein ct sa poitrine loule 
converte d’une douzaine d’emplastres, et, les arrachant l’un après 
I autre, et de dépit les jetant par terre, luy monstra un effroyable 
cancer, et, Ies larmes aux yeux, luy remonstra ses miséres et son 
mal, luy disant et demandant s’il y avoit tant de quoy en elle qu’il 
en dust estre tant espris; et sur ce, luí en fit un si pitoyable 
discours , que luy, tout vaincu de pitié du mal de cette belle 

am e, la laissa; et 1 avant recommandée à Dieu poursa sanlé, se 
défit de sa charge et se rendit hermite. E t estant de retour de la 
gtterre sainte, oü il avoit fait voeux, s’en alia estudier á Paris sous 
Arnaldus de Villanova, sçavant philosophe, et avant fait son cours, 
se retira en Angleterre, oü le Roy pour lors le receut avectous les 
bons recueils du monde pour son grand sçavoir, et qu’il transmua 
plusieurs lingots et barres de fer, decuivre et d’estain, mesprisant 
cette commune et triviale façon de transmuer le plomb et le fer en 
or, parce qu’il sçavoit que plusieurs de son temps sçavoient faire 
cette besogne aussi bien que luy, qui sçavoit faire Tun et l’autre : 
mais il vouloit faire un pardessus les autres.

Je tiens ce conte d’un gallant liomme qui m’a dit le tenir du 
jurisconsulte Oldrade, qui parle de Raymond Lulle au commen- 
taire qu il a fait sur le code de falsa Monela. Aussi le tenoit-il, ce 
disoit-il, de Carolus Bovillus ( l ) ,  Picard de nation, qui a composé 
un Iivre en latín de la vie de Raymond de Lulle  (2).

Voilá comment il passa sa fantaisie de l’amour de cette belle 
dame; si que possible d’autres n’eussent pas fait, et n’eussent laissé 
a 1 aimer et fermer les yeux, mesme en tirer ce qu’il vouloit 
puisqu’il esloit á mesme; car la partie oü il tendoit n’estoit touchée 
d’un tel mal.

J ’ay cogneu un gentilhomme et une dame veufve de par le 
monde, qui ne flrent pas ses scrupules; car la dame estant touchée 
d’un gros vilain cancer au tetin, il ne laissa de l’espouser, et elle 
aussi le prendre, contre l’advis de sa mére, et toute malade et 
maléficiée qu elle esloit, et elle et luy s’esmeurent et se remuérent 
tellement toute la nuict, qu’ils en rompirent et enfoncérent le 
fond du chalit.

J ’ai cogneu aussi un fort honneste sentilhomme, mon grand

(I) En françois, charles de Bouvelles. On a de lui plusieurs ouvrages.
bre2)1 5 |'r l * ‘“’4° imprim<; ‘ Paris' C|1CZ Ascensius, le 3 des nones de décem-
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amv, qui me dit qu’un jour estant á Rome, il luy advint d’aimer 
une dame espagnolle, et des belles qui fust en la ville jamajs. 
Quand il l’accostoit, elle ne vouloit permetire qu’il la vist, ny qu’il 
la touchast par ses cuisses núes, si-non avec ses callesons; si bien 
que quand i! la vouloit toucher, elle lui disoit en espagnol: A h ! 
no me locays, haréis me cosquillas ( l ) ,  qui está diré: «Vousme 
chatouillez. » Un matin, passant devant sa maison, Irouvant sa 
porle ouverle, il monte tout bellement, oü estant entré sans ren- 
contrer ny fantesque ny page, ny personne, et entrant dans sa 
chambre, la trouva qui dormoit si profondément, qu’il eut loisir 
de la voir toute nue sur le lict, et la contempler à son aise, car il 
faisoit trés-grand chaud; et il dit qu’ii ne vid jamais rien de si 
beau que ce corps, fors qu’il vi t une cuisse belle, blanche, pollie 
et refaite, mais l’autre elle l’avoit toute seiche, atténuée et esliome- 
née, qui ne paroissoit pas plus grosse que le bras d’un petit enfant. 
Qui fust estonné? ce fut le gentilhomme, qui la plaignit fort, et 
oncques plus ne la tourna visiter ny avoir à faire avec elle.

II se voit forcé dames qui ne sont pas ainsi estiomenées de ca- 
therres; mais elles sont si maigres, dénuées, asséchées et deschar- 
nées, qu’elles n’en peuvent rien monstrer que le bastiment: comme 
j ’ay cogneu «ne trés-grande que M. Tevesque de Cisteron, qui di
soit le mot mieux qu’homme de la Conr, en broeardant affermoit 
qu’il valoit mieux de coucher avec une ratoire de fd d’archal qu’avec 
elle; et, comme dit aussi un honneste gentilhomme de la Cour, 
auquel nous faisions la guerre qu’il avoit à faire avec une dame 
assez grande: « Vous vous trompez, dit-il, ca rj’aime trop la chair, 
et elle n’a que les os; » et pourtant, à voir ces deux dames, si 
belles par leurs beaux visages, on les eust jugées pour des mor- 
ceaux trés-charnus et bien friands.

Un trés-grand prince de par le monde vint une fois à estre 
amoureux de deux belles dames tout à coup, ainsi que cela ar
rice souvent aux grands, qui ayment les variétez. L’une esloit 
fort blanche, et l’autre brunette, mais toutes deux trés-belles et 
í'oit aimables. Ainsi qu’il venoit un jour de voir la brunette, la 
blanche jalouse luy dit: « Vous venez de voller pour cornei He. »
A quoy lui respondit le prince un peu irrité, et fasché de ce 
mol: « Et quand je suis avec vous, pour qui volle-je? » La 
dame respondit: « Pour un chénix. » Le crince. aui disoit des

(1) Ah! ne me touchez pa*.

14
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mieux, ré pii qua: « Mais dites pluslost pour l’oiseau de paradis,
» la oü il y a plus de plume que de chair; » la taxant par là 
qu’elle estoit maigre aucunement: aussi estoil-elle fort jova- 
note pour estre grasse, ne se logeant coustumièrement que sur 
celles qui entrent dans l’aage, qu’elles commencent à se forliíier 
et renforcer de membres et aulres dioses.

—  Un gentilhomme la donna bonne à un grand seigneur que 
je sçay. Tous deux avoient belles femmes. Ce grand seigneur trouva 
celle du gentilbomme fort belle et bien advenante. 11 luy dil un 
jo u r : « Un tel, il faut que je couche avec vostre femme. » Le 
gentilbomme, sans songer, car il disoit très-bien le mot, luy res
pondit: « Je le veus, mais je couche avec la vostre. » Le seigneur 
lui répliqua: « Qu’en ferois-tu? carlamienne est si maigre, que tu 
n’y prendrois nul goust. » Le gentilhomme respondit: « Je la lar- 
deray si menú, que je la rendray de bon goust. »

— II s’en voil tantd’autres que leurs visages poupins et gentils 
font desirer leurs corps; mais quand on y vient, on les trouve si 
décharnées, que le plaisir et la tenlalion en sont bien-tost passcz. 
Entr’autres, Ton y trouve Tos barré qu’on appelle, si sec 
et si décharné, qu'il foule et mascbe plus lout nud que le 
bast d’un mulet qu’il auroil sur luy. A quoy pour suppléer, lel- 
les dames sont coustumières de s’aider de petits coussins bien 
mollels et delicats à soutenir le coup et cngarder de la mas- 
cbeure; ainsi que j’ay ouy parler d’aucunes, qui s’en sont ai- 
dees souvent, voire de callesons gentiment rembourez et faits 
de salin, de sorte que les ignorants, les venants à toucher, n’y 
trouvent rien que lout bon, et croyent fermentent que c’est leur 
embonpoint naturel; car par-dessus ce salin il y avoit des pe
tits callesons de toile volante et blanche; si bien que l’amant, 
domiant le coup en robbe, s’en alloit de sa dame si content et satis- 
fait, qu’il Ta tenoit pour très-bonne robbe.

D’autres y a-t-il encore qui sont de la peau fort maléficiées 
et marquetées comme marbre, ou en ceuvre à la mosaïque, ta- 
vellées comme faons de bïsclie, gratteleuses, et subjectes à dartes 
farineuses et fascineuses; bref, gastées lellement, que la veue 
n’en est pas guieres plaisanle.

__ 3’ay ouy parler d’une dame grande, et Tay cogneue el co-
gnois encore, qui est pelue, velue sur la poitrine, sur Teslomac, sur 
Ics espaules et le long de l’eschiue, et à son bas, comme un sauvage.

Je vous laisse à penser ce que veul dire cela : si le proverbe est
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vray, quepersonne ainsi velue est ou riche, ou lubrique, celle-là 
a l’un et Tautre, je vous en asseure, et s’en fait fort bien donner, 
se voir et desirer.

D’autres ont la chair d’oison ou d’estourneau plumé, harée, 
brodequinée, et plus noirequ’un beau diable.

D’aulres sont opulentes en tetasses avalées, pendanles plus que 
d’une vache allaitant son veau.

Je m’asseure que ce ne sont pas les beaux tetins d’Hélaine, 
laquelle, voulant un jour présenter au temple de Diane une coupe 
gentille par certain vceu, employant Torfevre pour la luy faire, luy 
en 111 prendre le modelíe sur un de ses beaux tetins, et en li tia coupe 
d’or blanc, qu’on ne sçauroit qu’admirer de plus, ou la coupe ou 
la ressemblance du tetin sur quoy il avoit pris le patrón , qui se 
monslroit si gentil et si poupin, que l’art en pouvoit faire desirer 
le naturel. Pline dit cecy par grande spéciauté, oú ¡1 traite qu’il y 
a de l’or blanc. Ce qui est fort estrange est que cette coupe fut 
faite d’or blanc.

Qui voudroit faire des coupes d’or sur ces grandes tetasses que 
je dis et queje cognois, il faudroit bien fournir de l’or à monsieur 
Torfevre, et ne seroit après sans coust et grand risée, quand on 
diroit : « Voilà des coupes faites sur le modelle des testins de telles 
» et telles damos. »

Ces coupes ressembleroient, non pas coupes, mais de vrayes 
auges, qu'on voit de bois loutes rondes, dont on donne à mander 
aux pourceaux; et d’autres y a-t-il, que le bout de leur telin 
ressemble á une vraye guiñe pourrie.

D'autres y a -t-il , pour descendre plus bas, quí ont le ventre si 
mal poly et ridé, qu’on les prendroit pour de vieilles gibessiéres 
ridées de sergents ou d’hosteliers; ce qui advient aux femmes qui 
on eu des enfants, et qui ne sont esté bien secourues et graissées 
de graisse de baleine de leurs sages-femmes. Mais d’autres y a-t-il, 
qui les ont aussi beaux et polis, et le sein aussi follet, comme si 
elles estoient encore files.

D’autres il y en a, pour venir encore plus bas, qui ont leurs 
natures indcuses et peu agréables. Les unes y ont le poil nullement 
frisé, mais si long et pendant, que vous diriez que ce sont les 
moustaches d’un Sarrasin; et pourtant n’en ostent jamais la toison, 
et se plaisent á la porter telle, d’autant qu’on dit : Chemin jonchu 
ct c.. velu sont {orí proprcs pour chevaucher. J ’ay ouy parler de 
quelqu'une tres-grande qui les porte ainsi.
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J ’ay ouy parier d’une autre belle et honneste dame qui les avoit 
ainsi longues, qu’elle les entorlilloit avec des cordons ou rubans de 
soye cramoisie ou autre couleur, et se les frisonnoit ainsi comme 
des frisons de perruques, et puis se les altachoil à ses cuisses, et 
eu tel estat quelquefois se les présentoit à son mary et à son amant, 
ou bien se les destortoit de son ruban et cordon , si qu’elles 
paroissoient lïisonnées par après, et plus gentilles qu’elles n'eussent 
fait aulrement.

11 y avoit bien là de la curiosité, et de la paillardise et tout; 
car, ne pouvant d’elle-mesnie faire et suivre ses frisons, il íalloit 
qu’une de ses femmes, de ses plus favorites, la servit en cela; en 
quoy ne peutestre aulrement qu’il n’y ayt de la lubricilé en toutes 
façons qu’on la pourra imaginer.

Aucunes, au contraire, se plaisent le tenir et porter raz, comme 
la barbe d’un preslre.

D’aulres femmes y a-t-il, qui n’ont de poil point du tout, ou 
peu, comme j ’ay ouy parlar d’une fort grande et belle dame que 
j ’aye cogneue; ce qui n’est guières beau, et donne un mauvais 
soupçon : ainsi qu’il y a des hornmes qui n’ont que jde petits 
boucqueis de barbe au mentón, et n’en sont .pas plus eslimez de 
bon sang, ainsi que sont les blanquets et blanqueties ( l) .

D’autres en ont l’entrée si grande, vague et large, qu’on la 
prendroit pour l’antre de la Sibylle.

J ’en ay ouy parler d’aucunes, et bien grandes, qui les ont telles 
qu’une jument ne les a si amples, encore qu’elles s’aident d’artifice 
le plus qu’elles peuvent pour eslrecir la porte; mais, dans deux 
ou trols fréquentations, la mesme ouverture tourne : et, qui plus 
est, j ’ay ouy dire que, quand bien on les arregarde le cas d’au
cunes, il leur cloise comme celuy d’une jument quand elle est en 
chaleur. L ’on m’en a conté trois qui monstrent telles cloyses quand 
on y prend garde de les voir.

—  J ’ay ouy parler d’une dame grande, belle et dequalité, à qui 
un de nos roys avoit imposé le nom de P an  de c ..,  tant il estoit 
large et grand ; et non sans raison, car elle se l’est fait en son 
vivant souvent mesurer à plusieurs merders et arpenleurs, et que 
tant plus elle s’esludioit le jour de Testrecir, la nuict en deux 
heures on le lui eslargissoit si bien, que ce qu’elle faisoit en une 
beure, on le défaisoit en l’aulre, comme la loille de Penelope. Enlin,

(1) Les ladres, Ics ladrcsses.
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elle en quilla tous artifices, et en fut quitle pour faire élection des 
plus gros moules qu’elle pouvoit trouver.

Tel remède fut très-bon, ainsi que j ’ay ouy dire d’une fort belle 
et honneste lille de la Cour, laquelle l’eut au contraire si petit et 
si estroit, qu'on en désespéroit à jamais le forcement du pucelage ; 
mais par advis de quelques médecins ou de sages-femmes, ou de 
ses amys ou amyes, elle en fit tenter le gué ou le forcement 
par des plus menus et petits moules, puis vint aux moyens, puis 
aux grands, à mode des talus que l’on fait, ainsi que Rabelais or- 
donna les muradles de Paris imprénables; et puis, par telsessays 
les uns après les autres, s’aecoustuma si bien à tous, que les plus 
grands »e luy faisoient la peur que les petits paravant faisoient si 
grande.

Une grande princesse estrangere que j ’ay cogneue, laquelle 
l ’avoit si petit et estroit, qu’elle aima mieux de n’en taster ja 
mais que de se faire inciser, comme les médecins le conseilloient. 
Grande vertu certes de conlinence, et ra re t...

D’autres en ont les labies longues et peudantes plus qu’une 
creste de coq d’Inde quand il est en colere; comme j ’ay ouy dire 
que plusieurs dames ont, non-seulemenl elles, mais aussi des 
filles.

—  J ’ay ouy faire ce conte à feu M. de Randan, qu’une fois es
tants de bons compagnons à la Cour ensemble, comme M. de Ne
mours, M.le vidame de Cbarlres, M. le comiede la Rochefoucault, 
MM. de Montpezaz, Givry, Genlis et autres, ne sachants que faire, 
alièrent voir pisser les filles un jour, cela' s’entend cachés en bas et 
elles en haut. II y en eut une qui pissa- contre Ierre : je ne la 
nomme point; et d’autant que le p'anclier estoit de tables, elle 
avoit ses lendilles si grandes, qu’elles passèrent par la fente des 
tables si avant, qu’elle en monstra la longueur d’un doigt, si que 
M. de Randan, par cas forluit, ayant üò bastón qu’il avoit pris à 
un laquais, oü il y avoit un fiçon, en perça si dexlrement ses len
dilles, et les cousit si bien contre la table, que la filie, senlant la 
piqitre, tout à coup s’esleva si fort, qu’elle les escaria toutes, et de 
deux parts qu’il en avoit en fit quatre, et les dites lendilles en 
demeurerent decoupées en forme de barbe d’escrevisses, dontpour- 
tantla lille s’en trouva très-mal, et la maislresseen fut fort en colere.

M. de Randan et la compagine en firent conte au roy llenry, qui 
estoit bon compagnon, qui en rit pour sa part son saoul, et en 
apaisa le tout envers la Rcyne, sans rien en déguiser.

14.
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Ces grandes lendilles sont cause qu’une fois j ’en demanday la 
raison à un médecin excellent, qui me dit que, quand les lilles et 
femmes estoient en rutli, elles les touclioient, manioient, vi- 
royent, contournoient, allongeoient et tiroient si souvent, qu’es- 
tants ensemble s’entredonnoient mieux du plaisir.

Telles filles et femmes seroient bonnes en Perse, non en Tur- 
quie, d’autant qu’en Perse les femmes sont cireoncises, parce que 
leur nature ressemble de je ne sçay quoy le membre viril (di- 
sent-ils) : au contraire, en Turquie, les femmes pe le sont jamais, 
etpou rce les Perses les appellent herètiques, pour n’estre circon- 
cises, d’autant que leur cas, disent-ils, n’a nulle forme, et ne 
prennent plaisir de les regarder comme les Chrestiens. Voilà ce 
qu’en disent ceux qui ont voyagé en Levant.

Telles femmes et filles, disoit ce médecin, sont fort sujettes à faire 
la fricarelle, donna con donna.

J ’ay ouy parler d’une très-belle dame, et des plus qui ait esté 
en la Cour, qui ne les a si longues; car elles luy sont accourcies 
pour un mal que son mary luy donna, voire qu’elle n’a de levre 
d’un costé pour avoir esté tout mangé de chancres; si bien qu’elle 
peut dire son cas eslropié et à demy demembré; et néanmoins cette 
dame a esté fort recliercliée de plusieurs, mesme elle a esté la moi- 
tié d’un grand quelques fois dans son lict.

Un grand disoit à la Cour un jour qu’il voudroit que sa femme 
ressemblast à celle-là, et qu’elle n’en eust qu’à demy, tant elle en 
avoit trop.

J.’ay aussi ouy parler d’iine nutre bien plus grande qu’elle cent 
fois, qui avoit un boyau qui luy pendilloit long d’un grand doigt au 
dehors de sa nature, et, disoit-on, pour n’avoir pas esté bien ser- 
vie en l’une de ses couches par sa sage-femme ; ce qui arrive sou
vent aux lilles et femmes qui ont fait des couches à la dérobade, 
ou qui par accident se sont gastées et grevées; comme une des 
belles femmes de par' le monde que j ’ay cogneue, qui, estant 
veufve, ne,voulut jamais se remarier, pour estre descouverte d’un 
second mary de cecy, qui l’en eust peu prisée, et possible mal- 
traitée.

Cette grande que je viens de dire, nonobstant son accident, 
enfantoit aussi aisément comme si elle eust pissé ; car on disoit sa 
nature très-ample; et si pourtant elle a esté bien aimée et bien 
seryie à couvert; niais mal-aisément se laissoit-elle voir là

Aussi volonliers, quand une bello et bonneste femme se met à

DI8COURS II. 103
l’amour et à la privauté, si elle ne vous permet de voir ou laster 
cela, dites hardiment qu’elle y a quelque tare, ou si que la veue 
ni le toucher n’approuvera guières, ainsi que je tiens d’une hon- 
neste femme; car s’il n’y en a point, et qu’il soit beau (comme 
certes il y en a et de plaisants à voir et manier), elle est aussi cu- 
rieuse et contente d’en faire la monstre et en prester l’altouche- 
ment, que de quelqu’autre de ses beautez qu’elle ait, autant pour 
son honneurà n’estre soupçonnée de quelque défaut ou 1-aideur en 
cet endroit, que pour le plaisir qu’elle y prend elle-mesme à le 
contempler et mirer, et surtout aussi pour accroistre la passion et 
tentation davantage à son amant.

De plus, les mains et les yeux ne sont pas membres virils 
pour rendre les femmes putains et leurs marys cocus, encore 
qu’après la bouche aident à faire de grands approches pour gaigner 
la place.

D’autres femmes y a-t-il qui ont la bouche de là si pasle, qu’on 
diroit qu’ellcs y ont la fievre: et telles ressemblent aucuns yvrognes, 
lesquels, encor qu’ils boivent plus de vin qu’une truie de laict, ils 
sont pasles comme trespassez : aussi les appelle-t-on traistres au 
vin, non pas ceux qui sont rubiconds : aussi telles parce costé-là on 
les peut dire traislraisses à Vénus, si ce n’est que l’on dit pasle pu- 
tain et rouge paillard. Tant y a que cette partie ainsi pasle et 
transie n’est point plaisante à voir, et n’a garde de ressembler à 
celle d’une des plus belles dames que l’on voye, et qui tient grand 
rang, laquelle j ’ay veu qu’on disoit qu’elle portoit là trois belles 
couleurs ordinairement ensemble, qui estoient incarnat, blanc et 
noir : car cette bouche de là estoit colorée et vermeille comme co
rad, le poil d’alentour gentiment frisonné et noir comme ébene ; 
ainsi le faul-il, et c ’est l’une des heautez : la peau estoit blanche 
comme albastre, qui estoit ombragée de ce poil noir. Cette vené est 
belle de celle-là, et non des autres que je viens de dire.

D’autres ¡1 y en a aussi qui sont si bas ennaturées et fendues jus- 
ques au cul, mesme les petites femmes, que l’on devroit faire scru
pule de les toucher pour beaucoup d’ordes et salles raisons que je 
n’oserois dire; car on diroit que, les deux rivieres s’assemblant et 
'se touchant quasi ensemble, il est en danger de laisser Tune cl 
naviguer à l’autre : ce qui est par trop vilain.

J ’ay ouy conler à madame de Fontaine-Chalandray, dite la belle 
Torcy, que la reyne Eléonor sa maistresse, estant habillée et ves- 
tue, paroissoit une très-belle princesse, comme il y en a encor
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plusieurs qui Pont veue telle en uoslre Cour, et de belle et riclie 
lailie; inais, estant déshabillée, elle paroissoit du corpsune réanle, 
taut elle l’avoit long et grand : mais tirant en bas, elle paioissoit 
une naine, tant elle avoil les cuisses et les jambes coartes avec le 
reste.

D’une autre grande dame ay-je ouy parier qui estoit bien au 
contraire; car parle corps elle se monstroit une naine, tant elle 
l’avoit court et pelit, el du reste en bas une géante ou colosse, 
tant elle avoit ses cuisses et jambes grandes, baules et fendues, 
et pourtaut bien proporlionnées et cbarnues, si qu’elle en couvroit 
son homme sous elle, mais qu’il fust pelit, fort aisément, comme 
d’une lirasse de chien couchant.

—  II y a forcé marys et amys parmi nos Cbrestiens, qui voulans 
en tout differer des Tures, ne premient plaiser d’arregarder le cas 
des dames, d’aulant, disent-ils, comme je viens de dire, qu’ils n’ont 
nulle forme : nos Cbrestiens au contraire qui en out, disent-ils, de 
grands coutenlements à les contempler fort et se délecter en lelles 
visions, et non-seulement se plaisent à les voir, mais à Ies baiser, 
comme beaucoup de dames Pont dit et descouvert à leurs amants, 
ainsi que ditune dame espagnole á son servileur, qui, la saluant un 
jour, luy d it : Bezo las manos y los pies, señora ( I ) ;  elle luy d it: 
Señor, en el medio esta la mejor station  (2 ). Comme voulant 
dire qu’il pouvoil baiser le mitant aussi-bien que Ies pieds et mains. 
Et, pour ce, disent aucunes dames que leurs marys et serviteurs y 
prennent quelque délicatesse et plaisir, et en ardent davantage : 
ainsi que j ’ay ouy dire d’un trés-grand prince, íils d’un grand roy 
de par le monde, qui avoit pour maistresse une tres-grande prin- 
cesse. Jamais il ne la toueboit qu’il ne luy vist cela et ne le baisast 
plusieurs fois. E t la premiére fois qu’il le fit, ce fut par la persua
sión d'une trés-granda dame, favorite du roy; laquelle, tous trois 
un jour estants ensemble, ainsi que ce prince muguetloitsa dame, 
luy demanda s’il n’avoit jamais veu celte belle partie dont il jouissoit. 
11 respondit que non : « Vous n’avez done rien fait, dil-elle, et ne 
» sçavez ce que vous aimez; vostre plaisir est imparfait, il faut que 
» vous le voyiés. » I’ar-quoy, ainsi qu’il sen  vouloil essayer e t. 
qu’elle en faisoit de la revesche, l’autre vinl par derriére, et la prit 
etrenversa sur un lict, ella lint tousjours jusques á ce que le prince
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(1) C’est-a-dire,: MadameV je vous liaise les pieds ct les mains.
(2) C’est-á-dire : Mousitur, ia staiiou du milicu est bien meillcure.
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l’eust contemplée à son aise et baisée son saoul, tant qu’il le trou- 
voit beau et gentil; et pour ce, continua tousjours.

D’aulres y a-t-il qui ont leurs cuisses si mal proporlionnées, 
mal advenantes et si mal faites en olive, qu’elles ne méritent 
d’estre regardées et désirées, comme de leurs jambes, qui en sont 
de méme, dont aucunes sont si grosses qu’on en diroit le gras 
eslíe le ventre d’une conille qui est pleine.

D’autresles ont si gresles et menúes, et si heronniéres, qu’on 
les prendroit plustost pour des lleutes que pour cuisses el jambes : 
je vous laisse à penser que peut estre le reste.

Elles ne ressemblent pas une belle et bonnesle dame dont j ’ay 
ouy patler, laquelle estant en bon point; et non trop en exlré- 
mité (car en toutes dioses il faut un m edium ) , après avoir 
donné á coucher à son amy, elle lui demanda le leudemain au 
malin comment il s’en trouvoit. II luy respondit que trés-bien, et 
que sa bonne et grasse cbair luy avoit fait grand bien. « Pour le 
i> moins, dit-elle, avez-vous couru la poste sans emprunter de 
» coissinet. »

D’autres dames y a-l-il qui ont tant d’autres vices caches, ainsi 
que j ’en ay ouy parler d’une qui estoit dame de réputation, qui 
faisoit ses alfaires fécales par le devant; et de ce j ’en demanday 
la raison á un médecin suífisant, qui me dit parce qu’elle avoit 
esté percée trop jeune et d’un homme trop fourny et robuste; dont 
ce fut grand dommage, car c’estoit une trés-belle femme et veufve, 
qu’un honneste gentilhomme que je sçny la vouloit espouser; 
mais, en sachant tel vice, la quita soudain, et un autre après la 
prit aussi-tost.

—  J ’ay ouy parler d’un gallant gentilhomme qui avoit une des 
belles femmes de la Cour et n’en faisoit cas. Un autre, n’estant si 
scrupuleux que luy, habitant avec elle, trouva que son cas puoit 
si fort qu’on ne pouvoit endurer celte senteur, et, par ainsi, 
cogneut l’encloüeure dumary.

J ’ay ouy parler d’une autre, laquelle estant l’une des filies 
d’une grande princesse, qui petoit de son devant : des médecins 
m’ont dit que cela se pouvoit faire á cause des vents et ventositez 
qui peuvent sortir par-là, et mesmes quand elles font la fricarelle.

Cette filie estoit avec celte princesse lorsqu’elle vint à Moulins, 
la Cour y estant, du temps du roy Charles neuviesme, qui en fut 
abreuvé, dont on en rioit bien.

D’aulres y en a t il qui ne peuvent teñir leur urine, qu’il faut
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qu’elles ayent toujours la petite esponge entre les jambes, comme 
j ’en ay cogneu deux grandes, et plus que dames, dont l’une estant 
filie, fit Tévasion toutá Iracdans la salle du bal, du lemps du roy 
Charles neuviesme, dont fut fort scandalisée.

D’une autre grande dame ay-je ouy parler, que quand on lu 
faisoit cela, elle se compissoit à bon esclent, ou sur le fait, ou 
après, comme une jument quand elle a esté saillie : à elle falloit-il 
jelter le seillaud d’eau comme à la jument, pour la faire reteñir.

Tant d’autres y a-t-il qui sont ordinairement en sang et leurs 
mois, et autres qui sont viciées, tarotlées, marquetées et marquées, 
tant par accident de vérolle de leurs rnarys ou de leurs amys, que 
par leurs mauvaises habitudes et humeurs; comme celles qui ont 
'es jambes louventines et autres fluxions et marques , que par les 
;nvies de leurs mères estant enceintes d’elles, portent sur elles, 

comme j ’en ay ouy parler d’une qui est toute rouge par une moilié 
du corps, ét l’autre non, comme un eschevin de ville.

D’autres sont si sujettes à leurs flux menstruaux, que quasi 
ordinairement leur nature flue comme un mouton à qui on a coupé 
la gorge de frais; dont leurs rnarys ou amants ne s’en contentent 
guieres, pour l’assidué fréquentation que Vénus ordonne et desire 
en ces jeux : c a r , si elles sont saines et nettes une semaine du 
mois, c ’est tout, et leur font perdre le reste de l’année : si que 
des douze mois ils n’en ont cinq ou six francs, voire moins; c’est 
beaucoup, à la mode de nos soldats desbaudez, auxquels à la 
monstre les commissaires et trésoriers font perdre, de douze mois 
de l’an, plus de quatre, en leur faisant monter les mois jusques à 
quarantè et cinquantè jours, si que les douze mois de Tan ne leur 
reviennent pas à huit. Ainsi s’en trouvent les rnarys et amants qui 
telles femmes ont et se servent, si ce n’est que, du lout, pour 
assoupir leur paillardise, se veulent souiller vilainement sans aucun 
respcct d’impudicité; et leurs enfants qui en sorlenl s’en trouvent 

'mal et s’en ressenlent.
Si j ’en voulois raconter d’autres, je n’aurois jamais fait, et aussi 

que les discours en seroient trop sallauds et déplaisanls : et ce que 
j'en dis et dirois ce ne seroit des femmes petites et communes, 
mais des grandes et moyennes dames qui de leurs visages beaux 
font mourir le monde, et point le couvert.

Si feray-je encore ce petit conte, qui est plaisant, d’un gentil- 
homme qu’il me fit, qui est qu’en couchantavec une fort helle dame, 
et d’esloffe, en faisant sa besogne il luy trouva en celte parlie
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quelques poils si piquants et si aigus, qu’avec toutes les incommo- 
dités il la put achever, tant cela le piquoit et le fiçonnoit. Enfin, 
ayant fait, il voulut taster avec la main: il trouva qu’alentour de 
sa motle il y avoit une demi-douzaine de certains fils garnis de 
ces poils si aigus, longs, roides et piquants, qu’ils en eussent servy 
aux cordonniers à faire des rivets comme de ceux de pourceaux, 
et les voulut voir; ce que la dame luy permit avec grande difiiculté; 
et trouva que tels fils enlournoient la piéce ny plus ny moins que 
vous voyez une médaille entournée de quelques diamants et rubis, 
pour serviret mettre enenseigne en un chapeau ou au bonnet.

—  II n’y a pas long-temps qu’en une certaine contrée de 
Guyenne, une damoiselle mariée, de fort bon lieu et bonne part, 
ainsi qu’elle advisoit esludier ses enfants, leur précepteur, par 
une certaine manie et frénésie, ou possible pour rage d’amour 
qui luy vint soudain, il prit une espée qui estoit de son mary sur 
le liel, et luy en donna si bien, qu’il luy perça les deux cuisses 
et les deux labies de sa nature de part en part, dont depuis elle 
en cuida mourir, sans le secours d’un bon chirurgien. Son cas 
pouvoit bien dire qu’il avoit esté en deux diverses guerres et 
altaqué fort diversement. Je crois que la veué après n’en estoit 
guéres plaisante, pour estre ainsi balafré et ses aisles ainsi bri- 
sées : je les dis aisles, par ce que les Grecs appellent ces labies 
hymencea; les Latius les nomment alce, et les François, labies, 
lévres, landrons, landilíes et autres mots: mais je trouve qu’á 
bon droit les Latios les appellent aisles; car il n’y a ny animal ny 
oiseau, soit-il faucon, niais ou sor, comme celuy de nos fillaudes, 
soit-il de passage, ou hagard ou bien dressé, de nos femmes 
mariées ou veufves, qui aille mieux ny ait l’aisle si viste.

Je le puis appeler aussi animal avec ltabelais, d’autant qu’il 
s’esmeut de soy-mesme; et, soit à le loucher ou à le voir, on le 
sent et le void s’esmouvoir et remuer de luy-mesme, quand il est 
en appetit.

D’autres, de peur de rhumes et catheres, se couvrent'dans le 
lict de couvre-chefs alentour de la teste, par Dieu, plus que sor- 
ciéres: au partir de-la, bien habillées, elles sont saffrettes comme 
poupines, et d’autres fardées et peintrées comme images, belles 
au jour, et la nuict dépeintes et trés-laides.

11 faudroit visiter telles dames avant les aimer, espouser et 
en jouir, ainsi que faisoit Octave César avec ses amis, qui faisoit 
de pouiller aucunes grandes dames et matrosnes romaines, voire
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des vierges mures d’aage, et les visitoit d’uu bout à l’autre, comme 
si ce fussent esclaves et serves vendues par un certain maquignon 
nominé Torane; et selon qu’il les trouvoit à son gré et son 
point, ny tarées, il en joüissoit.

De mesme en font les Turcs en leur bazestan de Constantino- 
ple et nutres grandes villes, quand ils achettent des esclaves de 
l’un et de l’autre sexe.

Or je n’en parleray plus, encore pensé-je en avoir trop d it; et 
voilà comment nous sommes bien trompez en beaucoup de veués 
que nous. pensons et croyons très-belles. Mais, si nous y som
mes bien autant édifiés et satisfaits en d’aucunes nutres, les- 
quelles sont si belles, si nettes, propres, fraisclies, caillées, si ai- 
mables et si en bon point, bref, si nccomplies en toutes parties 
du corps, qu’après elles toutes veués mondaines sont cliétives et 
vaines; dont il y a des hommes qui, en telles contemplations, s’y 
perdent tellement, qu’ils ne songent qu’aux actions : aussi, bien 
souvent telles dames se plaisent à se monstrer sans nulle difticulté, 
pour ne se sentir tascliées d’aucunes macules, pour nous faire plus 
entrer en tentation et concupiscence.

Nous estnns un jour au siége de La Rochelle, le pauvre feu 
M. de Guise , qui me faisoit l’honneur de m’aimer, s’en vint me 
monstrer des tablettes qu’il venoit de prendre à Monsieur, frère 
du Roy, nostre général, dans'la pocbe de ses cbausses, et me dit: 
« Monsieur me vient de faire un desplaisir et la guerre pour l’a- 
» mour d’une dame; mais je veux avoir ma revancbe; voyez ce 
» que j ’y ai mis dedans et lisez. » Me donnant les tablettes, je vis 
escrits de sa main ces quatre vers qu’il venoit de faire. mais le mot 
de f........ y estoit lout à trac.

Si vous ne m’avez cngnue,
II n'a pas temi à mov ;
(lar vous m’avez bien veu nue 
Et vous ay monstre de quoy.

Ruis, me nommant la dame, ou pour mieux dire filie, de la- 
quelle je me doutois pourtant, je lui dis que je m’estonnois fort 
qu'il ne l’eust touçhée cl cogneue, d’aulant que les approches 
en nvoicnt esté grandes, et que le bruit en estoit par trop com- 
ímin; mais il m’asseura que non, el que ce n’avoit esté que sa 
faute. Je luy replicquay: « II fnlloit done, Monsieur, ou qu’a-

DISCOURS II. 169
« lors il fust si las et recreu d’ailleurs, qu’il n’y pust fournir, ou 
» qu’if fust si ravi en la contemplation de cette beauté nue, qu’il 
>> ne se souciast de l’action! —  Possible, me respondit ce prince, 
" qu’il se pourroit faire; mais tant y a que ce coup il y faillit, 
» et je luy en fais la guerre, et je luy vais remettre ces tablettes 
» dans sa pocho, qu’il visitera selon sa couslume, et y lira ce qu’il 
» y faut; et, amprès, me voilà vengé. » Ce qu’il iit, et ne fut am- 
près sans en rire tous deux à bon escient, et s’en faire la guerre 
plaisamment; car, pour lors, c’estoit une très-grande amitié et 
privauté cntr’eux deux, bien depuis estrangement changée.

—  Une dame de par le monde, ou plustost filie, estant fort 
nimée et privée d’úne très-grande princesse, estoit dans le lict se 
rafraischissant, comtne estoit la coutume : vint un gentilhomme 
la voir, qui pour elle brusloit d’amour; mais il n’en avoit autre 
citóse. Cetle dame filie estant ainsi aimée et privée de sa mais- 
iresSe, s’approchant d’elle tout bellement, sans faire semblant de 
ríen, lout-à-coup vint à tirer toute la couverture de dessus elle, 
si bien que le gentilhomme, point paresseux de ses yeux aucu- 
nement, les jetla aussi-tost, dessus qui vid, à ce que depuis il m’a 
fait le conte, la plus belle chose qu’il vid ny qu’il verra jamais, 
qui estoit ce beau corps nud, et ses belles parties, et cette blanche, 
jolie et belle cliarnure, qu’il pensa voir les beautez du paradis. 
Mais cela ne dura guieres; car, tout aussi-tost la couverture fut 
lournée prendre par la dame, la filie en estant partió de la, et de 
bonheur. Cette belle dame, tant plus elle se remuoit à reprendre 
la couverture, tant plus elle se faisoit paroistre; ce qui n’endom- 
mageoit nullement la veué et le plaisir du gentilhomme, qui 
autrement ne s’empeschoit à la recpuvrir, bien sot fust esté : 
pourtant, tellement quellement, elle recouvra sa couverture, se 
temit, en se courouçant assez doucement contre la filie, et luy 
disant qu’elle le payeroit. La demoiselle luy dit, qui estoit un petit 
a 1 escart ; « Madame, vous m’en aviez fait une ; pardonnez-moy si 
a je vous l’ay rendue; » et. nassant la porte, s’en alia. Mais 
l’accord fut fait aussi-tost.

Cependant le gentilhomme se trouva si bien de lelle veue, et 
en te lie extase de plaisir et contentement, que je luy ay ouv dire 
cent íois qu il n en vouloit d’autre en sa vie, que de vivre au 
songer de cette ordinaire contemplation; et certes il avoit raison*: 
car, selon la monstre de son beau visage, le non-parell, et sa 
belle gorge, dont elle a tant repeu le monde, pouvoil assez mons-
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Irer que dessous il y avoit de caché de plus exquis; et me dísoit 
qu’entre telles beautez, e’estoit la dame la mieux flanquée et le 
plus haut qu’il eust jamais veue : ainsi le pouvoit-elle estre, car 
elle estoit de très-riche taille; mesme entre les beautez il faut 
qu’elle le soit, ny plus ny moins qu’une forteresse de frontière.

Amprès que ce genlilhomme m’eut tout ,conté, je ne lui peus 
que dire : « Yivez dono, vivez, mon grand amy, avec cette con- 
» templation divine et cette beatitude que jamais ne puissiez-vous 
» mourir; et moy au moins, avant mourir, puisse-je avoir une telle 
» veué! »

Ledit gentilhomme en eut pour jamais cette obligation à la 
demoiselle, et tousjours depuis l’honora et Taima de tout son coeur. 
Aussy luy estoit-il serviteur fort; mais il ne Tespousa, car un 
autre plus riche que luy la luy embla, ainsi qu’est la coustume à 
toules de courir aux biens.

Telles veués sont belles et agréables; mais il se faut donner 
garde qu’elles ne nuisent, comme celle de la belle Diane nué a'u 
pauvre Actéon, ou bien une que je vais dire.

—  Un Roy de par le monde aima fort en son temps une bien 
belle, bonneste et grand dame veufve, si bien qu’on Ten tenoit 
charmé; car peu il se soucioit des autres, voire de sa femme, si 
non que par intervalles, car cette dame emportoit tousjours les 
plus belles fleurs de son jardín; ce qui faschoit fort à la Reyne, 
car elle se sentoit aussi belle et agréable que serviable, et digne 
d’avoir d’ aussi friands morceaux, dont elle s’en esbahissoit fort; 
de quoy en ayant fait sa complainte à une sienne grand’dame fa- 
vorite, elle complotta avec elle d’aviser s’il y avoit tant de quoy, 
mesmes espier par un trou le jeu que joüeroient son mary et la 
dame. Par quoy elle advisa de faire plusieurs trous au-dessus de 
la chambre de ladite dame, pour voir le tout et la vie qu’ils de- 
meneroieut tous deux ensemble : dont se mirent á tel spectacle; 
mais ils n’y virent rien que très-beau, car elles y apperceurent 
une femme trés-bellc, Manche, délicate et trés-fraische, moitié en 
chemise et moilié nue, faire des caresses á son amant, des mignar- 
dises, des folastreries bien grandes, et son amant lui rendre la 
pareille, de sorte qu’ils sortoient du lict, et tout en chemise se 
couchoient et s’esbattoient sur le tapis velu qui estoit auprés du 
lict, a (fin d’éviler la cbaleurdu lict, et pour mieux en prendre le 
frais; car c’estoit aux plus grandes chaleurs.

Ainsi que j ’ay cogneu aussi un trés-grand prince, qui prcnoit de
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mesme son déduit avec sa femme, qui estoit la plus belle femmo 
du monde, affin d’éviter le chaud que produisoient les grandes 
chaleurs de Testé, ainsi que luy-mesme disoit.

Cette princesse done, ayant veu et apperceu le tout, de dépit s’en 
mil à plorer, gemir, souspirer et attrister, luy semblant, et aussi 
le disant, que son mary ne luy rendoit le semblable, et ne faisoit 
les folies qu’elle luy avoit veu faire avec l’autre.

L ’áutre dame qui Taccompagnoit se mit á la consoler et luy 
remonstrer pourquoy elle s’attristoit ainsi, ou bien, puisqu’elle 
avoit esté si curieuse de voir telles choses, quil n’en falloit pas 
espérer de moins.

La princesse ne respondit autre chose, si non : « Helas, ouy ! 
» j ’ay voulu voir cho6e que je ne devois avoir voulu voir, puisque 
» la veué m’en fait mal. »

Toutesfois, après s’estre consolée et résolue, elle ne s’en soucia 
plus, et le plus qu’elle put, continua ce passe-temps de veué, et 
le convertit en risée, et possible en autre chose.

—  J ’ay ouy parier d’une grande dame de par le monde, mais 
grandissime, qui, ne se comentant de la lascivité naturelle, car 
elie estoit grand putain, et mariée et veufve, aussi estoit-elle fort 
belle : pour se provoquer et exciter davantage, elle faisoit des- 
pouiller ses dames et filies, je dis les plus belles, et se délicatoit 
fort i  les voir; et puis elle les battoit du plat de la main sur les 
fesses avec de grandes claquades et plamussades assez rudes, et les 
filies qui avoient delinque quelque chose, avec de bonnes verges; 
et alors son contentement estoit de les voir remüer et faire les 
mouvemenls et tordions de leur corps et fesses, lcsquelles, selon 
les coups qu’elles recevoient, en monstroient de bien estranges et 
plaisantes.

Aucunes fois, sans les despouiller, les faisoit trousser en robbe 
(car pour lors elles ne portoient pa-s de ealsons), et les claqueloit et 
.ouelloil sur les fesses, selon le sujet qu’elles luy donuoient, ou 
pour les faire rire, ou pour plorer : et, sur ces visions et contem- 
plations, y aiguisoít si bien ses appetits, qu’aprés elle les alloit 
passer bien souvenl à bon escient avec quelque gallant homme 
bien fort. e! robuste.

Quelle humeur de femme! Si bien qu’on dit qu’ayant une fois 
veu par la fénestre ele son chasteau, qui visoit sur la ru é , un grand 
cordonnier, estrangement propordonné, pisser conlre la muradle 
dudit chasteau, elle eut envie d’unp si ¿elle et grande pronortion;
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et de peur de gaster son fruit pour son envíe, elle luy manda par 
un page de la venir trouver en une allée secrete de son parc, oü 
elle s’esloit relirée, et là elle se prostitua à luy en telle façon qu’eile 
en çngrossa. Voilà ce que servit la veue à ce.te dame.

Et de plus, j ’ay ouy dire qu’outreses femmes et fdles ordinaires 
qui estoient à sa suite, les estrangeres qui la venoient voir, dans 
les deux ou trois jours, ou toules les fois qu’elles y venoient, elle 
les apprivoisoit aussi-tost à ce jeu, faisant monstrer aux siennes 
premierement le cltemin, et aller devant elles, et les autres après ; 
si bien qu’elles estoient estonnées de ce jeu les unes, et les autres 
non. Vrayment, voilà un plaisant exercice!

—  J ’ay ouy parler d’un grand aussi qui prenoit plaisir de voir 
ainsi sa femme nue ou babillée, et la foueller de claquades, et la 
voir manier de son corps.

—  J ’ay ouy dire à une honnesle dame qu’estant íille sa mère la 
foueltoit tous les jours deux fois, non pour avoir forfait, mais parce 
qu’elle pensoit qu’elle prenoit plaisir à la voir ainsi remuerdes fesses 
et le corps, pour autant d’en prendre d’appetit ailleur’s : et tant plus 
elle alia sur Tage de quatorze ans, elle persista et s’y acharna de telle 
façon, qu’à mode qu’elle Taccostoit elle la contemploit encore plus.

—  J ’ay bien ouy dire pis d’un grand seigneur et prince, il y a 
plus de quatre-vingts ans, qu’avant qu’aller babiter avec sa femme 
se faisoit foueller, ne pouvant s’esmouvoir ny relever sa nature 
baissante sans ce sot remede. Je desirerois volontiers qu’un mé- 
dccin excellent m’en dist la raisoit.

Ce grand personnage, Picus Mirandula, raconte avoir veu u,i 
certain gallant en son temps, qui, d’autant plus qu’on Teslrilloit à 
grandes sanglades d’cstrivieres, c’estoit lors qu’il estoit le plus 
enragé après les femmes; et n’esloit jamais si vaillant après elles 
s’il n’estoit ainsi estrillé : après il faisoit rage. Voilà de terribles 
humeurs de personnes!

Encore celle de la veue des autres est plus agréable que la 
derniere.

—  Moy estant à Milán, un jour on me fit un conte de bonne 
part, que feu M. le marquis de Pescaire, dernier mort, vice-roy 
en Sicile, vint grandement amoureux d’une fort belle dame; si- 
bien qu’un matin, pensant que son mary fust alié dehors, Talla 
visiter qu’il la trouva encores au Iict; et, en devisant avec elle, 
n’en oblint rien que la voir et la contempler à son aise sous le 
linge, et la toucher de la main.
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Sur ces entreíaites survint le mary, qui n’estoit du calibre du 

marquis en rien, et les surpnt de telle sorte, que le marquis 
n’eut loisir de retirer son gand, qui s’estoit perdu, je ne sçai 
comment, parmy les draps, comme il arrive souvent. Puis, luy 
ayant dit quelques mots, il sortit de la chambre, conduit pour- 
lant du gentilhomme, qui amprès estre retourné, par cas for
tuït trouva le gand du marquis perdu dans les draps, doni la 
dame ne s’en estoit pas apperceue. II le prit et le serra, et puis 
faisant la mine froide à sa femme, demeura long-lemps sans 
coucher avec elle, ny la toucher : parquoy un jour elle seule dans 
sa chambre, meltant la main à la plume, se mil à faire ce 
qualrain :

Vigna era , vigna son.
Era pódala, or piü non son;
E  son sò per  gual cagion 
Aon m i poda i l  mió patrón.

Et puis laissant ce qualrain escrit sur la lable, le mary vint, qui 
vid ces vers sur lat able, prend la plume et fait response :

Vigna eri, vigna sei,
E ri podata, c piü non sei,
Per la granfa del leon ,
Non ti poda i l  luo patrón.

Et puis les laissa aussi sur la lable. Le tout ful appporlé au 
marquis, qui fit response :

A la vigna che voi dicele 
lo  fui, e qui restete ;
A lsai i l  pamparo, guardai la vite;
Mà non toccai, s i Dio m’ ajute.

Cela fut rapporté au mary, qui, se comentant d’une si honora, 
ble réponse et juste satisfaction, reprit sa vigile et la cultiva aussi- 
bienque devant; et jamais mary etfemmé ne furent mieiix.

Je m’en vais les traduiré en françois, afin que cliacun Ten- 
lende.

Je suis este' iino lieii. #¡gne et le s.uis encore,
Je suis esté (Taulrefois tres-b.en cultivce;
Ast heure je ue le suis point; et si ne sçay 
Pourquoi moo p ire »  ne me cultive plus.

15.
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lïespom ci
Oiiv, vous avez esté vignti lelle, et Testes encore 
Et d’autrefois bien cüllivéé,' ast heure plus;
Pour l’amour de la griiïe du lyon,
Voslic mary ne vous cultive plus.

Response du marquis.

A la vigne que vous autres dites 
Je suís esté certes, et y restay un peu;
J'en haussay le pampre et en regardai la vis et le raisin.
Mais Dieu ne me pnisse aider si jamais j ’y a.y touché!

i’ar celte grilfe ue «on n veut aire Ie gand qu’il avoit trouvé es- 
gare entre les linceuls. Voylà encor un bon mary qui ne s’ombra- 
gea pas trop, et se despouillant de soubçon, pardonna ainsi à sa 
femme : et certes il y a des dames, lesquelles se plaisent tant en 
elles-mesmes, qu’elles se contemplent et se regardent nues, de sorte 
qu’elles se ravissent se voyans si belles, comme Narcissus. Que 
pouvons-nous done faire les voyant et arregardant?

—  Marianne, femme d’Hérode, belle et honneste femme, son 
mary voulant un jour coucher avec elle en plein midy et voir ò 
pleiu ce qu’elle porloit, lui refusa q plat, ce dit Joseplie. II n’usa 
pas de puissance de mary, comme un grand seigneur que j ’ay 
cogneu, à l’endroit de sa femme, qui estoit des belles, qu’il assaillit 
ainsi en plein jour, et la mit toute nue, elle le déniant fort. Après 
il luy renvoya ses femines pour l’habiller, qui la trouverent toute 
lionleuse et esplorée.

—  D’autres dames y a-t-il lesquelles à dessein ne font pas 
grand scrupule de faire à pleine veué la monstre de leur beauté, 
et se descouvrír nues, atin de mieux encapricier et marteller 
leurs servileurs, et les mieux attirer à elles; mais ne veulent 
permeltre nullement la louche précieuse, au moins aucunes, 
pour quelque temps ; car, ne se voulans arrester en si beau clie- 
min, passent plus outre, comme j ’en ay ouy parler de plusieurs, 
qui ont ainsi long-temps entretenu leurs servileurs de si beaux 
aspecls. Bien-lieureux sont-ils ceux qui s’y arrestent aux pa- 
lienees, sans se perdre par trop en tentation : et faut que celuy 
soit bien enchanté de vertu, qui, en voyant une belle femme, 
ne se gaste point les yeux; ainsi que disoit Alexandre quel- ■ 
quesfois á ses antis, que les filies des Terses faisoient grand mal
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aux yeux a ceux qui fes regardoient; et, pour ce, tenant les 
lilles du roy Darius ses prisonnieres, jamais ne les saluoit qu’a -  
vec les yeux baissez, et encor le moins qu’il pouvoit, de peur 
qu’il avoit d’estre surpris de leur excellente beaulé. Ce n’est 
dès-lors seulement, mais d’aujourd’hui, qu’entre toutes les 
femines 'd’Orient les Persiennes ont le los et le prix d’estre Ies 
plus belles et accomplies en proportions de leur corps et beauté 
naturelle, gentilles, propres en leurs habits et cbaussures, mes- 
mement, et sur toutes, celles de Tancieune et royale ville de 
Seiras, lesquelles sont tellement loiiécs en leurs beautez, blan- 
cheurs et plaisantes civilitez et bonne grace, que les Mores, par 
un antique et cornmun proverbe, disent que leur propbete 
Mahomet ne voulut jamais aller á Seiras, de crainte que s’il y 
eust veu une fois ces belles femines , jamais amprès sa mort son 
ame ne fust entrée en paradis. Ceux qui y ont esté et en ont es
crit le disent ainsi; en quoy on notera l’hypocrite contenance 
de ce bon maraulj et rornpu propbete, comme s’il ne se trouvoit 
pas escrit, ce dit Belon, en un livre arabe, intitulé Des bonnes 
couslumes de M ahomet, le loüant de ses forces corporelles, qui 
se vantoit de pratiquer et rcpasser ces unze femmes qu’il avoit 
en une mesme beure Tune après l’autre. Au diable soit le rna- 
rault! n’en parions plus : quand tout est dit, je suis bien à loisir 
d’en parler. J ’ay veu faire cette question, sur ce trait d’A- 
lexandre que je viens de dire, et de Scipion TAfriquain, lequel 
des deux acquist plus grand louange de continénee. Alexandre, 
se défiant des forces de sa chasteté, ne voulut point voir ces 
belles dames persiennes : Scipion, après la prise de Cartliage la 
neufve, vid cette bolle filie espagnole que ses soldats luy ame- 
nerent, et luy offrirent pour la part de son butin, laquelle esloit 
si excellente en beauté et en si bel aage de prise, que par-tout oú 
elle passoit elle animoit et admiroit les yeux de tous à la regar- 
der, et Scipion mesme; lequel, l’ayant saluée fort courloisement, 
s’enquist de quelle ville d’Espagne elle estoit, et de ses parents. 
II luy fut dit, entr’autres choses, qu’elle esloit accordée à un 
jeune homme nominé Alucius, prince des Celtibériens, à qui il 
la rendit, et á ses pere et mere, sans la toucher; dont il obligea 
la damé, les parents et le flaneé, si bien qu’ils se rendirent de- 
puis très-affectionnez à la ville de Rorne et á la République. Mais 
que sçait-on si dans son ame cette belle dame n’eust point desiré 
avoir esté un peu percée et entamée premiérement de Scipion,
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de luy, dis-je, qui estoit beau, ]eune, brave, vaillant et victo- 
rieux? Possible que si qtielque privé ou privée des siennes et 
des siens luy eust demandé en foy et conscience si elle ne Teust 
pas voulu, je laisse á penser ce qu’elle eust respondu, ou fait 
quelque petite mine approchant de l’avoir desiré, et, s’il vous 
plaist, si son climat d’Espagne et son soled eouchant ne la sça- 
voit pas rendre, et plusieurs autres dames d’aujourd’huy et de 
celte conlrée, belles et pareilles à elle, chaudes et aspres à cela, 
comme j ’en ay veu quantilé. Il ne faut done poinl douter si 
celte belle et honneste fdle fut esté requise et sollicitée de ce 
beau jeune bomme Scipion, qu’elle ne Teust pris au mot, voiie 
sur l’autel de ses dieux prophanes. En cela ce Scipion a esté 
certes loüé d’aucuns de ce grand don de continence ; d’aulres il 
en a esté blasmé : car en quoy peut monstrer un brave et val- 
leureux cavallier la générosité de son cceur, qu’envers une bel o 
et honneste dame, si-non luy Taire parestre par effet qu’il prise 
sa beauté et l’ayme beaucoup, sans luy user de ces respeets, 
froideurs, modeslies et discrélions, que j ’ay veu souvent appeller, 
à plusieurs cavalliers et dames, plustost sotlises et faillement de 
cceur que vertus. Non, ce n’est ças qu’une belle et honneste 
dame aime dans son cceur, litáis une bonne joüissance, sage, 
discrete et secrete. Enfin, comme dist un jour une honneste 
dame lisant cette histoire, c’estoit un sot que Scipion, tout brave 
et généreux espítame qu’il fust, d’aller obliger des personnes á 
soy et au parly romain par un si sot moyen, qu’il eust pu faire 
par un autre plus convenable, et mesmes puis que c ’estoit un 
butin de guerre, duquel en cela on doit triompher autant ou 
plus que de toute autre chose. Le grand fondaleur de sa vilie 
ne íit pas ainsi, quand les belles dames sabines furent ravies, à 
l’endroit de celle qu’il eust pour sa part, et en fit à son bon 
plaisir, sans aucun respect; dont elle s’en trouva bien, et ne 
s’en soucia guières, ny elle ny ses compagnes, qui firent leur 
accord aussi-tost avec leurs marys et ravisseurs, et ne s’en for- 
malisèrent comme leurs peres et meres, qui en firent esmouvoir 
grosse guerre. 11 est vray qu’il y a gens et gens, femmes et 
femines, qui ne veulent accointance de tout le monde en cetlo 
façon : et toules ne sont pareilles à la fennne du roy Ortragon, 
l’un des roys gaulois d’Asie, qui fut belle en perfeetlon; et, 
ayant esté prise en sa delfaite par un centenier romain, et sol
licitée dc son honneur, la trouvant ferme, elle qui eut horreur
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de se prostituer à luy, et à une personite si vile et basse, il la 
prit par forcé et violence, que la fortune et advanlure de guerre 
lui avoit donné par droit d’esclavilude; dont bien-tost il s en 
repentit et en eut la vengeance ; car elle luy ayant promis une 
grande rançon pour sa liberté, et tous deux estants allez au íeu 
assigné pour en toucher Targent, le fit tuer ainsi qu’il le con- 
toit, et puis l’emporta et la teste à son mary, auquel confessa 
librement que celuy-lá lui avoit violé véritablement sa chasteté, 
mais qu’elle en avoit eu la vengeance en cette façon : ce que 
son mary Tapprouva et Thonora grandement. Et depuis ce 
temps-lá, dit Thistoire, conserva son honneur jusques au der- 
nier de sa vie avec toute sainteté et gravité : enfin elle en eut 
ce bon morceau, fust qu’il vint d’un homme de peu. Lucréce 
n’en íit pas de mesme , car elle n’en tasla point, bien qu elle fust 
sollicitée d’un brave roy : en quoy elle Iit doublement de la solté, 
de ne luy complaire sur-le-champ et pour un peu, et de se lucí.

Pour tourner encore á Scipion, il ne sçavoit point encore bien le 
train de la guerre pour le butin et pour le pillage : car, à ce que 
je tiens d’un grand capitaine des nostres, il n’est telle viande au 
monde pour cela qu’une femme prise de guerre, et se moequoit de 
plusieurs autres de ses compagnous, qui recommandoient sur 
toules choses, aux assauts et surprises des villes, 1 honneur des 
dames, mesmes aux autres lieux et rencontres : car elles aiment les 
hommes de guerre toujours plus que les autres, et leur violence 
leur en fait venir plus d’appetit et puis on n’y trouve rien á redire, 
le plaisir leur en demeure, J’honneur des marys et d elles n en est 
nullement houny; et puis les voilá bien gastées! et qui plus est, 
sauvent les biens et les vies de leurs marys, ainsi que la belle 
Euuoe, femme de Bogud ou Bocchus, roy de Mauritanie, á laquelle 
César fit de grands biens et á son mary, non tant, faut-il croire, 
pour avoir suivy son party, comme Juba, roy de Bithynie, celuy 
de Pompée, mais parce que c ’estoit une belle femme, et que César 
en eut Taccointance et douçe joüissance. Tant d’autres connno- 
ditez de ces amours y a-t-il que je passe : et toutesfois, ce disoit 
ce grand capitaine, ses autres grands compagnous .pareils á luy, 
s’amusants á de vieilles foutines et ordcnnances de guerre, veu
lent qu’on garde Thonneur des femmes, desquelles il faudroit 
auparavant sçavoir en secret et en conscience l’advis, et puis en 
décider : ou possible sont-ils du naturel de notre Scipion, lequel, 
ne se conlentanl tenir de celuy du cliicn de Tortolan, lequel, comme
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j ay dit cy-devant, ne voulant manger des choux du jardín, empache 
que Ies nutres n en mangent. Ainsi qu’il fit à l’endroit du pauvre 
Massinissa, lequel ayant tant de fois hazardé sa vie pour luy el 
pour lepeuple romain, tant peiné, sué et travaillé pour h,i acqué- 
n r gloire et victoire, il luy refusa et osla la belle reyne Sophonisba

luV'enle ^  ?* Ch° ‘SÍe P° UrS° n pr¡11CÍPal e tPréci« «  bulin : il iá 
luy enleva pour 1 envoyer a Rome à vivre le reste de ses jours en mi
serable esclave, si Massinissa n’y eust remedié. Sa gloire en fust 
este plus belle et plus ampie si elle eust compara en g lo ríele  et su
perbe reyne, femme de Massinissa, et que l’on eust dit, la voyant pas- 
sei. « Voila 1 une des belles vestiges des conquestes de Sdpion • » car 
a g oiré certes gist bien plus en l’apparence des dioses grandes et 

Pautes, que des basses. Pour fin, Scipion en tout ce discfurs ÍU «fe

o a d n etnn meS’ °U b ,e n ll|eSt° ' t enneniy áu lout d“ sexe féminin 
ou du tout impuissant de le contenler, bien qu’on die que sur ses
vieux jours il se mu a faire l’amour à une des servantes de sa 
femme : ce qu elle comporta fort patiemment pour des raisons qui 
66 P°UrrQ,ení ,  la- dessus alléguer. Or, pour sortir de la digression 
que je viens d en fa.re, et pour rentrer au plain chemin que j ’avois 
la sse, je d.s, pour Taire fin a ce discours, que ríen au monde n’est 
si beau a vo,r et regarder qu’une belle femme pompeusement ha- 
billee, on delicatement deshabillée et couchée, mais qn’elle soit 
saíne, nette, sans tare, suros ny mallandre, comme j ’ay dit. Le 
roy l'rançois disoit qu’un gentilbomme, tant superbe soit-iT ne 
sçauroit mieux recevoir un seigneur, tant grand soit-il en 
maison on chasteau, mais qu’il y opposast à sa vue et prendere 
rencontre une belle femme sienne, un beau clieval et mi beau 
levrier : car, en jet.ant son ceü tantost sur l’un, tantost sur I’aÜ- 
tre, et tantost sur le Uers, il ne se sçauroit jamais fasclier en cetle 
ma,son_; mettant ces trois dioses belles pour très-plaisantes á voir 
et admirer, et en faisant cet exercice trés-agréable. La reyne de 
Casi,he disoit qu’elle prenoit un très-grand plaisir de voir quatre 
v e s  M e  d o r a s e n  campo, obisbo puesto en pontifical 

linda dama en la cam a, y ladrón en la horca. C’esi-a-dir» •
# 1  íh0mmekd'fri" es sur les cPamps, un évesque en son nonti-'
» Peal, une belle dame dans un iiet, et un larron au gibel »

J ay ouy raconter à feu M. le cardinal de Lorraine le Grand 
dermer decede, que, lorsqu’il alia à Rome vers le pape Paul i v ’ 
pour rompre la trove faite avee l’Empereur, il passa á Veni«e’ 
ou il fut tres-honorablement receu. II n’en faut point douter’
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puis qu’il estoit un si grand favory d’un si grand roy. Tout ce 
grand et magnifique sénat alia au-devant de luy; et, passant par 
le grand canal, oü toutes les fenestres des maisons esloient bordees 
de toutes les femmes de la ville, et des plus belles, qui esloient lá 
accourues pour voir cette entrée, il y en eut un des plus grands 
qui l’entretenoit sur les afíaires de TEstat, et luy en parloit fort: 
mais, ainsi qu’il jettoit fort les yeux fixement sur ces belles dames, 
il luy dit en son patois langage: « Monseigneur, je crois que vous 
¡> ne m’entendez, et avez raison, car il y a bien plus de plaisir et 
» difference de voir ces belles dames à ces fenestres, et se ravir 
» en elles, que d’ouyr parier un fascheux vicillard comme moy, et 
» parlast-il de quelque grande conqueste à vostre advantage. » 
M. le cardinal, qui n’avoit faute d’esprit et de mémoire, luy res
pondit de mot à mot à lout ce qu’il avoit dit; laissanl ce bon vieil- 
lard fort salisfait de luy, et en admirable estime qu’il eut de luy 
qui, pour s’amuser à la veué de ces belles dames, il n’avoit rien 
oublié ny obmis de ce qu’il luy avoit dit. Qui aura veu la Cour 
de nos roys François premier et Henry de ux i os me et nutres roys 
ses enfants, advouera bien, quel qu’il soit, et eusl-il veu tout le 
monde, n’avolr rien veu jamais de si beau que nos dames 
qui sont eslées en leur Cour, et de nos reynes, leurs femmes, 
ineres et sceurs; mais plus belle chose encore eust-il veu, ce dit 
quelqu’un, si le grand-pere de maistre Gonnin eiist vescu, qui, 
par ses inventions, illusions et sorcelleries et enchantemenls, les 
eust peu représenter devestues ct nues, comme Fon dit qu’il le 
íit une fois en quelque compagnie privée, que le roy François 
luy commanda; car il estoit un liomme fort expert et subtil 
en son art; et son petit-fiis, que nous avons veu, n’y enlendoit 
rien au prix de luy. Je pense que cette veue seroit aussi plaisante 
comme fut jadis celle des dames égypliennes en Alexandrie à 
Faccueil et réception de leur grand dieu Apis, au devant duquel 
el.es alloient en tres-grande cérémonie, et levant leurs robbes, 
colles et chemises, et les retroussant le plus haut qu’elles 
pouvoient, les jambes fort eslargies et escarquillées, leur mon- 
iroientleur cas tout-a-fait; el puis, ne le revoyant plus, pensez 
qu’elles cuidoient l'avoir bien payé de cela. Qui en voudra voir 
le conte, qu’il lise Alexand. ab A léxandra, au sixiesme livre 
des Jours jovials. Je  pense que lelle veué en estoit bien plai
sante, car pour lors les dames d’Alexandrie esloient belles, comme 
encor sont aujourd’huy. Si les vieilles et laides faisoient de mesmef
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passe, car la veué ne se doit jamais estendre que sur le beau, et 
fuir le laid tant que l'on peut.

En Suisse, les hommes et les femmes sont pesie mesle aux bains 
et esluves sans faire aucun acte deshonneste, et en sont quittes 
en meitant un linge devant: s’il est bien délié, encor peut-on voir 
chose qui plaist ou desplait, selon le beau ou le laid.

Avant que finir ce discours, si diray-je encor ce mot. En que lles 
tentations et récréalions de veué pouvoient entrer aussi les jeunes 
seigneurs, chevaliers, gentilshommes, plébéans et autres Romains, 
le lemps passé, le jour que se célébroit la feste de Flora à Rome, 
laquelle on dit avoir esté la plus gentille et la plus triomphante 
courlisanne qu’oncques exerça le putanisme dans Rome, voire 
ailleurs 1 et qui plus la recommandoit en cela, c ’est qu’elle esloit 
de bonne maison et de grande lignée ; et, pour ce, telles dames de 
si grande estoífe volontiers ploisent plus, et la rencontre en est plus 
excellente que des autres. Aussi cette dame Flora eut cela de bon 
et de meilleur que Lays, qui s’abandonnoit à tout le monde comme 
une bagasse, et Flora aux grands; si bien que sur leseuil de sa 
porte elle avoit mis cet escriteau: « Roys, princes, dictateurs, con- 
i) suls, censeurs, pontifes, questeurs, ambassadeurs, et autres grands 
» seigneurs, entrez, et non d’autres. » Lays se faisoit tousjours 
payer avant la main, el Flora point, disant qu’elle faisoit ainsi avec 
les grands, afín qu’ils fissentde mesme avec elle eomme grands et 
illustres, et aussi qu’une femme d’une grande beauté et baut lignoge 
sera tousjours autant estimee qu’elle se prise : et si ne prenoit 
si non ce qu’on luv donnoit, disant que toute dame gentille devoit 
faire plaisir à son amoureux pour amour, et non pour avarice, 
d’autant que toutes choses ont certain prix, fors l’amour. Pour 
fin, en son temps elle fit si gentiment l’amour, et se fit si brave- 
ment servir, que quand elle sorloit du logis quelquesfois pour se 
promener en ville, il y avoit assez à parier d’elle pour un mois, 
tant pour sa beauté, ses belles et riches parures, ses su
perbes façons, sa bonne grace, que pour la grande suite des 
courtisans et serviteurs, et grands seigneurs qui estoient avec 
elle, et qui la suivoient et accompagnoient comme vrays es- 
claves, ce qu’elle enduroit fort patiemment: et les ambassa
deurs estrangers, quand ils s’en retournoient en leurs provinces, 
se plaisoienl plus á faire des contes de la beauté et singularité 
de la belle Flora que de la grandeur de la république de Rome, 
ct sur-tout de sa erando libéralité, contre le naturel pourtant
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de telles dames; mais aussi esloit-elle oulre le commun, puis- 
qu elle esloit noble. Enfin elle mourut si riche et si opulente, 
que la valeur de son argent, meubles et joyaux, estoit sufílsánte 
pour refaire les murs de Rome, et encor pour desengager la Ré
publique. Elle fit le peuple romáin son liéritier principal, et 
pour ce luy fut édiiié dans Rome un temple très-somptueux, 
qui de Flora fut appelé Florian.

La premiére feste que l’empereur Galba célébra jamais fut celia 
de 1 amoureuse Flora, en laquelle estoit permis aux Romains et 
Romaines de faire toutes les desbauches, deshonnestetez, sallau- 
deries et débordements à l’envy dont se pourroient adviser; en 
sorte que Fon estimoit la plus sainte et la plus gallante celle qui, 
ce jour-Ia, faisoit plus de la dissolue et de la deshonneste 
débordée. Pensez qu’il n’y avoit ny fiscaigne (que les chambrierej 
et esclaves mores dansent les dimanches à Malthe en pleinu 
place devant le monde), ny sarabande qui en approehast, ei 
qu’elles n’y oublioient ny mouvement ny remuements lascifs, t.y 
gestes paillards, ny tordions bizarres; et qui en pouvoit escogiter 
de plus dissolus et débordez, tant plus gallante estoit la dam e; 
d autant que telle opinión estoit parmi les Romains, que, qui alloit 
au temple de cette déesse en habit et geste et façon plus lascive et 
paillarde, auroit mesme grace et opulents biens que Flora avoit eu. 
Vrayment voilà de belles opinions et belle solemnisation de fesles; 
aussi esloient-ils payens : là-dessus ne faut douter si elles y ou- 
blioient nul genre de lasclvelé, et si longtemps avant ces bonttes 
dames estudioient leurs leçons, ny plus ny moins que les nostres 
à apprendre un ballet, et si elles estoient alfectionnées en cela. 
Les jeunes hommes, voire les vieux, y estoient bien autant 
empressez à voir et contempler telles lascives simagrées. Si telles 
se pouvoient représenter parmy nous, le monde en feroit bieu 
son proffit en toutes sortes; et pour eslre :t telles veués le monde 
se tueroit de la presse. 11 y a assez-là à gloser qui voudra; je le 
laisse aux bous galands : qu’on lise Suelone, Pausanias grec et 
Manilius latín, aux livres qu’ils ont fait des dames illustres, 
fameuses et amoureuses, on verra tout. Ce conte encor, et nuis 
plus.

II se lit que Ies Lacédémoniens allérent une fois pour mettre le 
siége devant Messene, à quoy les Mecéniens les prévindrent, car 
¡Is sortirent d abord sur eux les uns et les autres, tirerent et cou- 
vurent á Lacédémone, pensant la surcrendre et la piller cependant
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.d’ils s'amusoienl devnnt leur ville; mais iis furent valeureu- 

sement repoussés et cliassés par les femmes qui estoient de- 
meurées : ce que sçacliants, les Lacédémoniens rebroussèrent 
cnemin et tournerent vers leur ville: mais de loin ils decouvrent 
leurs femmes toutes en armes, qui avoient donné la chasse, dont 
ils furent en alarme; mais elles se firent aussi-tost ü eux reco- 
gnoistre et leur racontèrenl leur fortune, dont ils se mirent de 
joie à les baiser, embrasser et caressor, de telle sorte que, 
perdants loute honte, et sans avoir la patience d’oster leurs armes, 
ny eux ni elles, leur firent cela bravement en mesme place qu'ils 
les rencontrèrent, oú l’on put voir dioses et autres, et ouyr un 
plaisent son et eliquetis d’armes et d’autre chose; en mémoire de 
quoy ils firent bastir un temple et simulacre à la déesse Vénus, 
qu’ils appelèrenl Fetíus l’armce, au contraire de tous les autres, 
qui la peignent loute nue. Voilà unc plaisante cohabitation, et un 
beau sujet de peindre Vénus armée, et l’appeler ainsi ! II se voil 
souvent parmi les gens de guerres, mesnies aux prises de villes 
par assauts, forcé soldats tous armés joüir des femmes, n’ayant le 
loisir et la patience de se désarmer pour passer leur rase et 
appetit, tant ils sont lentez; mais de voir le soldat armé habiter 
avee la femme armée, il s'en void peu. II faut lá-dessus songer le 
plaisir qui s’en peut ensuivre, et quel plus grand pouvoir estre en 
ce beau mystére, ou pour l’aclion ou pour la veué, ou pour la 
sonuerie des armes. Cela gist en Timaginátion qu'on en pourroit 
faire, tant pour les agenls que pour les arregardants qui estoient 
la pour Iors. Or c’est asses, faisons fin : j ’eusse fait ce discours 
pius ample de plusieurs exemples, mais je craignois que, pour 
e.slre trop laseif, j ’en eusse eucouru mauvaise reputation.

Si faut-ii qu’aprés avoir tant loüé les belles femmes, que je fasse 
le conté d'un Espagnol qui, voulant mal à une femme, me le 
lépeignit un jour comme il falloit, et me dit : Señor, v ieja ; rs 
como la lampada azeintunada d'iglesia, y de hechura del a r
m ario larga y desrayada, el color y gcslo como m ascara mal 
pintada, el talle como una campana o mola de m olino, la 
vista como idolo del tiempo antiquo, el andar y visión d una 
antigua fantasma de la noche, que tanto tuviesse encontrar la 
de noche, come ver una mandagora. Jesús, Jesús, Dios me 
Ubre de su malencventro, no se contenta de tener en su casa 
por huésped al provisor de ohisbo, ny se contenta con la dema
sía da conversación del vicario, ny del guardián, ny de la
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amistad antigua del deen, sino que agora de nuevo alom ado al 
que pide para  las anim as de purgatorio, paracabar su negra 
vida. C’est-ü-dire : « Voyez-la; elle est comme une lampe vieille et 
» toute graisseuse d’buile d’église; de forme etfaçon, elle ressemble 
» un armoire grand et vague et mal basti; la couleur et la grace 
» comme d’un masque nial ppint; la taille conmie une cloche de 
>i monastére ou Vneule de inoulin; le visage comme d’un ¡dolé du 
» temps passé; le regard et Taller comme un fanlosme antique 
” qui va de nuict : de sorte que je craiudrois autant de la rert- 
» contrer de nuict comme de voir une iflandragore. Jesú s! Jesús! 
» Dieu m’en garde da telle rencontre! Elle ne se contente pas 
» d’avoir pour hoste ordinaire diez soy le proviseur de l’evesqué, 
» ny se contente de la demesurée conversation du vicaire, ny de la 
” continué visite du gardien, ny de Tancieniie ainilié du doven,
» siuon qu a cetle beure de nouveau elle a pris en main celui qui 
» demande pour les ames du i’urgatoire, et ce pour acliever sa 
>. noire vio. » Voilà comment TEspagnol, qui a si bien dépeint 
les trente beautez d’une dame, comme j ’ay dit cy-dessus en ce 
discoprs, quand il veut, la sçait bien déprfxner.
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DISCOUPiS TROISIÈME.

Sur !a bcaulé de la belle jambe et de la vertu qn'elle a.

Entre piusieurs belles beautez q u ej’ay veu loüer quelques fois 
parmi nous nutres courtisans, etaulant propres à atlirer à l'amour, 
c’est qu’on estime fort une belie jambe à une belle dame, dont 
j ’ay veu piusieurs dames en avoir gloire, et soin de les avoir et en- 
trelenir belles. Entre autres, j ’ay ouy raconter d'une trés-grande 
princesse de par le monde, que j ’ay cogneu, laquelle ainloit une 
fie ses dames par-dessus toutes les siennes, et la favorisoit par-des- 
sus les autres, seulement parce qu’elle luy tirolt ses chausses si 
bien tendues, et en accommo’doit la greve, et mettoit si proprement 

jarretiere, et mieux que toute autre, de sorte qu’elle estoit fort 
avancée auprés d’elle, mesme luy fit de grands biens : et par ainsi, 
sur cetle curiosité qu’elle avoit d’entretenir ainsi sa jambe belle, 
faut penser que ce n’estoit pour la cacher sous sa juppe, ny son 
cotillón ou sa robbe, mais pour en l'aire parade quelques fois avec 
de beaux calleçons de toille d’or et d’argent, ou d’autre estolfe, 
trés-proprement et mignonnement faits, qu’elle portoit d’ordinaire: 
car Ton ne se plaist point tant en soy, que Fon n’en veuille faire 
parí á d’autres de la veué et du reste. Cette dame aussi ne se pou- 
voit pas excuser en disant que e'estoit pour plaire à son mary, 
eomme la pluspart d’elles le disent, et mesmes les vieilles, quand 
elles se font si pimpantes et gorgiases, encores qu’elles soient 
vieilles; mais cette-cy estoit veufve : il est vray que du temps de 
son mary elle faisoit de mesme, et pour ce ne voulut discontinner 
par amprés, l’ayant perdu. J ’ay cogneu forcé belles, honpestes da- 
mes et filles, qui sont autant curieuses de tenir ainsi précieuses et 
propres et gemilles leurs belles jambes : aussi elles en ont raison, 
caril y gist plus de lasciveté qu’on ne pense. J ’ay ouy parler d’une 
trés-grande dame, du temps du roy François, et trés-belle, la
quelle, s’estant rompu une jambe, et se Festam faitte rabiller, elle 
trouva qu’elle n’estoit pas bien, et estoit demeurée toute torte : elle
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fut si resolue, qu’elle se la íit rompre une autre fois au rabilteur, 
pour la remeltre en son point, comme auparavant, et la rendre 
aussi belle et aussi droite. II y en eul quelqu’une qui s’en esbal.it 
fort; mais á celle une autre belle dame fort entendue fit response 
et lui d it: a A ce que je vois, vous ne savez pas quelle vertu amou- 
reuse porte en soy une belle jambe. »

—  J ’ay cogneu aulresfois une fort belle et honneste filie de par 
le monde, laquelle estant fort amoureuse d’un grand seigneur, 
pour l’attirer á soy, et en escroquer quelque bonne pralique, et 
n’y pouvant parvenir, un jour, estant en une allée de pare, et le 
voyant venir, elle fit semblant que sa jarretiere lui lomboit; 
et, se mettant un peu à l'escart, liaussa sa jambe, et se mit a ti- 
rer sa chausse et rabiller sa jarretiere. Ce grand seigneur 1 ad
visa fort, et en trouva la jambe trés-belle, et s y perdit si bien. 
que cette jambe opéra en luy plus que n’avoil fuit son beau vi- 
soge ; jugeant bien en soy quesees deux belles colonnes souste- 
noient un beau bastiment; et depuis 1 advoua-t-il á sa maislresse, 
qui en disposa après comme elle voulut. Notez cette invenlion 
et gentille iaçon d’amour.

__ j ’ay ouy parler aussi crune beue et nonneste trame, sur-
tout fort spiriluelle, de plaisante et bonne hunieur, laquelle, se 
faisant un jour tirer sa chausse h son vallel-de-cliambre, elle 
luy demanda s’il n’entroit point pour cela en ruth, tentalion et 
concupiscence (t)  : encore dit—elle et francbit le mot tout oulre. 
Le vallet, pensant bien dire, pour le'respeet qu’il luy portoit, 
respondit que non. Elle soudain, liaussant la main, luy donna 
un grand soufflet. « Allez, dil-elle, vous ne me servirez jamais 
» pius; vous estes un sot, je vous donne vostre congé. » 11 y a 
forcé vailets de tilles aujourd’huy qui ne sont si continents, en 
levant, habillant et cbaussant leurs maistresses : il y a aussi des 
gentilslioinmes qui n’eussent lait ce trait, voyant un si bel appas.

Ce n’est d’aujourd’huy seulement que Fon a estimé la beauté 
des belles jambes et beaux pieds, car c’est une mesme^cliose; 
mais, du tenips des Romains, nous lisons que Lucius J  itellius, 
pere de l'empereur Vitellius, estant fort amoureux de Messaline, 
et desirant estre en grace avec son mary par son moyen, la pria

Ü) On en a dit. amant de Mademniselle, constnc am ain e  dolonis XIV, acota 
ores qu'á Max de sos parres á ipii ses cliannrs donnaicnt de la tentalion elle don- 
niufc .̂ ticl jticí lo'ii-5 pour pouvcir so satiílairc aillcms.

iQ.
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un jour de luy Taire cet honneur de luy accorder un don. L ’Em- 
periere luy demanda : « Et quoy? -  C’est, madame, dit-ii, qu’il 
” vous Plaise flu' “ n j ° ur je vous deschausse vos escarpins. » 
Messaline, qui esloit loute courtoise pour ses sujets, ne luy vou- 
lul refuser cetle grace; et l’ayant desehaussée, en garda un es
carpín et le porta tousjours' sur soy entre la chemise et la peau, 
le baisant le plus souvent qu’il pouvoit, adorant ainsi le beau 
p.ed de sa dame par l’escarpin, puisqu'il ne pouvoit avoir à sa 
disposition le pied naturel ny la belle jambe. Vous avez le Mi- 
lord d Angleterre des Cent Nouvelles de la Reyne de N avarre, 
qin porta de mesmé le gand de sa maistresse à son costé, et si 
bien enrichy. J ’ay cogneu Torce genliíshommes qui, premier que 
porter leurs bas de sove, prioient les dames et maistresses de les 
essayer et les porter devant eux quelques l.uict ou dix jours, du 
idus que du monis, et puis les portoient en trés-grand vénéra- 
lion et contentement d’esprit et de corps.

- J ’ai cogneu un seigneur de par le monde, qui, estant sur 
la mer avec une grande dame des plus belles du monde, qui 
voyageant par son pays, et d’autant que ses Temmes estoient ma- 
lades de la marette, et par ce tres-mal disposées pour la servir 
le bonheur Tut pour luy qu’il fallut qu’il la coucliast et levast- 
mais en ¡a couchant et levant, la chaussant et deschaussant, ii 
en devint si amoureux qu’il s’en cuida desespéren, encor qu'il 
luy fust proche : comme certes Ia tentation en est par trop ex- 
tresme, et il n y a nul si mortiflé qui ne s’en esmeust. Nous li- 
sons de Poppea Sabina, Temme de Néron, qui estoit la plus Ta- 
vome des siennes, laquelle, outre qu’elle Tut la plus profuse en 
loutes sortes de superfluidez, d’ornements, de parures de pom
pes et de ses coustrements d’habits, elle portoit des escarpins et 
pianelles tomes d'or. Celte curiosité ne tendoit pas pour caelier 
sa jambe ny son pied à Néron, son cocu de mary : luy seul n’en 
avoit pas tout le plaisir ny la veué, il y en avoit bien d’autres 
Elle pouvoit bien avoir çetle curiosité pour elle, puisqu’elle Tai- 
soit ferrer les pieds deses jumenls qui traisnoient son coche de 
fers d’argent. M. Saint Jerosme reprend bien fort une dame de 
son ternps qui esloit trop curieuse de la beauté de sa jambe par 
ces propres mols : « Par la petite boline brunette, et bien tirée 
» et luisaute, elle sert d’appeau aux jeunes gens, et d’amorces 
» par le son des bouclettes. » Perisez que c’estoit quelque facón 
de chaussure qui couroit de ce temps-lá, qui estoit par trop af-
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fetée, et peu séaníe aux prudes Temmes. La chaussure de ces 
botines est encore aujourd’huy en usage parmy les dames de 
Turquie, et des plus grandes et plus chastes. J ’ay veu discourir 
et íaire quesliou quelle jambe estoit plus tentativo et altrayante,. 
ou la nue ou la couverte et chaussee. Plusieurs croyent qu’il n’y 
a que le naturel, mesme quand elle est bien faite au tour de la 
perfection et selon la beauté que dit l’Espagnol que j ’ay dit cy- 
devant, et qu’elle est bien blanche, belle et bien polie, ét mons- 
trée à propos dans un beau liet; car aulrement, si une dame la 
vouloit monstrer touto nue en marchant ou aulrement, et des 
souhers aux pieds, quand bien elle seroit la plus pompeusement 
habillée du monde, elle ne seroit jamais trouvée bien décente ny 
belle; comme une qui seroit bien chaussée d’une belle chaussure 
de soye de couleur ou de fdlet blanc, comme on fait à Fleurence 
pour porter Testé, dont j ’ay veu d’aulresfois nos dames en por
ter avant le grand usage que nous avons eu depuis des chausses 
de soye; et après faudroit qu’elle fust tirée et tendue comme la 
peau d un tabourin, et puis attachée ou avec esguillettes ou au
lrement, selon la volonté et l’humeur des dames : puis faut ac- 
compagner le pied d’un bel escarpín blanc, et d’une mulé de ve- 
lours noir ou d’autre couleur, ou bien d’un beau petit patin, tant ’ 
bien fait que rien plus, comme j ’en ay veu porter à une très-' 
grande dame de par le monde, des mieux faits el plus mignon- 
nement. En quoy faut adviser aussi la beauté du pied; car s’q 
est par trop grand il n’est plus beau; s’il est par trop petit, ij 
donne mauvaise opinión et signiíiance de sa dame, d’autant qu’’on 
dit petit pied grand c ..,  ce qui est un peu odieux : mais il faut 
qu’d soit un peu mediocre, comme j ’en ay veu plusieurs qui en 
oiit porté grandes lentations, et mesmes quand leurs dames le 
faisoient sortir et paroistreà demy bors du cotillón, et le faisoient 
remeter et fretiller par certains petits tours et remuements lascifs, 
estant couverts d’un beau petit palio peu liégé, et d’un escarpia 
blanc, pom tu et point quarré par le devant, et le blanc est le plus 
beau. Mais ces petits patins et escarpins sont pour les grandes et 
haules Temmes, non pour les courlaudes el nabottes, qui ont leurs 
grands ehevaux de patins liégés de deux pieds : autant vaudroit 
voir remüer cela comñie la massue d’un géant ou la niarolted'un 
fou. D’une aulre chose aussi se doit bien garder la dame, de ne 
déguiser son sexe, et ne s’habiller en garçon, soit pour une mas- 
carade ou autre chose : car e.ncor ou’elle eust la plus belle jambe
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du monde, elle s’en monstre dilforme, d’autant qu’il faut que Imites 
dioses ayent leur propricléet leur séance; tellement qu’en demen
tant leur sexe, deligurent du tout leur beaulé et gentillesse natu- 
relle. Voylà pourquov il n’est bien-séant qu’une femme se garçonne 
pour se faire monslrerplus belle, si ce n'est pour se genliment ado- 
niser d’un beau bonnet aveo la plume á la Guelfe ou Glbeline at- 
tacbée, ou bien au-devant du front, pour ne trancber ny de l’uu 
ny de l’autre, comme depuis peu de temps nos dames d’aujour- 
ri’huy l’ont mis en vogue : mais pourtant h toutes il ne sied pas 
bien ; il faut en avoir le visage poupin et fait exprés, ainsi que Ton 
a vu à nostre reyne de Navarre, qui s’en accommodoit si bien, qu’ü 
voir le visage seulement adonisé, on n’eust sceu juger de quel 
sexe elle trancboit, ou d’un beau jeune enfant, ou d’une trés-belle 
dame qu’elle estoit.

Dont il me souvient qu’une de par le monde que j ’ay cogneue 
qui, la voulant imiter sur l’ age de vingt-cinq ans, et de par trop 
baule et grande taille, hommasse et nouvellement venué ala Cour, 
pensant faire de la galante, comparut un jour en la salle du bal, 
et ne futsans estre fort regardée et assez brocardée, jusques qu 
Hoy qui en donna aussi-tosl sa sentence, car il discit des mieux de 
son royaume, el dit qu’elle ressembloit fort bien une bátteleuse, 
ou, pour dire plus proprement, de ces femmes en peinlure que 
l’on porte de Flandres, et que Ton met nu-devant des cheminées 
d’hostellerie et cabarets aved des fleustes d’Allemant au bec; si 
bien qu’il Juy fit dire, si elle comparessoit plus en cet habit et 
contenance, qu’il luy feroit signifier de porter sa fleuste pour don- 
ner l’aubade et récréation à la noble compagnie. Telle guerre lui 
lit-il., autant pour ce que cette coiffure lui séoit mal, que pour 
liaine qu’il porloit á son mary. Voilá pourquoy tels déguisemenls 
ne siezent bien à toutes dames; car quand bien cette reyne de 
Navarre, qui est la plus bolle du monde, se fust voulu autrement 
déguiser de son bonnet, elle n’eust jamais compartí si belle comme 
elle est, et n’cust peu ; aussi, qu’auroit-elle sceu prendre forme 
plus belle que la sietme, car de plus belle n’en pouvoit-elle prendre 
n’y emprunter de tout lemonde? El si elle eust voulu monstrer sa 
jambe, que j ’ay ouv dire à aucunes de ses femmes, et la peindre 
pour la plus belle et mieux faite du monde, autrement qu’en 
son naturel, ou bien estant chaussée proprement sous ses beaux 
babils, on ne l’eust jamais Irouvée si belle. Ainsi faut-il que !,es 
belles dames eomparoissent et fassent morstre de leurs beautez.
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—  J ’ay Iu dans un lívre espagnol, intitulé el Viage'del P rin 

cipe ( l ) ,  qui fut celui que le roy d’Espagne íit en ses Pays-Bas 
du temps de l’empereur Charles son páre, entr’autres beaux re- 
cueils qu’il receut parmi ses riebes et opulentes villes, ce fut de 
la reyne d’Hongrie en sa belle ville de Bains, dont le proverbe 
dit : Mas brava que las fiestas de Bains (2). Entre autres magni- 
ficenccs fut que, durant le siege d’un chasteau qui fut battu en 
feinte, et assiégé en forme de place de guerre (je le descris 
ailleurs), elle fit un jour un festín, sur tous autres, à TEmpereur 
son bon frère, à la reyne Eleonor sa soeur, au Roy son nepveu, 
et á tous les seigneurs, chevaliers et dames de la Cour. Spr la fin 
du festiu comparut une dame, accompagnée de six nymphes 
Oréades, vestues à Tantique, à la nymphale et mode de la vierge 
chasseresse, toutes vestues d’une toille d’argent et veri, et un 
croissant au front, tout couverl de diamants, qu’ils sembloient 
imiter la lueur de la lune, portant chacune son are et ses fleches 
en la main, et leurs carquois fort riches au costé, leurs bolines 
de mesme toille d’argent, tant bien tirées que rien plus. Et ainsi 
entrérent en la salle, menans leurs chiens après elles, et présen- 
tèrent à TEmpereur, et luy mirent sur sa table toute sorte de ve- 
naison en paste, qu’elles avoient prise en leur chasse. Et, après, 
vint Talés, la déesse des pasteurs, avec six nymphes Napées, 
vestues toutes de blanc de toille d’argent, avec les garnilures de 
mesme en la teste, toutes couvertes de perles; et avoient aussi 
des chausses de pareille toille avec Tescarpín blanc, qui por- 
térent de toule sorte de laitage, • et le posérent devant l’Empe- 
reur. Puis, pour la troisième bande, vint la déesse Pomona, avec 
ses nymphes Nayade?, qui portérent le dernier Service du fríiict. 
Cette déesse estoit la filie de donna Béatrix Pacheco, comtesse 
d’Autremont, dame d’honneur de la reyne Eleonor, laquelle pou- 
voit avoir alors que neuf ans. C’est celle qui est aujourd’huy ma- 
dame Tadmirale de Chastillon, que SI. Tadmiral espousa en se- 
condes nopees; laquelle filie et déesse apporta, avec ses com- 
pagnes, toutes sprtes de fruiets qui se pouvoient alors trouver, 
car c ’estoit en esté, des plus beaux et plus exquis, et les 
présenla à TEmpereur avec une harangue si éloquenle, si helle, 
et prononcée de si bonne grace, qu’tlle s’en fit fort aimer et ad-

(1) Le Voy a ge du Prince.
(2) Plus magnifique que \ps leí s de H.iins.
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roiier de 1 Empereup et de toute l’assemblée, veu son jeune age. 
que des Iors on présagea qu’elie scroit ce qu’elle est aujourd’huy, 
une belle, sage, honneste, verlueuse, habile et spiritui lie dame. 
Elle estoil pareillement liabillée á la nymphale comme les autres, 
vestue de toilles d’argent et blanc, cbaussée de mesme, et garnie 

à la teste de forcé pierreries; mais c’estoient tornes esmeraudes, 
pour représenter en partie la couleur du fruid qu’elles appor- 
toient; et oulre le présent du fruid, elle en íil m; á l’Empereur 
et au roy d’Espagne d’un rameau de victoire tout esmaillé de 
verd, les branches toutes cbargées de grosses perles et pierre 
lies, ce rjui esloit íort riclie à voir et inestimable; à la reyne 
Eleonor un esvantail, avec un mirouer dedans, tout garni de 
pierreries de grande valeur. Certes cette princesse et reyne 
d Hongrie monslroit bien qu’elle cstoit une honneste dame en 
tout, el qu ede savoít son entregent aussi bien que le mestier de 
la guerre; et á ce que j ay ouy dire, TEmpereur son frére avoit 
un grand contentement et soulagement d’avoir une si honneste 
soeur et digne de luy. Or, Ton me pourroit objecter pourquoy 
J ’ay fait cette disgression en forme de discours. C’est pour dire 
que toutes ces filies, qui avoient jone ces personnages avoienl 
esté choisies et prises pour les plus belles d’entre toutes celles 
des reynes de Frailee et de Hongrie et madatne de Lorraine, qui 
estoient françoises, italiennes, flamandes, allemandes et lorrai- 
nes; parmy lesquelles n’y avoit faute de beauté; et Dieu sait si 
la reyne d’IIongrie avoit esté curieuse den choisir de plus belles 
et de meilleure grace. Madame de Fontaine-Chalandry, qui est 
encore en vie, en sauroit bien que dire, qui estoit lors iille de 
la reyne Eleonor, et des plus belles : on l’appeloit aussi la bello 
.lorey, qui m en a bien conté. Tant il y a que je tiens d’elle ct 
d’ailleurs, que les seigneurs, gentilshommes et cavaliers de cette 
cour, s’amusèreut à regarder et contempler les belles jambes 
greves et beaux petits pieds de ces dames ; car, vestues ainsi á ¡á 
nymphale, elles estoient courtement habillées el en pouvoient 
laire une très-bellé monstre, plus que de leurs beaux- visa-es 
qu’ds pouvoient voir tous les jours, mais non leurs belles jam 
bes , dont aucuns en vindrem plus amoureux par la veué et 
monstre dicelles belles jambes, que non pas de leurs bellos 
faces; d aulant qu’au dessus des belles colonnes, cousluinié- 
rement il y a de belles corniches de frize, de beaux architraves 
nclies cbapiteaux, bien polis et emaillés. Si faut-il que je  fasse
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eneor cette digression et que j ’cn fasse ma fanlaisie, puisque 
nous sommes sur les feinles et représentations. Quasi en mesme 
temps que oes belles festes se faisoient es Pays-T!as, etsurtoutá  
Bains, sur la réeeption du roy d’Espagne, se íit Tenlrée du roy 
llenry, tournanl de visiter son pays de Piedmond et ses garni- 
sons à Lyon, qui certes ful des belles et plus triomplianles, ainsi 
que j ’ay ouy ilire à d’bonnestes daines et gentilshommes de la 
Cour qui y estoiént. O r, si cette feinte et représentalion de 
Diane et de sa chasse fut troúvée belleen ce royal festín de la 
reyne d’IIongrie, il S’en lit une à Lyon, qui fut bien autre et 
mieux imitée; car, ainsi que le Roy marclioit, venantà rencon- 
trer un grand obélisque à Tantique, á costé de la main droite, ¡1 
renconlra de mesme un préau ceint, sur le grand chemin, d’une 
muradle de quelque peu plus de six pieds de hauleur, et ledit 
préau aussi haut de terre, lequel avoit esté dislinctement rem- 
ply d’arbres de moyenne fustaye, enlreplantez de taillis espais 
et à forcé de loulTes d’aulres petits arbrisscaux, avec aussi forcé 
arbres fruitiers. Et en cette petile forest s’esbattoient forcé petits 
cerfs tous en vie, biches, cherreuils , toutefois privez. Et lors 
Sa Majeslé entrouyt aucuns cornets el trompes somier, et tout 
aussitost apperceul venir, au travers ladite forest, Diane chas; 
sant avec ses compagnes et vierges foresliéres, elle lenant à la 
main mi riche are turquois, avec sa Irousse pendant au costé; 
accoutrée en atours de nymphe, à ia mode que Tanliquilé nous 
la représente encore; son corps estoit vestu avec un demy bas á 
six grands lambeaux ronds de toile d’or noire, semée d’estoiles 
d argent, les manches et le demeurant de satin cramoisy, avec 
prolilure d'or, troussée jusques à demy jambe, decouvrant sa 
belle jambe et greve, et ses botines à Tantique de satín cramoisy, 
couvertes de perles en broderie : ses cheveux estoient entrelaces de 
gros cordons de riclies perles, avecquanlité de pierreries etjoyaux 
de grand valeur; et au dessus du front un petit croissant d’ar- 
gent, brillant de menús petits diamants; car d’or lie fusl esté si 
beau ny si bien representant le croissant naturel, qui est clair el ar
gentin. • '

Ses compagnes estoient accoutrées de diverses façons d’habits 
el de tállelas rayez d’or, tant plein que vuide, le tout á l’anlique, 
el de plusieurs autres couleurs á Tantique, eutremeslées tant pour 
la bizarreté que pour la gavié; Ies cliausscs et botines de satin; 
leurs testes adonices de mesme á la nymphale, avec forcé pp-'^s
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el pierreries. Aucunes coniluisoient des limiers et petils levriers, 
espaigneuls et autres chiens, en laisse avec des cordons de soye 
blanche el noire, couleurs du Roy pour Tamour d’une dame du 
nom de Diane qu’il aimoit: les autres accompagnoient et faisoient 
courre les chiens couranls qui faisoient grand bruil. Les autres 
portoient de petils dards de bresil, le fer doré avec de petites et 
genlilles houppes pendantes, de soye blanche et noire, les cornets 
et trompes mornées d’or et d’argent pendantes en escharpes á 
cordons de fil d’argent et soye noire. Et ainsi qu’elles apperceu- 
rent le Roy, un lion sortit du bois, qui estoit privé et fait de longue 
main á cela, qui se vint jetter aux pieds de la dite déesse, luí 
fnisanl fesle; laquelle, le voyant ainsi doux et privé, le prit avec 
un gros cordon d’argent et de soye noire, et sur l’heure le pré
senla au Roy; et s’approchant avec le lion jusque sur le bord du 
mur du préau joignant le chemin, et à un pas prés de Sa Majesté, 
lui offrit ce lion par un dixain en rime, tel qü’il se faisoil de ce 
temps, mais non pourtanttrop mallimée et sonnante; et par icelle 
rime, qu’elle prononça de fort bonne grace, sous ce lion doux et 
gracieux luy offroit sa ville de Lyon, toule douce, gracieuse, et 
humiliée à ses loix et commandements. Cela dit et fait de fort 
bonne grace, Diane et toutes ses compagnes lui íirent une humble 
révérence, qui, les ayanl toutes regardées et saluées de bon ceil, 
monstrant qu’il avoit trés-agréable leur chasse, et les en remer- 
ciant de bon cceur, se partit d’elles et suivit son chemin de son 
entrée. Or notez que cette Diane et toutes ses belles compagnes 
esloient les plus apparentes et belles femmes mariées, veufves et 
filies de Lyon, oü il n’y en a point de faule, qui joüerefnt leurs 
mysléres si bien et de si bonne sorte, que la pluspart des princes, 
seigneurs, gentilhommes et courlisans, en demeurérent fort 
ravis. Je vóus laisse á penser s’ils en avoient raison. Madame de 
Valentinois, dite Diane de Poictiers, que le Roy servoit, au nom 
de laquelle cette chaése se faisoit, n’en fut pas moins contente, 
et en aima toule sa vie fort la ville de Lyon ; aussi esloit-elle 
leur voisine, à cause de la duché de Valentinois qui en est fort 
proche. Or, puis que nous sommes sur le plaisir qu’il y a de 
voir une belle jambe, il faut croire, comme j ’ay ouy dire, que 
non le Roy seulemerit, mais tous oes gallants de la Cour, prirent 
un beau et merveilleux plaisir à contempler et mirer celles de 
ces belles nymphes si folastremenl accoulrées et retroussées, 
qu’elles en donnoient aulant ou plus de tentation pour monler

au second eslage, que d’admiralion et de sujet á loüer une si 
genlille invention.

Pour laisser done noire digression et relourner oü je l’avois 
prise, je dis que nous avons veu faire en nos Cours el représenler 
par nos Reynes, et principalement par la Reyne-mere, de fort 
gentils ballets; mais d’ordinaire, entre nous autres courlisans, 
nous jettions nos yeux sur les pieds et jambes des dames qui les 
représentoient, et prenions par dessus trés-grand plaisir leur voir 
porter leurs jambes si gentiment, et demener et fretiller leurs 
pieds si affettement que rien plus; car leurs robbes et cottes 
esloient bien plus courtes que de l’ordinaire, mais non pourlant 
si bien à la nymphale que de l’ordinaire, ny si baúles comme il 
le falloit et qu’on eust desiré; néantmoins nos yeux s’y baíssoient 
un peu, et mesme lorsqu’on dansoit la volte, qui, en faisant vo- 
leter la robbe, monstroit toujours quelque chose agréable à la 
veué, dont j ’en ay veu plusieurs s’y perdre et s’en ravir entr’eux- 
mesmes. Ces belles dames de Sienne, au commencement de la 
révolte de leur ville et république, íirent trois bandes des plus 
belles et des plus grandes dames qui fussent; chacune bande 
montoit à mille, qui estoit en tout trois mille, l’une vestue de 
taífelas violet, l’aulre de blanc, et l’autre incarnat; toutes ha- 
billées à la nymphale d’un fort court accoustrement, si-bien qu’á 
plein elles monslroient la belle jambe et belle greve; et Iirent 
ainsi leur monstre par la viiie devant tout le monde, et mesme 
devant M. le cardinal de Ferrare et M. de Thermes, lieutenants- 
généraux de noslre roy Henry; toutes résolues, et promeltant de 
mourir pour la république et pour la France, et toutes prestes 
de metlre la main á l’ceuvre pour la fortifleation de la viiie, 
comme desjà elles avoient la fascine sur l’espaule; ce qui rendit 
en admiration tout le monde. Je mets ce conte ailleurs, oü je 
parle des femmes généreuses; car il touche I’un des plus beaux 
traits qui ful jamais fait parmy galantes dames. Pour ce coup je 
me contenleray de dire que j ’ay ouy raconter á plusieurs gentils- 
homines et soldats, tant François qu’estrangers, mesmes à aucuns 
de la ville, que jamais chose du monde plus belle ne fut veué, à 
cause qu’elles esloient toutes grandes dames, et principales cita- 
dines de ladile ville, les unes plus belles que les aulres, comme 
1 on sçait qu’en celte ville la beauté n’y manque point parmy les 
dames, car elle y est trés-commune; mais s’il faisoit beau voir 
leur beau visage, il faisoil bien aulant beau voir et contempler
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leurs belles jambes et greves, par leurs genlilles chaussures tant 
bien lirées et accommodées, comme elles sçavent très-bien faire, 
et aussi qu’elles s’estoient fait faire leurs robbes fort courtes à la 
nymphale, afin de plus légèrement marclier, ce qui tentoit et 
esçhauífoit les plus refroidis et mortifiés; et ce qui faisoit bien 
autant de plaisir aux regardanls, estoit que les visages esloieut 
bien veus toujours et se pouvoient voir, mais non pas ces belles 
jambes el greves. Et ne fut sans raison qui inventa cette forme 
d’habiller à la nymphale ; car elle produisit beaucoup de bons 
aspects et belles ocillades; car si Taccouslrement en est court, 
il est fendu par les costcz, ainsi que nous voyons encor par ces 
belles anliquitez de llome, qui en augmento davanlage la veuii 
lascive. Mais aujourd’huy les belles dames et lilles de l’isle de 
Sio, quoi et qui les rend aimables? Certes ce sont bien leurs 
beautez et leurs gentillesses, mais aussi leurs gorgiases façons de 
s’habiller, et surtoul leurs robbes fort couries, qui monstrent à 
plein leurs belles jambes et belles greves et leurs pieds affetlez 
et bien chaussés. Surquoy il me souvient qu'une fois à la Cour, 
une dame de fort belle et riclie taille, contemplant une loelle et 
magnifique tapisserie de elíasse oú Diane el toute sa bande de 
vierges chasseresses y estoient fort naifvement représentées, et 
toutes vestues montroient leurs beaux pieds el belles jambes, elle 
avoit une de ses compagnes auprès d’elle, qui estoit de fort basse 
et petile taille, qui s’amusoil aussi á'regarder avec elle icelie ta 
pisserie ; elle luy dit : « Ha ! petite, si nous nous babillions loutes 
» de cette façon, vous le perdriez comptant, et n’auriez grand 
» avantage, car vos gros patins vous decouvriroient, et n’auriez 
» jamáis lelle grace en vostre marclier, ny à monstrer vostre 
» jambe, comme nous atilres qui avons la taille grande et haute : 
» par quoy il vous faudroit cacher et ne paroistne guières. Iie- 
» merciez done la saison et les robbes longues que nous portous, 
» qui vous favorisent beaucoup et qui vous couvrent vos jambes 
» si dextrement, qu’elies ressembleut, avec vos grands et bauts 
» patins d’un pied de hauleur, plustostune massué qu’une jambe, 
„ car qui n’auroit de quoy se battre il ne faudroit que vous cou- 
» per une jambe et la prendre par le bout, et du costé de vostre 
» pied chaussé el en té daus vos patins, et on feroit rage de bien 
» batiré. » Cette dame avoit beaucoup de sujel de dire de lelles 
paroles, car la plus belle jambe du monde, si elle est ainsi en- 
cbassée dans ces gros patins, elle perd du tout sa beaulé, d’au-
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DISCOURS QUATRIÈME.

Sur les femraes mariécs, les veuTvcs et les (illes; sçavoir dcsquclles les unej 
sont plus portees à l’amour que les autres.

" INTRODUCTION.

May estant un jour à Madrid à la cour d’Espagne, et discou- 
rant avec une fort honnesle dame, comme il arrive d’ordinaire, 
selon la coutume du pays, elle me vint faire cette demande: 
Qual era mayor fuego d’amor, el de la  Muda, cl de la casada, 
o de la hija m oca? c’esl-à-dire, quel estoit le plus grand feu, ou 
celuy de la veufve, ou de la mariée, ou de la filie jeune. Après 
luy avoir dit mon advis, elle me dit le sien en telles paroles: L o  
que me parece desla cosa es, que aunque las mocas con el hevor 
de la sangre se disponen a  aucrer mucho, no deve ser tanto 
come lo que quieren las casadas y Mudas, con la grand expe
riencia del negocio. E sta  rasan  deve ser natural, como lo seria 
del que por haver nacido ciego, de la perfeclion de la luz, no 
puede judiciar de ella con tanto desseo come el que vido, y fue 
privado de la v ista ; ce qui sonne en françois: « Ce qui me 
» semble de eelte cliose est qu’encoré que les fdles, avec celte 
» grande ferveur de sang, soient disposées d’aimer fort, toule- 
» fois elles n’aiment poiat lant comme les femmes mariées et les 
» veufves, par une grande expérience de l’afiaire; et la raison 
» naturelle y est en cela, d’autant qu’un aveugle né, et qui des 
» sa naissance est privé de la veué, il ne la peut lant desirer 
» comme celuy qui en a jouï si doucement, et après l’a perdue. » 
Duis adjousta : Que con menos pena se abslienne d'una coba la 
persona que nunca supo, que aquella que vive enamorada de
gusto passado ; ce qui siguifie : « D’aulanl qu’avec moins de 
» peine on s’absiient d’une chose que Fon n’a jamais tasté, que
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» cié celle que Ton a aimé et esprouvé. » Voilá les raisons qu’en 
alléguoit cetle Jame sur ce sujet.

Or le vénérable et docte Bocace, parmy ses qüestions de son 
Philocoppe ( l ) ,  en la neufiesme, fait celle-Iá mesme: De laquelle 
de ces trois, de la maride, de la veufve et de la filie, Ton se doit 
plutost remire amoureux pour plus heureüsement conduiré son 
desir á eflect. Bocace respond, par la bouelie de la Reyne qu’il 
iulroduit parlante, que, combien que ce soit tres-mal fait, et cen
tre Dieu et sa conseience, de desirer la femme maride, qui n’est 
nullement à soy, mais subjecte á son mary, il est fort aisé den  
venir à bout, et non pas de la filie et veufve, quoy que telle 
amour soit périlleuse, d’autant que plus on souflle le feu il s'al- 
lume davantage, autrement il s’esteim. Aussi toutes les dioses 
faillent en les usant, fors la luxure, qui en augmente. Mais la 
veufve, qui a esté long-temps sans tel etTecl, ne le sent quasi 
point, et ne s’en soucie non plus que si jamais elle n’eust esterna, 
íice, et est plus-tost resebauífée de la memoire que de la concu- 
piscence. Et la pucelle, qui ne sçait et ne connoist encore ce que 
c’est, si-non par imaginalion, le souhaite liédemeut. Mais la ma
ride, cschauflee plus que les nutres, desire souvent venir en ce 
point, dont quelquesfois elle en est outragée de paroles par son 
mary et bien battue; mais, desirant s’en venger (car ¡1 n’y a rien 
de si vindicalif que la femme, et mesme par celte cliose), le fait 
cocu ü bou escient, et en contente son esprit: et aussi que fon 
s ennuye à manger tousjours d une mesme viande, mesme les 
grands seigneurs et dames bien souvent délaissent les bonnes et 
délicates viandes pour en prendre d'autres. Davantage, quant 
aux filies, il y a trop de peine et consommalion de temps, pour 
les réduire et convertir á la volonté des bommes: et si elles ai- 
ment, elles ne sçavent qu’elles aiment. Mais, aux veufves, l’an- 
cien feu aisément reprend sa forcé, leur faisant desirer aussi-tost 
ce que par longue discontinuation de temps elles avoient oublié, 
et leur tarde de relourner et parvenir à tel effect, regrettant le 
tfnips perdu et les longues nuiets passées froidement dans leurs 
liets de vidajté pen eschaulfées.

Sur ces raisons de cette reyne parlante, un certain gentil- 
liomme, nommé barrament, respondit à la Reyne, et laissant les 
femmes marides à part, comme estant aisées a esbranler sans

¡1) Homan de Boccaco traduit par Adrien Sevin.
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user de grands discours, pour dire le contraire, reprend celuy 
des filies et des veufves, et mainlient la filie eslre plus ferme en 
amour que non pas la veufve; car la veufve, qui a ressenty par 
le passé les secrets d’amour, n’aime jamais fermement, ains en 
doute et lentement, desirant promptement l’un, puis l’autre, ne 
sachant auquel elle se doive conjoindre pour son plus grand 
profit et lionneur: et quelquesfois ne veut aucun des deux, ainsi 
vacille en sa délibération, et la passion amoureuse n’y peut 
prendre pied ny fermelé. Mais tout le contraire se rencontre en 
la pucelle, et toutes telles dioses luí sont inconnues: laquelle 
ne tend seulement qu’á faire un amy et y mettre toute sa peri- 
sée, après l’avoir bien cboisi, et luy complaire en tout, croyant 
que ce luy est un trés-grand honneur d’estre ferme en son 
amour; et attend avec une ardeur plus grande les dioses qui n’ont 
jamais esté ny veués d’clle, ny ouyes, ny esprouvées, et souhaite 
beaucoup plus que les aulres femmes expérimentées de voir, ouyr 
et esprouver toutes dioses, Aussi le desir qu’elle a de voir dioses 
nouvelles la maistrise fort : elle s’enquiert à celles qui sont 
expérimentées, lesquelles luy augmentent le feu davantage; et par 
ainsi elle desire la conjonetion de celuy qu’elle a fait seigneur de 
sa pensée. Cette ardeur ne se rencontre pas en la veufve, d’autant 
qu’elle y a desjá passé. . .

Orla reyne de Bocace, reprenant la parole, et voulant mettre 
fui à cette queslion, conclud que la veufve est plus soigneuse du 
plaisir d'amour cent fois que la pucelle, d’aulant que la pucelle 
veut garder chérement sa virginité et son pucelage, veu que tout 
son honneur y consiste : joint que les pucelles sont naturelle- 
ment craintives, et mesmes en ce fait mal-liabiles, et ne sont 
pas propres à trouver les inventions et commoditez aux occa- 
sions qu’il faut pour tels effeets. Ce qui n'est pas ainsi en la 
veufve, qui est desjá fort exercée, liardie et'rusée en cet art, 
ayant desjá donné et aliené ce que la pucelle attend de donn'er : 
ce qui est occasion qu’elle ne craint d’estre visitée ou accusée 
par quelque signal de bresebe : elle connoist mieux les secretes 
voyes pour parvenir á son atiente. Au reste, la pucelle craint 
ce premier assaut de virginité, car ¡1 est á d’aucunes quelques
fois plus ennuyeux et cqisant que doux et plaisant; ce que les 
veufves ne craignent point, mais s’y laissent aller et couler trés- 
doucemenl, quaml bien fassailjant seroit des plus rudes : et ce 
plaisir est contraire à plusieurs autres, duquel dés le premier
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coup on s’en rassasie le plus souvent, et se passe légèremenl; 
mais en celtuy-cy Taffection du retour en croist tousjours. Par- 
quoy la veulve, donnant le moins, et qui la donne souvent, est 
cent fois plus libérale que la pucelle, ü qui il convient abandon- 
ner sa très-cbère cbose, à quoy elle songe millo fois. C’est pour- 
quoy, conclud la Reyne, il vaut mieux s’adresser á la veufve qu y 
la filie, eslant plus aisée à gagner et corrompre.

VIES DES DAMES GALANTES.

ARTICLE I'ltEMIEK.

De l’dmour des femmes manees.

Or maintenant, pour prenJre ct ueduire íes raisons de Rocace, 
et les esplucber un peu, et discourir sur icelles, selon les dis- 
cours que j ’en ay veu faire aux bonnestes gentilshommes et da
mes sur ce sujet, comme l’ayant bien expérimenlé, je dis qu’il 
ne faut douter nullement que, qui veut tost avoir joüissance 
d’un amour, il se faut adresser aux dames maríées, sans que 
l’on s’en donne grande peine et que Ton consommé beaucoup 
de temps; d’aulant que, comme dit Rocace, tant plus on atlise 
un feu et plus il se fait ardent. Ainsi est-il de la femme mariée, 
laquelle s’escbauffe si fort avec son mary, que, luy manquant 
de quoy esteindre le feu qu’il donne á sa femme, il faut bien 
qu’elle emprunle d’ailleurs, ou qu’elle brusle toute vive. J ’ay 
connu une dame assez grande, el de bonne sorte, qui disoit une 
fois á son amy, qui me l’a conté, que de son naturel elle n’es- 
toit aspre à cette besogne tant que Ton diroit bien ( mais qui 
s a it? ) , et que volontiers aisément bien souvent elle s’en passe- 
roit, n’estoit que son mary, la venant atliser, et n’estant assez 
suffisant et capable pour luy amortir sa chaleur, qu’il luy ren- 
doit si grande et si chaude qu’il falloit qu’elle courust au secours 
à son amy : encore, ne se contentant de luy bien souvent, se 
retiroit seule, ou en son cabinet, ou en son lict, et la toute seule 
passoit sa raye tellement quellemenl, ou á la mode lesbienne, ou 
autrement par quolque aulre artifice; voire jusques-lá, disoit-
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elle, que, n’eust esté la lionlc, elle s’en fust fait donner par les 
nremiers qu’clle eust trouvés dans une salle du bal, à 1 escart ou 
sur des degrez, tant elle estoit toumentée de cette mauvaise ar 
deur. Semblable en cela aux juments qui sont sur les confins de 
i’Andalousie, lesquelles devenant si chaudes, et ne trouvant 
leurs estalons pour se faire saillir, se metlent leur nature contre 
le vent qui regne en ce temps-la, qui leur donne dedans, et par 
ce moven passent leurs ardeurs et s emplissent de la sorte: 
d’oú viennent ces chevaux si vistes que nous voyons venir deçà, 
comme retenans la vitesse naturelle du vent leur pere. Je crov 
qu’il y a plusieurs marys qui desireroient fort que leurs femmes 
trouvassent un leí vent qui les rafraischist et leur fist passer 
leur chaleur, sans qu’elles allassent rechercher leurs amoureux 
et leur faire des comes fort vilaines.

Voilá un naturel de femme que je viens d’alléguer, qui est 
bien estrange, d’aulant qu’il ne brusle si-non lorsqu on 1 atlise.
II ne s’en faut pas eslonner, car, comme disoit Mne dame espa- 
gnole : Que quanto mas me quiero socao de la brasa, tanto 
mas m i marido me abrasa in  el brasero ; cest-á-dire : <( Que 
,, tant plus je me veux osler des braises, tant plus mon mary 
» me brusle en mon brasier. » E t certes elles y peuvenl brusler, 
et de cette facón, veu que par les paroles, par les seuls attou- 
chements et embrassements, voire par altraits, elles se laissent 
aller fort aisément, quand elles trouvent les occasions, sans au- 
cun respect du mary.

Car, pour dire le vray, ce qui empeseno piro toute filie, ou 
femme d’en venir la bien souvent, c est la crainte qu elles oitt 
d’enfler par le ventre : ce que les marides ne craignent nulle
ment; car, si elles enflent, .c’est le pauvre mary qui a tout fait, 
et porte toute la couverlure. Et quant aux loix d honneur qui 
leur défendent cela, qu’allégue Bocace, la pluspart des femmes 
s’en moequent, disant pour leurs raisons valables que les loix 
de la nature vont devant, et que jamais elle ne íit fien en vain, 
el qu’elle leur a donné des membres et des parties tant nobles, 
pefur en user et metlre en besogne, et non pour les laisser cito- 
mer oisivement, ne leur defendant ny imposant plus qu aux au- 
tres aucune vacation. Disent plus ( au moins aucunes de nos 
dames), que cette loy d’honneur n’est que pour cellos qui n’ai- 
ment point et qui n’ont fait d’amys bonnestes, ausquelles est 
trés-mal-séant et blasmable, de s’aller abandonner et prostiluer
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leur chasfeté et leur corps, comme si elles estoient quelques 
courtisannes : mais celles qui aiment, et qui ont fait des amys, 
cetle loy ne leur défend nullement qu’elles ne les assistent en 
leurs feux qui les bruslent, et ne leur donnent de quoy pour les 
esteindre; et que c’est proprement donner la vie à un qui la 
demande, se monstrant en cela benignes, et nullement barbares 
ny cruelles, comme disoit Regnaud sur le discours de la pauvre 
Geneviefve afíligée. Sur quoy j ’ai cogneu une fort honnesle 
dame et grande, laquelle, un jour son amy l’ayant trouvée en 
son cabinet, qui traduisoit celte stante dudit Regnaud, una dona 
deve donque moriré, en vers írançois aussi beaux et bien fails 
que j ’en vis jamais (car je les vis depuis), et ainsi qu'il luy de
manda ce qu’elle avoit escrit: « Tenez, voilà une traduction que 
» je viens de faire, qui sert d’aulant de senténce par moy don- 
» née, et arrest formé pour vous contenter en ee que vous desi- 
» rez, dont il n’en reste que l’exécution; » laquelle, après la 
lecture, se fit aussitost. Lequel arrest fut bien meilleur que s’il 
eust esté rendu à la Tournclle; car, encore que l’Arioste ornast 
les paroles de Regnaud de très-belles raisons, je vous asseure 
qu’elle n’en oubfia aucune à les très-bien traduiré et représen- 
ter, bien que la traduction valoit bien autant pour esmcuvoir 
que l’original; et donna bien à entendre à tel amy qu’elle lui 
vouloit donner la vie, et ne luy estre nullement inexorable, 
ainsi que l’autre en sceut bien prendre le temps.

Pourquoy done une dame, quand la nature la fait bonne et 
miséricordieuse, n’usera-t-el!e librement des dons qu’elle lui a 
donnés, sans en estre ingrate, ou sans répugner et contredire du 
tout contre elle? Comme ne lit pas une dame dont j ’ay ouy par
ier, laquelle, voyant un jour dans une salle son mary marcher 
et se pourmener, elle se peut empeseher de dire à son amant: 
« Voyez, dil-elle, notre liomme marcher ; n’a-t-il pas la vraye 
» encloüeure d’un cocu? N’eusse-je pas done offensé grandement 
» la nature, puis qu’elle l’avoit fait et destiné tel, si je l’eusse 
» démentie et contrefaite? » J ’ay ouy parler d’une autre dame, 
laquelie, se plaignant de son mary, qui ne la traitoit pas bien, 
Tespioit avec jalousie, et se douloit qu’elle lui faisoit des comes.
« Mais il est bon ! disoit-elle à sou amy; il l.uy semble que son 
» feu est pareil au mien : car je luy esleins le sien en un tourne- 
» main, et en quatre ou cinq gouttes d’eau ; mais, au mien,
» qui a un braisier bien plus grand et une fournaise plus ardenle,
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j> il y en faut davanlage : car nous sommes du naturel des 
» hydropiques ou d’une fosse de sable, qui d’autant plus qu’elle 
» avale d’eau, et plus elle en veut avaler. »

Une autre disoit bien mieux, qu’elles estoient semblables aux 
poules qui ont la pépie faute d’eau, et qui en peuvent mourir si 
elles ne boivent. L ’on peut dire le mesme de ces femmes, que la 
soif engendre la pépie, et qu’elles. en meurent bien souvent si on 
ne leur donne à boire souvent; mais il faut que ce soit d’autre eau 
que de fonlaine. Une autre dame disoit qu’elle esloit du na
turel du bon jardín, qui ne se contente pas de l’eau du ciel, mais 
en demande á son jardinier, pour en estre plus fructueux. Une 
dame disoit qu’elle vouloit ressembler aux bons ceconomes et 
mesnagers, lesquels ne donnent tout leur bien h mesnager 
et faire valoir à un seul, mais le départent á plusieurs mains ; 
car une seule n’y pourroit fournir pour le bien esvaluer. Sein- 
blablement vouloit-elle ainsi mesnager son cas, pour le méliorer, 
et elle s’en trouvoit mieux. J ’ay ouy parler d’une honneste dame 
qui avoit un amy fort laid et un beau mary, et de bonne grace, 
aussi la dame estoit trés-belle. Une sienne familiére luy remons- 
trant pourquoy elle n’en choisissoit un plus beau : « Ne savons- 
» nous pas, dit-elle, que pour bien cultiven une Ierre, il y faut 
» plus d’un laboureur, et volontiers les plus beaux et les plus dé- 
» licals n’y sout pas les plus propres, mais les plus ruraux et les 
» plus robustes? » Une autre dame que j ’ay cogneue, qui avoit un 
mary fort laid et de fort mauvaise grace, choisit un amy aussi 
laid que luy; et comme une sienne compagne luy demanda pour
quoy : « Ç’est, dit-elle, pour mieux m’accoustumer á la laideur de 
u mon mary. »

Une autre clamé discourant un jour de l’amour, tant h son 
esgard que des autres de ses compagnes, dit ces paroles : « Si 
» les femmes estoient lousjours chastes, elles ne sçauroient ce 
» que c ’est de leur contraire , » se fondant en cela sur l'opinion 
d’Héliogabale, .qui disoit que la moitié de la vie devoil estre em- 
ployée à cultiver les vertus, et Pautre moitié dans les vices; au- 
trement si l’on esloit toujours d’une mesme façon, tout bon 
ou tout mauvais, il seroit impossible de juger de son contraire, 
qui sert souvent de tempérament. J ’ay veu de grands personnages 
appprouver cette máxime, et mesme pour les femmes. Aussi la 
femme de l’empereur Sigismond, qui s’appeloit Barbe, disoit 
qu’estre tousjours en un mesme eslat de chasteté apparlenoit aux



204 VIES DES DAMES GALANTES.
solies, et en reprenoit fort ses dames et damoiselles qui persis- 
toient en cette sotte Opinión; ainsi que de son costé elle la renvoya 
Lien loin, car tout son plaisir fut en festes, danses, bals et amour, 
en se mocquant de celles qui ne faisoient pas de mesmes, ou qui 
teusnoient pour macérer leur cliair, et qui faisoient des retrailes. 
Le vous laisse à penser s’il faisoit bon à -la cour de cet empereur 
et imperatrice, je dis pour ceux et celles qui se plaisoient à l’amour.

—  J ’ay ouy parler d’une fort honneste dame et de réputation, 
laquelle venant à estre malade du mal d’amour qu’elle portoit 
à son serviteur, sans vouloir hazarder ce petit honneur qu’elle 
portoit entre ses jambes, à cause de cetle rigoureuse loy d’hon- 
neur tant recommandée et preschées des marys; et d’autant que 
de jour en jour elle alloit bruslant et seichant, de sorte qu’en un 
instant elle se vid devenir seiche, maigre, allapguie, tellement 
que, comme auparavanl, elle s’estoit veue fraische, grasse et en 
bon point, et puis toute eliangée par la connoissance qu’elle en 
eust dans son miroir : « Comment, dit-elle alors, seroit-il done 
» dit qu’à la fleur de mon aage, et qu’à l’appétit d’un léger point 
» d’bonneur et volage scrupule pour retenir par trop mon feu, je 
» vinse ainsi peu à peu à me seicher, me consomnier et devenir 
» vieille et laide avant le temps, ou que j ’en perdisse le lustre 
» de ma beauté qui ,me faisoit estimer, priser et aimer, et qu’au 
» licu d’une dame de belle cliair je devinsse une carcasse, ou plus- 
» tost une analomie, pour me faire chasser et bannir de toute 
» bonne compagnie, et estre la risée d’un cliacun ? Non, je m’en 
» garderay bien, mais je m’aidray des remedes qué j ’ay en ma 
» puissance. » Et, par ainsi, elle executa lout ce qu’ell* avoit dit, 
et, se donnant de la satisfaction et à son amy, reprit son emhon- 
point, et devint belle comme devant, sans que sou mary sceust le 
remede dont elle avoit usé, mais l’attribuant aux médecins, qu’il 
remercioit et honoroit fort, pour l'avoir ainsi remise à son gré pour 
en faire mieux son profit.

—  J ’ay ouy parler d’une autre bien grande, de fort bonne hu- 
meur, et qui disoit bien le mot, laquelle estant maladive, son 
médeein luy dit un jour qu’elle ne se trouveroit jamais bien si 
elle ne le faisoit; elle soudain respondit : « Eh bien! faisons-le 
» done. » Le médeein et elle s’en donnèrent au cceur joye, et se 
conlentèrent admirablement bien. Un jour, entre autres, elle luy 
dit ; « On dit partout que vous me le faites; mais c’est lout un, 
i> puisque je me porte bien ; » et franchissoit tousjours le mot
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galant qui commence par f. « Et tant que je pourray je le ferav 
» puts que ma santé en dépend. » Ces deux dames ne ressem- 
bloientr pas a cette honneste dame de Pampelone que j’ay dit 
encore ci-devant, dans les Cent Nouvelles de la R eyn edeN a-  
uirre  laquelle , estant devenue esperduement amoureuse de 

. Avannes, amia mieux cacher son %u et le couver dans sa 
poictnne qui en brusloit, et mourir, que de faillir son honneur.

íam! , qU°y J “y d,SCOurir cy -dessus à quelques honnestes 
ames et seigneurs. C estoit une sotte, et peu soigneusé du salut 

de son ame, d autant qu’elle-mesme se donnoit la mort, estant 
en sa puissance de l'en chasser, et pour peu de chose. Car enfm 
comme disoit un ancien proverbe françois, d'une herbe de pre 
onduc, et dun  c.. le dommage est bien-tost rendu Et 

qu est-ce après que tout cela est fait? La besogne, comme d’aa- 
es, apres qmelle est faite, paroist-elle devant le monde? La 

ame en va-t-flle plus mal droit? y connoist-on rien? Cela s’en- 
v ..drqUan()  ° "  b,es° 8 " e à couvert, à huis clos, et que l’on n’en 

o . ríen. Je voudrois bien sçavoir si beaucoup de grandes dames 
que jc connois (ca r  cest en elles que l’amour va plustost loger 
comme dit cette dame de Pampelone, c ’est aux grands portaux 
que battent de grands vents) delaissent de marche,- la teste liaut 
eslevee, ou en cette Cour ou ailleurs, et de paroistre braves 
comme une Bradamante ou une Marfise. Et q„i seroit celuy tant 
presompteux qui osast leur demander si elles en viennenl ? 
Leurs marys mesmes (vous dis-je) ne leur oseroient dire quoy 
que ce soit, tant elles savent si bien contrefaire les prudes et se 
temr en leur marche altiere; et si quelqu’un de leurs marys

d’eftet l T  en, paritír, 011 les menacer> ou outrager de paroles ou 
d effet, es yoda perdus; car, encore qu’elles n’eussent songé au- 
cun mal contre eux, elles se jettent aussi-tost à la vengeance, 

cur rendent bien; car il y a un proverbe ancien qui dit

, - ’cr  et i|USS1‘ n St que le mary bat sa son cas en
nature de ?aP e qU eSpCTe faire bonne clier«. connoissant le 

í?  , Sa ma,slresse qu> le porte, et qui, ne pouvant se van- 
b . d autres armes, s aide de luy pour son second el grand amy 
pour donner lj venué au galant de son mary, quelque bonne

hiur buT qU’‘1 faSSe aUprèS d’etle' Car’ p0ur Parreilir àeur but, le plus souveram remede qu’elles ont, c ’est d’en faire
eurs plamtes entre elles-mesmes, ou à leurs femmes et filíes

ele-chambre, et puis les gagner, ou à .faire des amys nouveaux
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s¡ elles n’en ont point; ou, si elles en ont, pour les faire venir 
aux lieux assignez : elles font la garde que leurs marys n’entrent 
et ne les surprennent. Or ces dames gageiit leurs filies (ft fem
ines, et les corrompent par argent, par présents, par promesses, 
et bien souvent aucunes composent et contradent avec elles, a 
sçavoir que leur dame et maistresse de trois venues que 1 amy 
leur donnera, la servante en aura la moitié ou au monis le tiers. 
Mais le pis est que bien souvent les maistresses trompent leurs 
servantes en prenant tout pour elles, s excusant que lamy ne 
leur en a pas plus donné, ains si petile porlion, qu’elles-mcs- 
mes n’en ont pas eu assez pour elles; et paissent ainsi de bajes 
ces pauvres filies, femmes et servantes, pendant qu’elles sont 
en sentinelle et fbnt bonne garde: en quoy il y a de l’injuslice; 
et je croy que si cette cause estoit plaidée par des raisons alle
gúeos d’un costé et d’autre, il y auroit bien á débattre et a rire; 
car entin c’est un vray larcin de leur dérosber ainsi leur salaire 
ct pensión convenue. 11 y a d’autres dames qui tienncnt fort bien 
leur pact et promesse, et ne leur en desrobent ríen, et sont 
comme les bous facteurs de boulique, qui font juste part de 
leur gain et profit du talent á leur maistre ou coinpagnon; et, 
par ainsi, telles dames méritent d’estve bien servies pour estre 
si bien reconnoissantes des peines qu’on a pris á les si bien veil- 
ler qt garder. Car enfin, elles se mettent en danger et hazard. Ce 
qui est arrivé á une que je sçay, qui faisant un jour le guet 
pendant que sa maistresse estoit en sa chambre avec son amy el 
faisoit grande diere, et ne diaumoit point, le maistre d’hostel du 
mary la repril et la lança aigrement de ce qu’elle faisoit, et qu il 
valoit mieux qu’elle fusl avec sa maistresse que d’estre ainsi ma- 
querelle et faire la garde au dehors de sa chambre, et un si mau- 
vais lour au mary de sa maistresse; et adjouta qu il 1 en advertiroit. 
Mais la dame le gagna par le moyen d’une aulre de ses íilles-de- 
chambre de laquelle il estoit amoureux, luy promettant quelqiie 
cbose par les priéres de la maistresse; et aussi qu’elle luy fit quel- 
que présent, dont il fut appaisé. Toutefois, depuis elle ne l’ayma 
plus et luy garda bonne; car, espiant une occasion prise ala  tolée, 
le fit chasser par soirmary.

—  Je sçay une belle et bonneste dame, laquelle ayant une 
servante en qui elle avoit mis son amilié, luy faisoit beaucoup 
de bien, mesme usoit envers elle de grandes privaulez et 1 avoit 
Irès-bien dressée á telles menees; si bien que quelquefoist
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quand  ̂ elle voyoit le mary de cette dame longuement absent de 
sa maison, empesché à la Cour et en autre voyage, bien souvent 
elle regardoit sa maistresse en l’habillant, qui estoit des plus bel
les et des plus aimables, et puis disoil : « Hé ! n’est-il pas bien 
>> malheureux, ce mary, d’avoir une si belle femme et la lais- 
» ser ainsi seule si long-temps sans la venir voir ? ne mérile-t-ü 
» pas que vous le fassiez cocu tout à plat ? Vous le devez • car 
» si j ’estois aussi belle que vous, j ’en ferois aulant á mon mary 
» s’il demeuroit autant absent. » Je vous laisse à penser si la 
dome et maistresse de cette servante trouvoit goust à cette noix 
mesme si elle n’avoit pas trouvé chaussure á son pied, et ce 
qu’elle pouvoit. faire par après par le moyen d’un si bon ’instru- 
menl. Or, il y a.des dames qui s’aydent de leurs servantes pour 
couvrir leurs amours, sans que leurs maris s’en apperçoivent et 
leur mettent en main leurs amants, pour les entretenir et ’les 
teñir pour servlteurs, afin que, sous cette couverture, les marys 
entrant dans la chambre de leurs femmes, croyent que ce sont 
les serviteurs de telles ou de telles damoiselles : et, sous ce pre
texte, la dame a un beau moyen de jouer son jeu, et le mary n’en 
connoist ríen. J

—  J ’ay connu un fort grand prince qui se mit à faire l’amour 
à une dame d’aulour d’une grande princesse, seulement pour sa- 
voir les secrets des amours de sa maistresse, pour y mieux parve- 
nir en après. J ’ay veu joüer en ma vie quantité de ces traits, 
mais non pas de la façon que faisoit une bonneste dame de par 
le monde, que j ay connue, laquelle fut si heureuse d’estre ser- 
'ie  ^e *10ts braves et galants genlfishommes, l’un après l’autre, 
lesquels, la laissant venoient à aimer et servir une trés-grande 
princesse qui estoit sa dame, si bien qu’elle rencontra lá-dessus 
gentiment qu’elle estoit revne des Rom ains(l). Ce qui lui estoit 
un honneur bien plus gra'nd qu’á une que je sçay, laquelle, es
tant á la suite d’une grande dame mariée, ainsi que cette grande 
dame fut surprjse dans sa chambre par son mary, lors qu’elle ne 
venoit que de reeevoir un pelit poulet de papier de son amv 
vmt a estre si bien secondée par cene dame qui estoit avec elle' 
qu’aussi-tost elle prit linement le poulet, et l’avala tout entier, 
sans en faire á deux Ibis nv que le mary s’en apperceust, qui l’en

. " '." '.í®  'Horto** n’cs' / i-oprómcrú qu’mie sialíou pour parveuir
à la uigime d Empereun
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cust sans doule très-mal trailée s’il eusl veu le dedans : ce qui 
fut une très-grande obligation de Service, que la grande dame a 
tousjours reconnu. Je sçay bien bien des dames pourtant qui se 
sont trouvées mal pour s’estre trop fiées ü eurs servantes, el 
d’autres aussi qu¡ ont eouru le mesme hazard pour ne s y eslre 
pas íiées. Tay cuy parler d’une dame belle el honneste qm 
avoit pris et choisi un gentilhomme des braves, vaillants et ac 
complis de la France, pour luí donner jomssance et pla.s.r de 
son gentil eorps. Elle ne se voulut jamais fler a pas une de se* 
femines, et le rendez-vous ayant esté donné en un logis autre que 
le sien, il fut dit et concerté qu’il n’y auroit qu un lid  en la cham
bre, et que ses femmes coucheroient à 1 antichambre. Comme 
11 fust arresté ainsi fut-il joüé; et d’autant qu il se trouva une 
cbatonnière à la porte, sans y penser et satis y avo.r preveu que 
sur le coup, ils s’advisérent de la boucher avec un ais, afín que, 
si l’on la venoit à pousser, qu’elle f.st bruit, quon lentendis^ 
et qu’ils fissent silenee et y pourveussent. Or, d auta.it qu d,y 
avoit anguille sous roche, une de ses femmes, fasehee et desp 
tée de ce que sa maistresse se deffioit d’elle, quello tenoii pour 
la plus confidente des siennes, ainsi qu’elle luy MO‘t souven es- 
fois monstré, elle s’advisa, quand sa maistresse fu c o g e d  de 
faire le guet et estre aux escoutes a la porte. Elle 1 entend 
bien gazouiller tout bas; mais elle connut que ce n estoit point 
la lecture qu’elle avoit accoustumé de faire en son lid, quelqut 
jours auparavant, avec sa bougie, pour m.eux colorer • son fa.t. 
Sur cette curiosité qu’elle avoit de sçavo.r m.eux le tout, se pre
senta une occasion fort bonne et fon a propos : car, esun  ̂
d’avanture un jeune chat dans la chambre, elle le pnt avec ses 
compagnes, le fourra et le poussa par la chatonmere en la 
chambre de sa maistresse, non sans abattre 1 ais qu. 1 avoit ferv 
mée ny sans faire bruit. Si bien que l’amant et 1 amante, en es
tant en cervelle, se mirent en sursaut sur le lid , et adviserent, a 
la lueur de leur flambeau et bougie, que c estoit un chat qui 
estoit entré et avoit fait tomber la trappe. Parquoy sans autre- 
ment se donner de la peine, se recouchérent, voyant qui estoit 
tard et qu’un chacun pouvoit dormir, et ne refermerent pour
tant la dite cbatonnière, la laissant ouverte pour donner passage 
au retour du chat, qu’ils ne vouloient laisser la-dedans renferme 
tout la nuid. Sur cette belle occasion, la díte dame suivante, 
avec ses compagnes, eut mojen de voir choses et autres de sa
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maistresse, lesquelles, depuis, déclarérent le tout au mary, d’oú 
s’ensuivit la mort de l’amant et le scandale de la dame. Voilá á 
quoy sert un despit et une mestiance que l'on prend quelquefois 
des personnes, qui nuit aussi souvent que la trop grand con- 
fiance. Ainsi que je sçay d’un trés-grand personnage, qui eu( 
une fois dessein de prendre loules les filles-de-chambre de sa 
femme, qui estoit une très-grande et belle dame, et les faire 
gesner, peur leur faire confesser tous les desportements de sa 
femme et les Services qu’elles lui faisoient en'ses amours. Mais 
cette parlie pour ce coup fut rompue, pour éviler plus grand scau- 
dale. Lç_ premier conseil vint d’une dame que je ne nommeray pas. 
qui vouloit mal à cette grande dame : Dieu l’en punit après.

Pour venir á la fin de nos femmes, je conclus qu’il n’y a que les 
femmes mariées dont on puisse tirer de bolines denrées, et proste
rnent ; car elles sçavent si bien leur meslier, que les plus fihs et 
les plus haut hupez de marys y sont trompez. J ’en ay dit assez au 
chapitre des cocus ( t )  sans en parler davantage.

AKTICLE ,11.

De l’araour des filies.

Parlant, suivanl l’ordre de Bocace, notre guide en ce discours, 
je viens aux filies, lesquelles, certes, 'il faut advoiier que de leur 
nature, pour le commencement, elles sont trés-craintives'et n’o- 
sent abandonner ce qu’elles tiennent si clier, á raison des conli- 
nuelles persuasions et recommandations que leur font leurs pe
res et méres et maislresses, avec les menaces rigoureuses; si- 
bien que, quand elles en auroient toutes les envies du mondo, 
elles s’en abstiennent le plus qu’elles peuvent : et aussi elles ont 
peur que ce meschant ventre les accuse aussi-tost, sans lequel elles 
mangeroient de bous morceaux. Mais toutes n’ont pas ce résped, 
car, fermant les yeux à loules considérations, elles y vont har- 
oiment non la teste baissée, mais trés-bien renversée : en quoy 
elles errent grandement, d’autant que le scandale d’une filie des- 
bauchée est trés-grand, et d’importance mille fois plus que

(í) Discours I.
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d’une fenime mariée ny d’une veuíve; car elle, ayaiit perdu ce 
beau tresor, en est scandalisée, vilipendée, monstrée au doigt de 
tout le monde, et perd de très-bons parlis de mariage, quoy que 
j ’en aye bien cogneu plusieurs qui ont eu tousjours quelque ma- 
lotru, qui, ou volonlairement, ou à l’improviste, ou sciemment, 
ou dans l'ignorance, ou bien par conlrainte, s’est alié jetter entre 
leurs bras, et les espousertelles qu’elles estoient, encore bien-aises.

J ’en ay cogneu quantité des deux espèces qui ont passé par-là, 
enlr’aulres une servanto qui se laissa fort scandaleusement en- 
grosser et aller à un prince de par le monde, et sans cacher ny 
mettre ordre à ses couclies; et estant descouverle, elle ne respon- 
doit autre chose sinon : « Qu’y saurois-je faire? il ne m’en faut 
» pas blasiner, ny ma faule, ny la pointe de ma chair, mais mon 
» peu de prévoyance : car, si j ’eusse esté bien fine et bien avi- 
» sée, comme la plupart de mes compagnes, qui ont fait aulant 
a que m oy, voire pis, mais qui ont très-bien sceu remédier à 
i) leurs grossesses et à leurs couebes, je ne fusse pas maintenant 
)) mise en cctte peine, et on n’y eust rién connu. » Ses compa
gnes, pour ce mot, luy en voulurent trés-grand mal, et elle fut 
renvoyée liors de la troupe par sa maistresse, qu’on disoit pour- 
lant luy avoir commandé d’obéir aux volontez du prince; car 
elle avoit alfaire de luy et desiroit le gagner. Au bout de quel
que temps, elle ne laissa pour cela de trouver un bon party et se 
marier richement; duquel mariage en estoit sorly une trés-belle 
lignée. Voilá pourquoy, si cette páuvre filie eust été rusée comme 
ses compagnes et aulres, cela ne luy fust arrivé; car, certes, j ’ay 
veu en ma vie des filies aussi rusées et fines que les plus anciennes 
femmes mariées, voire jusqu’á eslíe trés-bonnes et rusées maque- 
relies, ne se contenlant de leur bien, mais en pourebassoient à aulruy.

—  Ce fut une filie en nostre Courqui inventa et fit joüer cette 
belle comédie intitulée le P arad is d’A m our, dans la salle de 
Bourbon, á ltuis clos, oü il n’y avoit que les comédiens, qui ser- 
voient de joüeurs et de spectaleurs tout ensemble. Ceux qui en 
sçavent fhistoire m’entendent bien. Elle fut joüée par six per- 
sonnages de trois bommes et trois femines; l’un estoit prince, qui 
avoit sa dame qui estoit grande, mais non pas trop aussi; toute- 
fois il l’aimoit fort : l’aulre estoit un seigneur, et celui-!a joüoit 
avec la grande dame, qui estoit de riche matiére : le troisiesme 
estoit genlilhomme, qui s’apparioit avec la filie : car, la galante 
qu’elle estoit, elle vouloit joüer son personnage aussi bien que Ies.
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autres. Aussi costumierement l’auleur d’une comédie joüe son 
personnage ou le prologue, comme fit celle-la. qui certes, toule 
filie qu’elle estoit, le joña aussi bien, ou possible, mieux que les 
mariées. Aussi avoit-elle vu son monde ailleurs qu’en son pays, 
et, coróme dit l’Espagnol, raffinada en Secobia, « raffiné en Ségo- 
vie, ). quiest un proverbe en Espagne, d’aulantque les bons draps 
se raffinenten Ségovie.

—  J ’ay ouy parler et raeonter de beaucoup de filies, qui, en 
servant leurs dames et maistresses de darioleltes ( i ) ,  vouloient 
aussi taster de leurs morceayux. Telles dames aussi souvent sont 
esclaves de leurs damoiselles, craignants qu’elles ne Ies descouvrent 
et publient leurs amours. Ce fut une filie á qui j ’ouys dire un 
jour que c’estoit une grande sottise aux filies de mettre leur hon- 
neur á leur devant, et que, si les unes, sottes, en faisoient scru
pule, qu’elle n’en daignoit faire : et qu’á tout cela il n’y a que 
le scandale : mais la mode de tenir son cas secret et caché ra
bide tout; et ce sont des sottes et indignes de vivre au monde, 
qui ne s’en sçavent aider et la pratiquer. Une dame espagnole’ 
pensant que sa filio appréhendast le forcement du premier liet 
nuptial, et y aliant, se mit á l’exhorter et persuader que ce n’es- 
toit rien, et qu’elle n’y auroit poidt de douleur, et que de bon 
cocur elle voudroit estro eu sa place pour luy faire mieux à con - 
noislre; la filie respondit: Bezo las manos, señora madre, de 
tal merced, que bien la tomare yo por m y ; c ’esl á dire: « Grand 
11 mercy>_ nla niére, d un si bon office, que moy-mesme je me le 
» feray bien. »

t J ’ay ouy raeonter d’une filie de trés-haut lignage, laquelle 
s’en estant aidée á se donner du plaisir, on parla de la marier 
vers 1 Espagne. II y eut quelqu’un de ses plus secrets amys qui 
luy dit un jour en joüant qu’ils s’estonnoit fort d’elle, qui” avoit 
tant aimé le levant, de ce qu’elle alloit qaviguer vers le couchant 
et occident, parce que l’Espagne est vers l’occident. La dame luy 
respondit: « Ouy, j ’ay ouy dire aux mariniers qui ont beaucoup 
” voyagé, que la navigation du levant est trés-plaisaute et agréable • 
” ce que j ay souvent pratiqué par la boussole que je porte ordi- 
» nairement sur moy; mais je m’en aideray, quaud je serav en 
.. l’occident, pour aller droit au levant. » Les bous interprétes 
sçauronl bien interpréter cette allégorie qt la deviner sans queje

(1) Cooíidentes.
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la glose. Je vous laisse à penser par ces mots si cette filie avoit 
tousjours dit ses heures de Nostre-Dame.

—  Une aulre que j ’ay ouy nommer, laquelle ayant ouy raconter 
des merveilles de la ville de Venise, de ses singularitez, et de la 
liberté qui regnoit pour toutes personnes, et mesme pour les pu- 
tains et courtisannes : « Ilélas! dit—elle à une de ses compagnes, 
“ si nous eussions fait porter tout nostre vaillant en ce lieu-lá par 
v lettre de banque, et que nous y fussions pour faire cette vie 
» courtisanesque, plaisante et heureuse, á laquelle toute aulre ne 
” sçauroit approcher, quand bien nous serions emperieres de tout 
« le monde! » Voilá un plaisant souhait, et bon ; et de fait, je croy 
que celles qui veulent faire cette vie ne peuvent estre mieux que la.

J ’aymerois autant un souhait que fit uñé dame du temps 
passé, laquelle se faisant raconter á un pauvre esclave eschapé de 
la main des Tures des tourments et maux qu’ils luy faisoient et á 
tous les autres pauvres ehrestiens, quand ils les tenoient, celuy qui 
avoitesté esclave luyenraconta assez, et detoutessortesdecruaulez. 
Elle s'advisa de lui demander ce qu’ils faisoient aux femmes. 
« Hélas! madame, dit-il, ils leur font tant cela qp’ils les en font 
» mourir. —  Pleust-il doneques au ciel, respondit-elle, que je 
» mourusse pour la foy ainsi martyre 1 »

—  Trois grandes dames esloient ensemble un jour, que je 
sçay, qui se mirent sur des souhaits. L ’une dit : « Je voudrois 
» avoir un tel pommier qui produisist tous les ans autant de 
» pommes d’or comme il produit de fruit naturel. » L ’autre di- 
soit : « Je voudrois qu’un tel pré me produisist autant de perles 
» et pierreries comme il fait de fleurs. » La troisiéme, qui es- 
toit filie, dit : « Je voudrois avoir une suve dont les trous me 
» valussent autant que celuy d’une lelle dame favorisée d’un 
» tel roy que je ne nommeray point; maisje voudrois quemón 
» trou fust visité de plus de pigeons que n’est le sien. » Ces da- 
mes ne ressembloient pas à une dame espagnolle dont la vie est 
escrite dans VHisloire d’Espagne, laquelle, un jour que le grand 
Alphonse, roy d’Arragon, faisoit son entrée dans Sarragosse, se 
vint jetler à genoux devant luy et luy demander juslice. J-e lloy 
ainsi qu’il la vouloit ouyr, elle demanda de luy parler à part, ce 
qu’il luy octroya : et, s’estant plainte de son mary, qui couchoit 
avee elle trente-deux fois tant de jour que de nuict, qu’il ne luy 
donnoit patience, ny cesse, ny repos; le Hoy, ayant envoyé que- 
rir le mary et sceu qu’il estoit vray, ne pensant point faillir
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puis qu’elle estoit sa femme; le conseil de Sa Majesté arresté 
sur ce fait, le Roy ordonna qu’il ne la toueheroit que six fois; 
non sans s’esmerveiller grandement (dit-il) de la grande cbaleur 
et puissance de cet homme, et de la grande froideur et conti- 
nence de cette femme, contre tout le naturel des autres (dit l’His- 
toire), qui vont à jointes mains requerir leurs marys et autres 
liommes pour en avoir, et se douloir quand ils donnent à d’au- 
tres ce qui leur appartient. Cette dame ne ressembloit pas á une 
filie, damoiselle de maison, laquelle, le lendemain de ses nopees, 
raconlant à aucunes de ses compagnes ses adventures de la nuict 
passée : « Comment! dit-elle, et n’est-ce que cela? Comme j ’a- 
» vois entendu dire à aucunes de vous autres, et à d’autres fem- 
» mes, et à d’autres hommes, qui font tant des braves et galants, 
» et qui promettent monts et merveilles, ma foy, mes compa- 
» gnes et amyes, cet homme (parlant de son mary), qui faisoit tant 
» de l’eschauffé amoureux, et du vaillant, el d’un si bon coureur 
w de bague, pour toute course n’en a fait que quatre, ainsi que Ton 
» court ordinairement trois pour la bague, et l’autre pour les da- 
» mes : encore entre les quatre y a-t-il fait plus de poses qu’il n’en 
» fut fait hier au soir au grand bal. » Pensez que puis qu’elle 
se plaignoit de si peu, elle en vouloit avoir la douzaine : mais 
tout le monde ne ressemble pas au génlilhomme cspagnol. 
Et voilá comme elles se moquent de leurs marys. Ainsi que 
fit une, laquelle, au commencement et premier soir de ses 
nopees, ainsi que son mary la vouloit clxarger, elle fit de la re- 
vesche el de Topiniastre fort á la charge. Mais il s’advisa de luy 
dire que, s’il prenoit son grand poignard, il y auroit bien un 
aulre jeu, et qu’il y auroit bien á crier; de quoy elle, craignant ce 
grand dont il la menaçoit, se laissa aller aussitost; mais ce fut elle 
qui le lendemain n’en eut plus peur, et, ne s’estant cfntentée du 
petit, luy demanda du premier abord oü estoit ce grand dontil 1 avoit 
menacée le soir avant. A quoy le mary respondit qu’il n’en avott 
point, qu’il se moquoit; mais qu’il faloit qu’elle se contentast de si 
peu de provisión qu’il avoit sur luy. Alors elle d it : « Est-ce bien 
» fait cela, de se moquer ainsi des pauvres et simples filies? » Je 
ne sais si Ton doit appeler cette filie simple et niaise, ou bien fine et 
rusée, qui en avoit tasté auparavant. Je m’en rapporte aux diffiiii- 
teurs. Bien plus estoit simple une autre filie, laquelle s’estant plainte 
à la justice qu’un galant l’avoit prise par forcé, et luy enquis sur ce 
fait, il respondit: « Mcssieurs, je m’en rapporle à elle s’il est vray,
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v et si ehe-mesme n a pris mon cas et 1 a mis de la main propredans 
* le sien. —  Ilà ! Messieurs, dit la fdle, il est bien vray cela; 
» maig qui ne l'eust fait? car, après qu’il m'eust couchée eftrous- 
» sce, il me mit son cas roide et pointu comme un bastón contre 
» le ventre, et m’en donuoit de si grands céups que j ’eus peur 
» qu’ii ne me le perçast et n’y fist un trou. Dante, je le pris alors 
" et le ni>s dans le trou qui estoit tout fait. » Si cette lille cstoit 
simpletle, ou le contrefaisoit, je m’en rapporle.

Je vous feray.deux comptes de deux femmes mariées, sim
ples comme celle-là, ou bien rusées, ainsi qu’on voudra. Ce fut 

. d’une Irès-grande dame quej’ay connue, laquelle estoit très-belle, 
et pour cela fort desirée. Ainsi qu’un jour pn tvès-grand prince 
la requit d’amour, voire l’en sollicitoit fort en luy promettant de 
très—belles et grandes conditions, tant de grandeurs que de ri- 
chesses pour elle et pour scn mary, tellement qu'elle, ayant de 
lelles douces tentations, y presta assez doucement l’oreille; toule- 
fois du premier coup ne s’y voulut laisser aller, mais, comme 
simpletle, nouvelie et jeune mariée, n’ayant encore veu son 
monde, vint descouvrir le tout à son mary et luy demander avis 
si elle le feroit. Le mary luy respondit soudain : « Nenny, m’a- 
» mie. Hélas 1 que penseriez-vous faire, et de quoy parlez-vous? 
» d’un infame .traït à jamais irréparable pour vous et pour moy. 
w —  Hà ! mais, Monsieur, répliqua la dame, vous serez aussi 
"  grand, et moi si grande qu’il n’y aura rien à redire. » Pour fin 
le mary ne voulut dire ouy; mais la dame, qui commença à 
prendre cceur par après et se faire habile, ne voulut perdre ce 
parly, et le prit avec ce prince et avec d’au tres encore, en renonçant 
a sa sotle simplicité. J ay ouy faire ce conte à un qui le tenoit 
de ce grand prince et l’avoit ouy de la dame, à laquelle il en fit 
la réprimande, et qu’en telles dioses il ne faloit jamais s’en con- 
seiller au mary, et qu’il y avoit aulre conseil en sa Cour. Cetle 
dame estoit aussi simple, ou plus, qu'une aulre que j ’ay ouy 
dire, à laquelle un jour un bonnesle gcntilhomme presentant son 
■Service amoureux assez près de son mary, qui enlretenoit pour 
.ois de devis une autre dame, il luy vint mettre son eprevier, 
ou, pour plus clairement parler, son instrument entre les mains.’ 
Elle le prit, et, le serrant fort estroilement et se tournant vers 
5011 mary, luy dit : « Mon mary, voyez le beau présent que me 
" fait ce gentilliomme; le recevray-je? dites-le-moy. Le pauvre 
gentilhomme, estonné, retire à soy son eprevier de si grande
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rudesse, que, rencontrant une pointe de diamant qu’elle avoit 
au doigt, le luy esserta de telle façon d’un bout à l’autre, qu’elle 
le cuida perdre du tout, et non sans grande douleur, voire en 
danger de la vie, ayant sorti de la porte assez liastivement, et 
arrousant la chambre du sang qui desgouloit par-tout. Mais le 
mary ne courut après luy pour luy faire aucun oulrage pour ce 
sujet; il s’en mil seulement fort à rire, tant pour la simplicité 
de sa.pauvre femmelette, que pour le beau présent produit, joint 
qu’il en estoit assez puny. Voilà deux femmes fort simples, 
lesquelles, et quelques-unes de leurs sembiables ( car il y en a 
assez), ne ressemblent pas à plusieurset à une infinité qui se ren- 
contrentdans lo monde, qui sont plus doubles et fines que celles-là, 
qui ne demandent conseil à leurs marys, ny qui leur montrenl tels 
presents qu’on leur fait.

J ’ay ouy raconter en Espagne d’une fdle, laquelle la première 
nuiel de ses nopces, ainsi que son mary s’elForçoit et s’ahanoit (l)  
de forcer sa forteresse, non sans se faire mal, elle se mit à rire 
et lui dire : Señor, bien es razón que seays martyr, pues que io 
soy virgen; mas, pues que io tomo la patientia, bien la podeys 
tomar; c’est-á-dire ; « Seigneur, c’est bien raison que vous 
» soyez martyr, puis que je suis vierge ; mais d’autant queje prends 
» paticnce, vous la pouvcz bien prendre » Celle-là, en revanehe 
de l’autre qui s’esloit moqué de sa femme, se moquoit bien de son 
mary. Comme certes plusieurs fdles ont bien raison de se moquer 
i» telle nuict, mesme quand elles ontsceu atiparavanl ce que c ’est, 
ou l’ont appris d’autres, ou d’elles-mesmes s’en sont doutées et 
imaginées ce grand point de plaisir qu’elles esliment trés-grand 
el perdurable. Une aulre dame ospagnole, qui, le lendemain de ses 
nopces, raconlant les verlus de son mary, en dil plusieurs, fors, 
dit-elle, que no era buen contador y arithmetico, porque no 
sapra multiplicar; en françois, « qu’il n’esloit point bou comp- 
» teur et arithniéticien, parce qu’il ne sçavoit pas multiplier. »

Une dame de bou lieu et de bonne maison, quej’ay connue et 
ouy parler, le soir de ses nopces, que chacun estoit aux escoutes 
à l’accoustumée, comme son mary luyeustlivré le premier assaut, 
estant un peu sur son repos, non pas du dormir, luy demanda si 
elle en voudroit encore; genliment elle luy respondit : Ce qu’il 
vous plaira, monsieur. » Pensez qu’á telle response le galant mary

[i) A h m oit : se fatiyuaU. De l’cspaanol afanar, «ju¡ répond à nolrc ahaner*
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(ievoil estro Lien estomié. Telles filies qui disent Je  lelles sor- 
neltes si promptement après les nopces, pourroient bien donner 
de bons martels à leurs pauvres marys et leur faire à croire qu’ils 
ne sont les premiers qui ont mouillé Tañere dans leur fonds, ny 
les derniers qui le mouilleront; car il ne faul point douter que qui 
ne s’efibvce et ne se tue à saper sa femme, qu’elle ne s’advise á luy 
faire porler les comes, ce disoil un ancien proverbe françois : Et 
qui ne la contente pas, va ailleurs cherclier son repas. Toute- 
fois, quand une fenune tire ce qu’elle peut de ITiomme, elle Tas- 
somme, c’est-á-dire qu’il en meurt; et e’est un dire ancien qu’il 
ne faut tirer de son amy ce qu’on voudroit bien, et qu’il le faut 
espargner tantque Ton peut; mais non pas le mary, duquel il en 
faut tirer ce qu’on peut. Voilá pourquoy, dit le refrain espagnol, 
que el primero pensamiento de la muger, luego que es casada, 
es de embiudarse ; c ’esl-á-dire ; « Le premier pensemenl de la 
»> femme mariée est de songer á se faire veufve. » Ce refrain n’est 
pas général, comme j’espere le dire ailleurs, mais il n’est que* 
pour aueunes.

—  Il y a de certaines filies qui, ne pouvant teñir longuement 
leurs cbaleurs, ne s’addonnenl aisément qu’aux princes et aux 
seigneurs, qui sont gens fort propres pour les esbranler, tant 
pour leurs faveurs que pour leurs présents, et aussi pour Tamour 
de leurs genlillesses, car. enfm loul est beau et parfait en eux, 
encore qu’ils fussent des fats. Au contraire, j ’en ay veu d’autres 
qui ne les reclierchent pas, mais les fuyenl grandeinent, à cause 
qu’ils ont un peu la réputation d’estre scandaleux, grands vanteurs, 
causeurs et peu secrets; aimans mieux des gentilsbommes sages 
et discrets, desquels pourtant le nombre est rare ; et bien heu- 
reuse pourtant est celle-lá qui en trouve. Mais, pour obvier á tout 
cela, elles choisissent (au moins aueunes) leurs valéis, desquels 
aucuns sont beaux, d’autres non, comme j ’en ay connu qui l’ont 
fait, et si n’en faut prier longuement leurs dils valets : car, les le
vant, couchant, deshabillant, chaussant, deschaussant et leur 
baillant leurs chemises, comme j ’ay veu beaucoup de filies h la 
Cour et ailleurs qui n’en faisoient aucune difficüllé ni scrupule, il 
n’est pas possible qu’eux, voyans beaucoup de belles dioses en 
elles, n’en eussent des tenlations, et plusieurs d’elles qu’elles ne le 
fissent exprés ; si bien qu’aprés que les yeux avoient bien fait 
leur office, il falioit bien que d’autres membres du corps vinssent 
à faire le leur.
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—  J ’ay connu une filie de par le monde, belle s’il en fust ja

máis, qui rendit son valet compagnon d’un granrl prince qui 
l ’entretenoit, et qui pensoit estre le seul beureux joüissant ; mais 
le valet en cela alloit du pair av'ee luy ; aussi Tavoil-elle bien 
sceu choisir, car il esloit très-beau et de trés-belle taille; si bien 
que, dans le lict ou bien á la besogne, on n’y eust connu aucune 
différence. Encor le valet en beaucoup de beautez emportoit le 
prince, auquel telles amours el telles privautez furent inconnues 
jusqu’á ce qu’il la quilla pour se marier; et pour cela il n’en 
traita plus mal le valet, mais se plaisoit fort de le voir; et quand 
il le voyoit en passant, il disoit seulement : « Est-il possible que 
» cet homine ait esté ilion corrival? ouy, je le voy, car, oslée ma 
i) grandeur, il in’emporte d’ailleurs. » II avoil aussi mesme nona 
que le prince, et fut un trés-bon tailleur, et des renommez de la 
Cour; si bien qu’il n’y avoit guéres de filies ou femines qu il 
n'habillast quand elles vouloient estre bien habillées. Je ne sçay 
s’il les babilloit de la mesme façon qu’il liabilloit sa maistresse, 
mais elles n’estoient point mal.

—  J ’ay cogneu une filie de bonne maison, qui, ayant un laquais 
de l’aage de quatorze ans, et en ayant fait son boulfon et plai- 
sant, parmy ses bouffonneries et plaisanteries, elle faisoit autant 

■de difficultés que rien á se laisser baiser, tomher et taster á luy, 
aussy privement que si c’eust esté une femmb, et bien souvent 
devant le monde, excusant le tout, en disant qu’il estoit fol et 
plaisant boulfon. Je ne sçay s’íl passoit outre, mais je sçay bien 
que depuis, estant mariée et veufve, et remariée, elle a este une 
trés-iusigne putain. Pensez qu’elle alluma sa mesche en ce pre
mier tison; si bien qu’elle ne luy faillit jamais après entre ses 
autres plus grandes fougues et plus bauls feux. J ’avois bien de- 
meuré un an à voir cette filie; mais quand je les vis en ces pri
vautez devant sa mere, qui avoit la réputation d'estre Tune des 
plus prudes femines de son temps, qui en rioil et en esloit bien- 
aise, je présageay aussitost que de ce petit jeu Ton viendroit au 
grand, et à bon escient, et que la damoiselle seroit un jour 
quelque bonne fripesaulce, comme elle le fut.

—  J ’ay cogneu deux soeurs d’une fort bonne maison de Poic- 
lou, filies.desquelles on parloit eslrangement, et d'un grand la
quais basque qui esloit á leur pere, léquel, sous ombre qu’il 
dansoit trés-bien, non seulement le bransle de son pays, mais 
tous autres, les menoit danser ordinairement, mesme les y ap-

19
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prenoit. Il les fit, rlanser, et b w  apprit la danse des putains à la 
fin. et en furent assez genliment scandalizes: loutefois elles ne 
laissèrent à esire bien mariées, car elles esloient riches, el sur 
ce nom de rebesses on n'y advise rieu, on prend lout, e’l fust-il 
encore plus chaud el plus ardent. J ’ay connu ce Basque depuis, 
genlil soldaI et de brave façon, et qui monstrnit bien avo:r fait le 
coup. II fui soldat des gardes de la coronelle efe H. de Strozze.

 ̂ —  J ai cogueu aussi une maison de par le monde, et grande, 
d oú la dame faiso l professionde nourrii' en sa cpmpagnie des bon- 
nesles filles, entr autres des parentes de son mary; et d’auínnl que 
la dame esloit fort roajadiye et sujelte aux médecins et apotlucaires, 
il y en abordoit ordinaireniem la dedans, et par ce aussi que les 
filles soni sujetles à maladies cpmme à pasles couleors, mal de la 
furetie, fievres et autres. 11 advinl que deux enlr’autres lombè- 
rent en fievre-quarte : un apothiraire leseut en charge pour les pen
ser. Certes ¡1 les pensoit de ses drogues, de la main et de medeci
nes; mais la plus propre fut qu’il coucha avee une (maraud qn’il fut) 
car il eut allaire avec uhe fort belle et lionnesle fi ie de la Frailee’ 
desaquelle un irçs-grand roy s’en fust dignement comenté; et ií 
fallut que ce M. l'apoti.aire luy passast cetle paille sur le ventre.' 
J ’ay cogneu la filie, qui certes méritoit d’aulres assail'ants, et 
après bien marié;, et Iplle qu'on la donna pin elle, telle la trouva- 
011. En quoy urlant je trcmve qu’elle luí bien fine; car, puis- 
qu’elle ne pou/oi; (enir son eau, elle s’adressa a celui qui donnoit 
des antidotes pour eegarder dVngrosser, car c’est ce que les. filies 
craigi e.it le plus: dqnt en cela ¡I y en a de si expens qui leur don- 
nenl des drogues qui les engardenl tres bien d’engrosser; ou bien, 
si elles engro.-sent, leur font .escouler, leur grosses,se si.sublilement 
et si sagement, que janjajs ou ne s’ep apperçojt, et n’en sent-on 
rien que le yent. Ainsi que j ’en ay ouy parler d’une ijlle, laquelle 
avoit esté .aulrefois nourrie filie de la feue reyue de Nuvnrre 
Margueriie. Elle vinl par cas fortuit, ou à son escient, à engros- 
ser sans qu’elle y pensast ppurtant. E|le rpnconlra un sufalin (i) 
apothicaire, qui, luy ayant donné un l.reuvage, luy fit évader son 
fruit, qui avoit déja six mois, piéce par piéce, piorcvau par mor- 
cean, »i aisémept. qu'esiant en >es affaires jamais elle n'en sentit 
ny mal ny douletir; et puis après se maria galamment, sans que 
le mary y connusl aucune trace; car on leur donne des remedes

jl) S u b l in  : fm , tusé.
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pour se faire paroistre vierges et pucelies comme auparavant- 
ainsi que j'en ay allégué un au DiscOurs des Cacus (l) Et uo 
que j’ay ouy dire à un empirique ces jours passez, qu il faut 
avoir des sangsués el les meitre á la nature, et faire par-la lirer 
et succer le sang : lesquelles sangsués, en sucçaut, Inissent et 
engendrem de petites ampo,tiles et fistoles pleines de sang, si 
bien que le galant mary, qui vienl le soir des nopees les assaillir, 
leur creve ces ampoulles d’oü le sang en sort, el luy et elle s en- 
sangíantent, qui est uue grande joie à l’un et à l’autre; et par 
ainsi, l honor dclla citella è salvà (2). Je trouve ce remede plus 
sou-verain que l’autre, s’il est vray; et s’ils ne sont bons tous 
deux, il y en a cent autres qui sont meilleurs, ainsi que le savent 
tres-bien ordoniier, inventer et appliquer ces méssieurs les méde
cins sçavants ct experts apotieaires. Voilá pourquoy ces messieurs 
ont ordinairement de irés-belles et boniies loriuiiés, car ils sçüvetit 
biesser et reinédier, ainsi que fit la lance de I’élias. J ’ai cogaeu cet 
apoticaire iipiit je viehs de parler á ceite lieure, duquel faut queje 
die ce pelit mol en passanl, que je íe vis à Geneve la prémiéré fois 
que je fus jen Italic, par ce que pour lors ce chemia par-lá estoit 
comimtn pour íes Fràiiçois, et par Íes Suisses et Grlsons, á cause 
des guerres. II me vint vdir à morí logis. Sbudain je luy demanday 
ce qu’il faisóit en ceile ville, et s’il estoit-la pour médeciner les 
filies, comme il avoit fait en Frailee li me réspoiídil qu’il estoit- 
la pour en faire pénllénce. « Commieat! ce dis jé, es:-ce que vods 
a n’y mangez de si boas iilokeaüx eotiime la? —  Hal monsieur, 
>i me répliqua-il, c’esl pareé que Dieu m’a appellé, etqu eje suis 
» ¡Iluminé de son Saint-Esprit, et que j ’ay rriaihienaní la coiinbis- 
ii sanee dé Sa sainie parole.— Ouy, luy dis-je ; el dés ce teinpS-lá 
i: si estiés-vous de lá religión, et si vous vous mesliez de médeci- 
» uer les corps ei, les ames, él presebiés el iiislrüisiés les (i les.—  
» Slais, monsieur, je reeonnois à cètle lieure mieux mon Dieu, 
» répliqüa-il encore, qu’alors, el ne veux plus pécher. » Je tais 
plus eirrá autres propos que nous eusmes sur t e sujet, tanl se- 
rieusement qu’en riant Mais ce niaraud joüit de ce boucon, qui 
estoit bien plus digne d un galant homine que de luy. Si est-ce 
que bien luy servit de vuider de cetle maison dé bonne heure, 
car mal luy en eust pris. Or laiásóhs cela. Que maiidit soit-il

(1) Discours X.
(2) L’iiomieur de la citailelle samé.
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pour la hame et l’envie que je luy porte, ainsi que M. de Ron- 
sard parloit à un médecin qui'vei.oit voir sa maistresse soir et 
nialin, jtlus pour luy jaster son telón, son sein, son ventre, son 
ílanc el son Lean - bras, que pour la médeciner de la íievre qu’elle 
avoit; dont il en fit un tres-gentil sonnet, qui est dans son second 
livre des Amours,.qui se commence :

Ha! que je porte et de haine et d’envie 
Au mc'decin qui vient soir et matin,
Sans nul propos, laslonner le testin,
Le sein, le ventre et les flanes de m’amie!

—  Je porte de mesme une grande jalousie á un médecin qui 
faisoit traéis pareils à une belle grande dame, que j’aymois, et de 
qui je n’avois telle et pareille privauté, et je Teusse desirée plus 
qu’un petit royaume. Telles gens certes sont extrémement bien- 
venus des dames, el y aequiérent de belles- adventures, quand ils 
les veident rechercber. J ’ay cogneu deux médecins á la Cour, qui 
s’appeloient, Tun M. Castelan, médecin de la Reyne-mére, et 
l’autre le seigneur Cabrion, médecin de M. de Nevers, et qui avoit 
esté á feu Ferdinand de Gonzague. Ils ont eu tous deux des ren- 
contres d’amour, à ce qu’on disoit, que les plus grands de la Cour 
se fussent donnez au diable, par maniére de parler, pour estre 
leurs corrivaux. Je devisáis un jour, le feu barón de Vilaux et 
moy, avec M. Le Grand, un grand médecin de I’aris, de bonne 
compagine et de bon devis, luy estant venu voir le dit barón, qui 
estoil malade des affaires d’amour; et tous deux l’interrogeant sur 
plusieurs propos et iiégocialions des dames, ma foy, il nous en 
cotila bien, el nous en fit une douzaine de contes qui levoient la 
paille; el s’y enfonça si avant, que, Tbeure de neuf venant á 
somier, il nous dit, en se levant d éla  chaire oü il esloit assis : 
« Vrayment, je suis plus grand fol que vous nutres, qui m’avez 
» relenu icy deux botines licures à baguenauder avec vous nutres, 
* et cependant j ay oublié six ou sept malades qu’il fautque j ’aille 
» voir. » Et, nous disant adieu, part et s’en va, non sans nous 
dire, après que nous luy eusmes dit : « Vous avez, messieurs les 
» médecins, vous en sçavez et en faites de botines, et mesmes 
» vous, monsieur, quien venez parler commemaistre.» II respondit 
(en baissant la teste): « Semon, sentón, ouy, ouy, nous en sçavons 
» et faisons de bonnes, car nous sçavons des secrets que lout le 
» monde ne sçait pas : mais à cetle beure que je suis vieux, j ’ay
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» dit adieu à Vénus et á son enfant; je laisse cela á vous nutres 
» qui estes jeunes. » Une autre espèce de gens y a-t-il qui a 
bien gasté des filies quand on les met á apprendre les leí tres, qui 
sont leurs précepteurs, etlefont quand ils veulent estre mesebauts; 
car, leur faisants leçons, et estants seuls dans une chambre ou 
dans une estude, je vous laisse á penser quelles commoditez ils y 
ont, et quelles histoires, contes et febles ils leur peuvent alléguér 
à propos pour les mettre en chaleur; el, lorsqu’ils les voyent en 
telles alteres et appetits, comme ils vous sçavent prendre l’occa- 
sion au poil.

—  J ’ay cogneu une filie de fort bonne maison, et grande, vous 
dis-je, qui se perdit el se rendit putain pour avoir ouy racouler à 
son maistre d’escole l’bistoire, ou plutost la feble de Tirésias; le- 
quel, pour avoir cssayé l’un et l’autre sexe.fut éleu juge par Júpiter 
et Junon.sur une quçstion meue entr’eux deux, à sçavoir qui avoit 
et sentoit plus de plaidr au coiT et aete vénérien, ou l’homme ou la 
femme. Le juge député jugea coutre Junon que c’estoit la fetnme ; 
dont elle, de dépit d’avoir esté jugée, rendit le pauvre juge aveugle 
et luy osla la veué. II líese feul esbabyr si cette filie ful tenlée par 
un tel conté; car, puis qu’elle oyoit souveut dire, ou à ses com- 
pagnes, ouá d’autres femmes, que les bommes estoient si ardents 
après cela, el y prenoient si grand plaisir, que les femmes, veue la 
senteme de Tirésias, en devoient bien premlre davantage ; et, par 
conséquent, il le feut esprouver. Vrayment, telles leçons se devoient 
bien faire à ces filles; n’y en a-t-il pas d’autres? Mais leurs rnais- 
tres diront qu’elles veulent tout sçavoir, et que, puis qu’elles sont 
à Testude, ri les passages et histoires se renconirent qui ont besoin 
d’eslre expliquées ( ou que d’elles -mesmes s’expliquent) , il feut 
bien leur expliquer et leur dirélsans sauler ou tourner le feuillet. 
Combien de filles estudiantes se sont perdues lisant cette bisloire 
que je viens de dire, et celle de Biblis, de Camus ( l ) , et forcé au- 
tres pareilles, escrites dans la Mélamorphose d’Ovide, jusques au 
livre de l'Art d'aimer qu’il a fait; ensemble une infinité d’aulres 
febles lascives, et propos lúbrics d’autres poetes, que nous avons en 
lumière, tant (rançois, latius, que grecs, italiens, espngnols! Aussi 
dit le refrain espagueti; de una muid que liase hin, y de una luja 
que habla lalin, libera nos, Domine (2). Et on sçait, quand leurs

(1] Caunus.
(Q) C’est-à-dire : D’une imilc ui fait hin, et d’une (¡lie qui parle laliu, délivra 

Uous, Scigncur,
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maistres vculent eslre meschants, et qu’ils font de tellés leçòiïs à 
eurs ilisi·iples, comment ils les sçaverit engraveret donner lasaulce, 

que le plus pudique du mondé s’y laissé-órí aller. Saint Auguslin 
mcsmes, en lis.ml le qrtatrième livre de l’/Hueïde, oii soni coutéiíús 
es amours el la mort de Didun, ne s’en esmeút-il pas de eompas- 

sion, et ne sen  adolora? Je voudrois avoir autani dé ceritaines d’es-
s comme il y a eu de filles , tant du monde que de religleuses, 

qui se som eràeues, pollues et .leSpucéléés, par la leclure 
e. ■ lS . ê Gaiiles. Je  vous laisse à jièiïser que pòuvoiént 
•iii(. es Inres grecs, lalins el aulres, glosez, comiïi'èn'iez et 

ínterpretez par leurs maistres, fins renards et corrompas, mes- 
c iants gariiemeiits, daus leurs chambres secretes et parmy leurs

-  Nous Jisons en la vie de Saint Lotiis, daris 1 ’/Iistoire de 
1 aul bnn e, d’une Marguerite, cdfrilesse dé Flaridres, soeur de 
Jeanne, hile du premier Baudmim. emperéur de Gréce et qui 
luy succe,la, d’áulant qu’elle n’etít point denlanis, dit I’his- 
to.re : ou luy hadla en sa premíele jeunesse un précepieur np- 
pele Gudlaume, homme desahíto vie, ésiimé, et qm avo t déla 
pris quelques ordres de preslrise, qui néanmnins he l’empèïcha 
pas de fa i re deux ei.fauls à sa disciple, qui furent appelés Jeari 
el Beaudoüm, et si secrelement que peu de gens s’en ápp-rceu- 
renl lesquels furent après pourtam approuvez lég times du pape. 
Ouelle seidenee et quel pédagogue 1 Vnyez Thistoire.

J ay cogneu une grande dame à la Cour. qui avoit la repu
taron de se Caire entretenir à son hseuret faiseurde leçóns; si bien 
que Clncot, bouffon du Itoy, luy en fit le reproche puhhquement 
devant Sa Majesté et forcé nutres personnes de sa Cour. luy disuut 
si elle iF avoit pas de home de se faire entretenir (disaul le’ mot) à 
un si laid el si vilain masle que celuy-lá, et si elle n’avoit pas 
1 esprit d en choisir un plus beau. Lacoiripagnie s’en mil fort á rtre 
et la dame á pleurer, ayant opinión que le Roy avoit fait joüer ce 
jen ; car il estoil couslumi. r de faire joüer cea esletifs. Cette dame, 
et les mitres qui font telles élections de tulles manieres de gens' 
ne sont nullemem excusables, mais bien fon blasmables d’áulant 
qn'elles ont leur liberal arbitre, et tontos franches sont pleines de 
leurs üherlez el commodit, z; p;our faire tel clioix qu’il leur plaist.
Mais les pauvres filies qui sont sujettesesclavesde leurs péreset mores,
parents, tuleurs, maistresses, et craintives, sont contraintes de pren-
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dre toules pierres quand elles les trouvent, pour mettre eri ceu- 
vre, et n’aviser s’il est fruid ou chaud, ou rosly ou bouilly : et 
.par ce, selou que l’occasion se rericonlre, tant qn’elles se servent 
le plus souvent de leurs valéis, de leurs maistres d’escole ét d’es- 
tude, des joueurs de lulli, des violons, des apprenfeitrs de danses, 
des peintres, bref, de ceux qui leur apprennent deS èxercíè'és et 
Sciences, voire d’aucuns préscheurs, comme en parle Bocace, et la 
Ileyuede Navarre en ses JVouvelles; comme font aussi despuges 
comme je n  ay connus, et des hiquais, enfin de ceüx qu'ellfcs trou- 
venl á propos. El voilá pourquoy le mesme Bocace,' et aulres 
avec luy, trouvent que les filies simples sont plus constantes en 
amours et plus fermes queies feinmes elveufves; d’aulant qn’elles 
ressemblent les personnes qui sont sur L’eau dans un lialéau qui 
vient á s’enfoneer : ceux qui ne savent nnger nullemeut se vien- 
nent à prendre aux premieres branchi s qn’ils peuvent Sllíapér; et 
les tienneiit fermement et opíniastremenf jusque ce que Fon les 
son venu secourir; les autres, qui sçavent bien na’gér, se jetlent 
dans 1’ eau, el bravemení nageiil jusqnes à ce qu’elles en ayent 
alleint la rive: tout de mesmes les filies, aussi-tost qn’elles ont 
atirapé un serviteur, lequel elles ont premier cbnisi, le t ennent 
et le gardent fernnmenl, tellement qu’< lies ne veulent désa'mparer 
et l’aimenl constantment, de peur qu’elles ont de n’avoir la liberté 
et la Conunodité d’en pouvolr recouvrer uu nutre comnie eiles vou- 
droieni; au lien que les femmes mnriées ou veufves. qui sça- 
veut les tuses d’amour el qui sont exportes, et en ont les libertes 
et cqmmoditez de nager dans des eaux saos danger, prennent 
tel ptrty qu’il leur plaist; el si tiles se fasehent d’uti serviteur ou 
le perdem, en savent aussi-tost prendre un nouveau ou en recouvrent 
deux; car à elles, pour un perdti deux reconven.*. Davantage, 
les pauvres filies n’onl pas les moyens, ny les biens, ny les esctis, 
pour faire les acquiets lous les jours de nouveaux serviteurs; 
c a r , c’est tout ce qn’elles peuvent donner à leurs amou- 
renx, que quelques petites faveurs de leurs clièveux, ou petites 
perles, ou grains, ou bracelets, quelques petites bagues ou es- 
charpes et autres petits menus présente qui ne constent guèrès; 
car, quelque filie, comme j’en ay veu, grande, de bonne maison 
et lidie héritiére qu’elle soit, elle est lenue si eourte en ses 
moyens, ou de s^s pare el mere, freres, parents et luteúrs; 
qu’eile n’a pas les moyens de les despartir á son serviteur ny



224 VIES DES DAMES GALANTES.

deslitír guère largement sa bourse, si ce n’est celle du devant : 
et aussi que d’elles-mesmes elles sont avares, quand ce ne se- 
roit que cette seule raison qu’elles n’ont guères de quoy pour 
eslargir , car la libéraiité consiste et dépend du tout des moyens. 
Au beu que les femmes et veufves peuvent disposer de leurs 
moyens fort librement, quand elles en ont : et mesme quand 
elles ont envie d un homine, et qu’elles s’en viennent enamou- 
raclier et encapricber, elles ven Iroient et donneroient jusqu’à 
leur cbemise plustost qu elles nen tastassent; à la mode des 
friants et de ceux qui sont sujets à leur bouclie, quand ils ont 
envie d’un bon moreeau, il faut qu’ils en tastent, quoy qu’il 
leur couste au marché : Ces pauvres filles ne sont de mesme,
1 esquelles, selon qu elles le renconlrent, ou bons ou mauvais, il 
faut qu’elles s’y arreslent. J ’en alléguerois une infinité d’exemples 
de leurs amours et de leurs divers appetils et bizarres joüissances ; 
mais je n aurois jamais finy, et aussi que les contes n’en vaudroient 
rieu si on ne les nommoit el par nom et par surnotn, ce queje  
ne veux faire pour tout le bien du monde, car je ne les veux 
scandaliser, et j ay protesté de fuyr en ce livre tout scandale,- car 
on ne me sçauroit reprocher d’aucune médisance. Et pour alléguer 
des contes el oster les noms, il n’y a nul mal, et j ’en laisse à deviner 
au monde les personnes dont ilest queslion j et bien souvent en 
penseront une qui en sera l’autre.

Dr, tout ainsi que 1 ou voil des bois de tellcs et diverses na
tures, que les uns brudent tous verts, comme est le frestie, le 
fayan; et aussi-lost d austres, qui auroient beau estre secs, vieux 
et taillez de long-temps, comme est 1 hommeau, le vergne, et d’au- 
tres, ne bruslent qu’à toutes les longueursdu monde : forcé autres, 
•inmme est le général nalurel de tous bois secs et vieux, bruslent 
en leurs seicheresses et vieillesse si soudainement, qu’il semble 
qu’il soit plustost consommé et mis en cendres que bruslé. De 
mesines sont les filles, les femmes el les veufves : les unes, dés 
lors qu’elles sont en la verdeur de leur age, bruslent aisémenl et 
si bien, qu’on diroit que dés le ventre de leur mère elles en rap- 
portent la cbaleur amoureuse et le putaiiisme; et ainsi que fit la 
belle Laïs de la belle Timandre, sa putain de mère très-insigne, 
jusques lü qu’elle n’atlcnd pas seulement le temps de maturi té, 
qui peut estre ü douze ou treize ans, qu’elle monte en atnour, 
mesme plustost, ainsi qu il advint il n’y a pas douze ans à Paris, 
d une filie d’un palissier, laquelle se trouva grosse en l’age de tteuf
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ans (1 ) ;  si bien qu’estant fort malade de sa grossesse, son père en 
ayant porté de l’urine au médecin, ledit médecin dit aussi-tost 
qu’elle n’avoil aulre maladie, sinon qu’elle estoil grosse. « Com- 
>, ment 1 respondit le père, monsieur, ma filie n’a que neuf ans. » 
Qui fut esbahy ? ce fut le médecin. « C’est tout un, d it-il; pour 
j> le seur elle est grosse. » Et, l’ayant visitée de plus près, il la 
trouva ainsi; et ayant confessé avec qui elle avoit eu à faire, son 
galand fut puny de mort par la jnstice, pour avoir eu à faire à 
elle à un age si tendre, et l’avoir fail porter si jeunement. Jesuis 
bien ntary qu’il m’ail falla apporter cel exemple et le mettre icy, 
d’autant qu’tl est d’une pjersoune privée et de basse condition, 
pour ce que j ’ay délibéré de n’eschafburer mon papier de si petites 
personnes, mais de grandes el haules. Je me suis un peu extra-' 
vagué de mon dessein; m ais, par ce que ce conte est rare el inu- 
silé, je seray excusé; et aussi que je ne sçaclie point tel miracle 
advenu à nos grandes dames d’estat, que j ’aye bien sceu, ouy 
bien qu’en tel age de neuf, de dix, de douze et de treize ans, elles 
ayeut porté et enduré f rt aisément le masle, soit en fornicalion, 
soit en mariage, comme j en alléguerois plusieurs exemples de 
plusieurs desvirginées en telies enfances, sans qn’elles en soient 
mortes, non pas seulement pasmées du mal, si-non du plaisir,

Surquoy il me- souvient d’un conte d’un galant et beau seigneur 
s’il en fut oneques, lequel est mort, et, se plaignanl un jour de la 
capacité de la naturé des filles et femmes avec lesquelles il avoit 
négocié, il disoit qu’à la fin il seroil contraipt de reebereber les 
filles enjamines, et quasi sonantes hors du bereeau, pour ny sen
tir tant de vagues en si pleine mer, comme il avoit fait avec les 
nutres, et pour plus à plaisir nnger à un deslroit. S’il eust adressé 
ces paroles à une grande el honneste dame que je connois, elle 
lui eust fait la mesme response qu’elle fit á un gentilhomme de 
par le monde, qui, lui faisant une mesme complainle, elle Iuy 
respondit : « Je ne sçay qui se doit plustost plaindre, ou vous 
„ atures homines de nos capacitez et amplitudes, ou nous autres 
» femmes de vos petilesses ou menuises, ou plustost petites me- 
» nuseries; car il y a autant á se plaindre en vous auties que vous 
i) en nous, que si vous porliez vos mesures pareilles á nos calibres,

(i) A lb er ic  d e  R ó s a t e ,  au mot Matrimonium de son D ic t io n n a ir e , rapporle un exemple tout pared, ü a r b a l i a s  dit méme queique elipse de plus, qu’un garçon di 
sept ans engrossa sa nourrice.
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» nous n’aurions rien à nous repróclier les uns aux autres. » Celle-lh 
pailoil par vraye raison; et c'est pourquoy une grande dame, un 
jour á la Cour regardant et contemplant ce grand Hercule de 
bronze qniest en la fontaine de Fontaiuebleau, elle estant tenue sous 
les bras par un gentilhomme qui la conduisoit, elle lui dit que 
cet Hercule, encore qu’il fust tres-bien fail et représente, n’es- 
toit pas si bien proportioníié de tous ses membres comme il f'al- 
loit, d’autant que celuy do mitán estoit par trop petit et par trop 
itiesgal, et peu correspoi danl b son grand colosse de corps. Le 
gentilhomme luy respondit qu’il n’y trouvoit rien à redire de ce 
qu’elle luy disoit, si-non qu'il falloit croire que de ce tenips 
les dames ne i’avoient si grand comme du temps d’aujourd’huy.

—  Une tres-grande dame et princesse ( t ) , ayantsçeuque que!- 
ques-uns avoienl imposé son nom à une grosse et grande colou- 
vrine, elle demanda pourquoy. II y en eut un qui respondit: « C’est 
» par ce, múdame, qu’elle a le calibre plus grand et plus gros que 
a les autres. » Si esl-ce pourtantqu’elles y oni trouvé assez de re
mede, et en trouvenl lous lesjours assez pour rendre leurs portes 
plus eslroiies, quarrées et plus malaisées d’eulrée; ddiit auciines 
en usenl, et d’autres non; ibais nonobstant, quabd le cheínin y 
esl bien bailo et frayé souvent par continuélle liabitation et Iré—

■quentalion, ou passages d’enfants, les ouvertures de plusieürs en 
sont toujuurs plus grandes et plus larges. Je me suis iá un peu 
perdu et’desvoyé; mals puis que ça esté à propos il n’y a poinl de 
mal, el je retourue á mon chemin.

—  Piusii'urs auires tilles y a-t-il lesquelles laissent passer celte 
grande leudreur et verdeur de leurs ans, et eu attendent les plus 
grandes maturi'ez et seicheresses, soit ou qu’élles sont de leur 
nature lrès-1'roides á leur commencement et á leur aveneirienl, 
car il y en a et s’en trouve, soit ou qu’clles soient tenues de court, 
comme il est bien nécessaire á aucunes, comme dit le refrain es- 
gnol, vignas e hiñas son muy malas à guardar; c’esl-á-dire : 
« Les vignes et les jeunes tilles sont foi t difficiles á garder, » que 
pour le moins quelque passant, paysant ou séjournant n’en taste 
aucunes. Il y en aussi qui sont immobiles, que tous les aquilons 
el vents d’un hyver ne sçauroient esmouvoir ny esbranler. 11 y a 
d’autres si sottes, si simples, si grossieres et si ignares, qu’elles
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(1) tu reine-mére Cáthertne de Medicis. L’auleur la nomine daos son discours 
des Dames illustres, oü il fait le mème come,
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ne voudroient pas ouyr nommer seulement ce nom d'amour. 
Comme j ’ay ouy parler d’uue femme qui faisoit de l’auslére et 
rcformée, que quand elleemendoit parler d’une pulain elle en eva- 
nouissoit soudain; et ainsi qu'on faisoit ce come à un grand sei- 
gneur devanl sa femme, il disoit : o Que celle femme ne vienue 
» done pascéans; car si elleevanoüit pour ouyr parler des pulaius,
» elle mourra tout à trac céans pour en voir. » 11 y a pourtanl des 
filies que, lorsqu’elles commencent un peu à sentir leur cceur, 
elles s'y apprivoisent si bien, qu’elles viennent manger aussilost 
dans la mam. D’autres sont si dévoles etconsciencieuses, craignant 
tanl les commandi ments de Dieu nostre souverain, qu’elles ren- 
voyent bien loin celuy d’amour. Mais pourtaut en ay-je veu forcé 
de ces dévoles patenostrieres, mangeuses d’images, etcitadines or- 
dinaires d’églises, qui,sous cette liypoerisie, couvoienl et cachoient 
leurs feux, afín que par telles feiuteset faux semblants, le monde 
ne s’en apperceust, et les estimast très-prudes, voire à demi sain- 
tes. Mais bien souvent elles ont trompé le monde et les homines. 
Ainsy que j ’ay ouy raconter d’ une grande princesse, voire reyne, 
qui est morte, laquelle, quand elle vouloit attaquer quelqu’un d'a
mour (car elle y estoit fprt sujelte), commençoit tousjours ses pro
pos par l’amour de Dieu que nous lui devons, et soudain les fai
soit tomber sur l’amour moudain, et sur son inleulion qu’elle en 
vouloit à celuy auquel elle parloit, dont par après elle en venoit 
au grand ceuvre, ou, pour le moins, à la quittessence. Et voilá 
comme nos dévoles, ou pluslost bigotes, nous irompenl; je dis 
ceux-lá qui, peu rusez, ne connoissent leur vie.

—  J'ay ouy taire un conte, je ne sçay s’il esl vray; mais un de 
ces ans, se falsant une procession-genérale à une ville de par le 
monde, setrouvaune femme, soit grande ou petile, en pieds nuds 
et grande condilión ( t) , faisai.t de la marmiteuse plus que dix, el 
c’estoit en cansm e: au partir de la elle s’en alia disner avec son 
amant d’un quartier de cbevreau et d'un jambón : la senleur en 
vint jusqu’ü la rué; on monta en hnut, el on la trouva en telle 
magnificénce, qu’elle ful p.rise et condamnée de la piomener par 
la vtlle avec son quartier d'agneau à la broche sur l’espaule et le 
jambón pendu au col. N’estoit-ce pas bien employé de la punir de 
cette façon ?

—  D'autres dames y en a c[ui sont superbes, orgueilleuses, qui

(1) Apparemment con trition .
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dédaignent et Ieciel et la terre par maniere de dire, qui rabroüent 
les hommes et leurs propres amoureux, et les rechassent loin; 
mais á lelles il faut user de temporisement seulement et de pa- 
tienre et de continuation, car avec tout cela et le temps vous les 
meltez el avez sous vous à Thumililé, estant le propre et superbe 
de la gloire, après avoir fail assez des siennes et monté bien liaut, 
de desceudre et venir au rabais : et mesmes de ces glorieuses en 
ay-je ven aucuues lesquelles bien souvent, après avoir bien des- 
daigné l’amour et ceux qui leur en parloient, s’y rangeoient, les 
aimoient, jusqu a espouser aucuns qui estoient de basse condilion 
et nullemeiit à elles en rien pareils. Et ainsi se joue amour d’elles 
et les punit de letir oulrecuidance, et se plaist de s’altaquer à 
elles plustost qu’à d’aulres, car la vicloire en est plus gloriruse, 
puis qu’elles surmontent la gloire. J ’ay cogneu d’autrerois une 
filie à la Cour, si entiere et si desdaigneuse, que quand quelque 
habile et galañt homme la venoit accoster et la taster d'arnour.elle 
luy respondoit si orgueilleusement, en si grand mespris de l’a- 
tnour, par paroles si rebelles el arrogantes (car elle disoit des 
roieux), que plus iln’yretournoit: etsi, parcasforluit, quelquefbison 
la vouloil accoster et s’y prendre, commentelle les renvoyoit et ra- 
broüoit, et de paroles, et de gestes, avec mines flesdaigneusesjcar 
elle estoit trés-habile. Enlin l’amour la punit, et se laissa si bien 
alier á un qu’tl l'engrossa quelque vingt jours avant qu’elle se 
m ariast; et si pourlant c’est un qui n’estoit nullement compara
ble à forcé autres honnestes genlilhommes qui l’avoient voulu 
servir. En cela il faut dire avec Horaee, sic placet F en eri;  c’est- 
á-dire, « c’est ainsi qu’il plaist á Venus; » et ce soni de ses mi
racles.

—  Il me vint en fantaisie une fois á la comedie d’y servir une 
belle el honnesle filie, habile s’il en fut oncques, de fort bonne 
maison, mais glorieuse et fort liaule à la main, dont j ’estois amou
reux exlrémement. Je m’advisois de la servir et arraisonner aussi 
arrogammenl comme elle me pouvoit parler et respondre ; car i  
brave brave et deniy. Elle he s’en sentit pour cela nullement in- 
téressée, car, en la menant de telle facón, je la loüois exlrémement, 
d’aulant qu il n’y a rien qui amollisse plus un cceur dur d’une 
dame que la loüange, autant de ses beautez et perfections, que de 
sasupeibilé; voire luy disant qu’elle luy séoit tres-bien, veu qu’elle 
ne tenoit rien ducommun, etqu’une filie ou dame, se rendaulpar 
trop privée et commune, ne se lenant sur un port altier et sur

DISCOURS IV. 229

une réputation liautaine, n’estoit bien digne d’estre ferme (1 ); 
et pour ce , que je l’en honorois davanlage, et que je ne a 
voulois jamais appeler autrement que ma Gloire. En quoy elle 
se pleut tanl, qu’elle voulut aussi m’appeler son Arrogant. 
Continuant ainsi tousjours, je la servis longuement; et si me peux 
vanter que j’eus part en ses borníes graces autant ou plus que 
grand seigneur de la Cour qui la voulut servir; mais un tres
n a ,1C1 favory du Roy, brave certes et vaillanl gentilhomme, me la 
ravit, et par la f.veur de son Roy l’espousa. Et pourtant, tant 
qu el’le a vescu, lelles alliances ont tousjours duré entre nousdeux, 
et l’ay tousjours trés-honorée. Je ne sçay si je seray repris d avoir 
fail ce conté, car on dil voloutiers que tout conte fait de soy n’est 
pas bou; mais je me suis esgaré á ce coup, encore que dans ce 
livre j’eii aye fail plusieurs de moy-mesme en toutes façons, mais
je tais lé nom. , ,

__ Il y a encore d’aulres Giles qui sont de si joyeuse com
plexión, et qui sont si folastres, si endemenées et si enjoüées, qui 
ne se meltent autres sujels en leurs pensées qu’á songer à rire, à 
passer leur temps el á folastrer, qu’elles n’ont pas 1 arrest d ouyr 
ny songer á autre cliose, sinon á leurs petits esbaltements.. J en 
ay connues plusieurs qui eussent mieux aimé ouyr un violon, ou 
danser, ou sauter, ou courir, que tous Ies propos d amour: aucu- 
nes la cliasse, si bien qu’elles se pouvoient plustost nominer sceurs 
de Diane que de Vénus. J ’ay cogneu un brave et galant seigneur, 
mais il est mort, qui devint si fort perdu de 1 amour d une tille, et 
puis dame, qu’il en mouroit; « car, disoit-il, lorsque je luy veux 
» remonstrer mes passions, elle ne me parle que^de ses cliiens et de 
ii sa cliasse, si bien que je voudrois de bou cceur estre métamor- 
» pliosé en quelque beau cliieu ou levrier, ou que mon ame fust 
» entrée dans leur corps, selon l’opinion de Pyihagore, afín qu elle 
» se pust arrester à mon amour, et mon ame guérir de ma play. » 
Mais après il la laissa, car il n'esloil pas boíl laquais, et ne la pou
voit snivre ny accompagner parlout oú ses humeurs gaillardes, ses 
plaisirs et ses esbattements la condqisoient. Si faut-il noter une 
chose, que lelles filles, après avoir laissé leur poulinage et jetté leur 
gourme (comme Ton dit des poulains), et après s estre ainsi ésbat- 
tues au petit jeu, veulent essayer le grand, quoy qu’il tarde; el te 11c 
jeunesse ressemble à cellede petits jeunes loups, lesquels sont tous

(1) Seme,
20
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jolis, gentils et enjoüez en leur poil fnllet; mais, venant sur Tange, 
iis se convenissent en maliee et ¡i nial Caire. Telles lilles qne je vicns 
de dire font de mesme, lesqnelles, après s’estre bien joüées 
et passé leurs fantaisies en leurs plaisirs, el jennessés en ehasses, 
en bals, en voltes, en conmutes el en danses, ma Coy, après 
ellos se veulent metire à la grande danse et à la doñee enrolle de 
la déesse d’amour. Bref pour faire fin íinale, il ne se voil guéres 
de filies, femines ou veuíves qui tost ou tard ne brusb-nl, iu  
en leurs saisnns ou bors de leurs saisous, comme tuus bois, 
fors un qu’on nomme lurix, duquel elles ne liennent nullement. 
Ce larix done esl un bois qui ne brusle jamais, el ne faji leu, ny 
flanime, ny cbaibon, ainsi que Jules César en íit Texpérience 
retournanl de la Gaule. II avoit mandé á ceux du riedmont de luy 
fournir vivres et dresser eslappes sur son grand rheniin du camp. 
lis luy obéyrenl, fors ceux d’un cbasléau appe'é Larignum, oü 
s’estoient retirés quelques mescluinls garnemenls, qui lirent des 
refusants et rebelles, si bien qu’ii failiit à César rebrousser et 
les aller assiéger. Apprpcliant de la forteresse, il vil qu’elle n'es- 
loit forlifiée que de bois, dont il s'en moqua, clisan i que soudain 
il Tauroit. Parquoy coinmanda aqssi tosí d’apporler fiircp fa
gots et p ñlle pour y mettre le feu, qui fui si grand et fit 
si grande flamine, qne bien-tost on en espéroit voir la ruine et 
destruclion ; niais, après que le feu ful consommé et la flamme 
disparue, lous furent bien eslonnez, car ils virent la forteresse 
en mesme eslat qu’auparavant el en son entier, el point brus- 
lée ny ruynée : dont il fallut á César qn’il s'aidast d’autre re
mede, qui ful par suppe, ce qui ful cause que ceux de de- 
dans parlemeiilerenl et se rendirenl; el d'eux apprit César la 
vertu de ce bois larix, duquel pmioit nom ce cbasieau Larignum, 
parce qu'il en estoit basti et ¡ortilié. 11 y a plqsieurs peres, me
res, parents et marys, qui voudroient que, leurs tilles el femmes 
parlicipassent du nalurel de ce bois, iis en auro enl leur esprit 
plus content, et n’aproienl si souyenl la puré en Toreille, et n’y 
auroil lant de pulains ny de cocus. Mais il n’eu esl pas de besoin, car 
le monde en demeqreroit plus despeuplé, el y vivroit-on comme 
marbres, sans aucuns plaisirs ny seiiliuieiils, ce disoit quelqu’un 
et qui·lqu’une queje sçay, et nature demeuieroil inipai faite ; au 
lieu qu’elle est très paifaite, laquelle si noqs snivons comme un bon 
capitaine, nous ne sordrons jamais du bon chemiq.
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ARTICLE III.

De l’araour des veufves.

Or, c’e 't  assez parlé des filles, il est ralson liidintériflíit que 
nous parlions de mesdames les veufves à leur tour. L'amour des 
veufves est bon, aisé et proíitable, d’autant qiTélleS sont en leur 
pleine liberté, et nullement esclaves des peres, meres, freres, pa
rents et marys, ny d’aticune justice, qui plus est. Ou a beau faire 
Tarnoiir à une veufve et cOüclier avec, on n’en est poiut puny, 
comme Ton est des lili, s et des femmes. Mesmes les Rumains', qui 
nous out donné la pluspart des ioix que nous avons, ne les out ja
mais fait punir pour ce fait, ny en leur corps ny en leur.s biens : 
ainsi que je dens d’un grand jurisco -salte, qui m’alléguoit là-des- 
sus Papinian, ce grand jurisconsulte aussi, lequél, traitant de la 
matieie di-s adulteres, dit que,si quelquefois par mesgnriie on avoit 
compris sous ce nom d’adulteré la lionte de la tille ou de la veufve, 
c’estoit abusivemeut pailrr ; et en amre pissage il dit que Théritier 
n’a nulle reprimende ou esgard sur les moeurs de la veufve du def- 
funt, n’estoit que le mary en son vivant eust fait appeler sa femme 
en justice pour cela, car lorsledit héritier en pouvoit prendre arre
metes de la poursuile, el nou autreuient. Et, de lait, on ne trouve 
point en tout le droit des lloniains aucune peine ordoiméè à la 
veufve, si-nou à celle qui se remarieroit daos l’an de son dcuil, ou 
qui, ne se remarían!, avoit fait enfant après Tonsiesme mois d un 
mesine an, estimant le premier an de son veufvage estre alfecté à 
Thonneur de son premier lia . El, quant à son douaire, Théritier ne 
luy eust sceu faire perdre,quand bien elle eust fait toutes les folies 
du monde de son corps; el en alleguoil une belle laison (celuy de 
qui je tiens cecy ) ; car si 1 héritier qui n’a iiucun péiísement que ie 
bien, en luy ouvranl la-porte pout accuser la veufve de ce foríait et 
la priver de son dol, on Touvriroit tout d’une main à la calomnie; 
et n’y auroit veufve, si femme de bien fust-elle, qui pusl se sauver 
des calomnieuses poursuites de ces galants héritiers, selon ces dires. 
Comme je voy, les veufves romaines avoient bon temps et bon su- 
jet de s’esbattre : et ne se faut estonner si une, du temps de Marc 
Aurele, ainsi qu’ il se trouve eh sa vie, comme elle alloil au con
voy des funórailles de soa mary, parmy ses plus grands cris, san-
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glols, soupirs, pleurs et lamentations, serroit la niain si estroitement 
à celuy qui la tenoit et conduisoil, faisant signal par-là que c’estoit 
en nom d’amour et de mariage, qu’au lxml de l’an, ne le pouvant 
espouser que par dispense (ainsi que fut dispensé Pompée quand 
il espousa la tille de César; mais elle ne se donnoit guères qu’aux 
plus grands et grandes, comme j ’ay ouy dire ü un graud per- 
sonnage), il l’espousa, et cependant en tiroit lousjours de Eons 
brhis, et empruntoit forcé pains sur la fournée, córame l’on dit. 
Cette dame ne .vouloit rieu perdre, mais se pourvoyoil de bonne 
heure; et, pour cela, ne perdoit rien de son bien ny de son douaire.

Voilà comme les veufves romaines esloient lieureuses, comme 
sont bien encore nos veufves françoises, lesquelles, pour se donner 
à leur cceur et gentil corps joye, ne perdent rien de leurs droils, 
bien que par les parlemenls il y en ail eu plusieurs causes dé- 
bailues. Ainsi que je sçay un grand et ricbe seigneur de France, 
qui fit long-temps plaider sa belle-soeur sur son dot, luy imposant 
sa vie estre un peu lubrique, et quelque autre crime plus grief 
que celuy meslé parmy; mais, uonobstant, elle gagna son procés, 
et fallut que le beau-frere la dotas! très-bien, et luy donnasl ce 
qui luy appartenoit: mais pourtant i’adminislration de son fils et 
filie luy fut ostée, d’autant qu’elle se remaria; à quoy les juges et 
grands sénaleurs des parlements onl esgard, ne permeltant aux 
veufves qui convolent au second mariage, la tutelle de leurs en- 
fants. Et encore il n’y a pas long-temps que je sçay deux veufves 
d’assez bonne qualilé, qui ont emporté leurs filles mineures, s ’es
tant remariées, par dessus leurs beaux-freres et autres de leurs 
parents; mais aussi elles furent grandement secourues des faveurs 
du prince qui les entrelenoit. Mais de ces sujets, meshuy je m’en 
desparts d’en parler, d’autant que ce n’est pas ma profession, et 
que, pensant dire quelque cliose de bon, possible ne dirois-je rien 
qui vaille: je m’en remets à nos grands législatèurs.

Or, de nos- veufves, les unes se plaisent à tourner encore en 
mariage, el en resonder encore le guay, comme lesmariniers qui, 
sauvez de deux, trois ou quatre naufrages, relournent encore à 
la mer, et comme font encore les femmes mariécs, qui, en leur 
ma! d’enfant, jurent, protestent de n’y retourner jamais, el que 
jamais bomme ne leur fera rien ; mais elles ne sont pas plustost 
purifiées, les voilà encore au premier branle. Ainsi qu’une dame 
espagnolle, laquelle, estant en mal d’enfant, se fit allumer une 
chandelle de Nostre-Dame de Montferrat» qui aide fort à enfan-
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ter, pour la verlu de ladile Nostre-Dame. Toutefois, ne laissa 
d’avoir de grandes douleurs, et à jurer que pus jamais elle n’y 
retourneroit. Elle ne fut pas plustost accouchée, qu’elle dit à la 
femme qui la luy donnoit allumée : Serva eslo cabillo de cau- 
deia para oirá vez; c’est-à-dire : « Serrez ce bout de chandelle 
» pour une autre fois. »

D’autres dames ne se veulent m arier; et de celles qui n’en 
veu lent point, plusieurs y en a, et y ena eu, lesquelles, venues en 
viduilé sur le plus beau de leur age, s’y sont contenues. Nous avons 
veu la Reine-Mere, en l’age de trenle-scpt à treme-huií ans, es
tant tombée veufve, qui s’est lousjours contenue veufve ; el, bien 
qu ede fust belle, bien agréable et irès-uimable, ne songea pas 
tant seulement à un seul pour l’espóuser. Mais l’on me dira aussi, 
qui eusl-elle sceu espouser qui cusí esté sonable à sa grandeur, et 
pareil à ce grand roy Henry, son feu seigneur etmary, et qu elle 
eust perdu le gouvernement du royaume, qui valoit mieux que 
cent marys, et. dont l’entretien en estoil bien meilleur el plus 
plaisant. Toutefois, il n’y a rien que l’amour ne fasse oublier; et 
d’autant est-elle à loüer, el à estre recoudée au temple de la gloire 
et immorlaliíé, de s’estre vaincue et commàndée, et n’avoir fait 
comme une Reyne Rlancbe, laquelle, ne se pouvant contenir, vint 
à espouser son maistre d’hostel, qui s’appelloit le sieur de Rabau- 
dange; ce que le roy son fils, pourle commencement, trouva fort 
estrange et am er; mais pourtant, parce qu’elle estoit sa mère, il 
excusa et pardouna audit Rabaudange, pour l’avoir espousée, en 
ce que, le jour, devanl le monde, il la servoit lousjours de mais- 
tre d’bostel, pour ne priver sa mere de sa grandeur et majeslé; et 
la r.uict ede en feroit ce qu’elle voudroit, s’en serviroit, ou de va
let ou de maistre, remenant cela à leurs discrétions et volontez, et 
de l’un et de l’aulre; mais pensez qu’il commandoil : car, quel
que grande qu’elle soit, venant là, elle est lousjours subjugué par 
le supèrieur, selon le droit de la nature el de l’ageul en cela. Je 
tiens ce conte du feu grand cardinal de Lorraine dernièr, lequel le 
faisoit à Potssy au roy François. second, lorsqu’il lit les dix-huit 
cbevaliers de l’ordre de Saint-Michel, nombre très-grand, non 
encore veu, ny jamais ouy jusqu’alors ; et, entre autres, i! y eut le 
seigneur de Rabaudange, fort vieux, lequel on n’avoit veu de long- 
temps ü la Cour, si-non à aucuns voyages de nos autres guerres, 
s’estant retiré dés la mort, de M. de Laulrec, de trislesse et de 
despit, comme l’on voit souvent, pour avoir perdu son bon mais-

DISCOURS IV.

20.



tre, duquel ¡I eslpit capitaine de sa garde au vova.se d'u royanme 
de INnples, oü il moann; et disoit encore monsieur le cardinal, 
qu il penso’t que ce monsieur de Rabaudange esioii vena ei des- 
cendu de ce mariage. II yaquelque temps qu’une dame de F rance 
espousa son page aussi-lost qu’elle l’eust jeté bors de page, et 
qui s esluil assez tenue en viduité.

Or c ’est assez parlé deces veufves. Parions maintenant d'autres, 
qui soni celles qui, abliorrans les voeuxet léformalions des secun
des nopces, s’en accommodent, et réclament encore le doux et p ri
sant di"u Hymenée. II y en a les unes qui, par trop aínourénsés 
de leurs  ̂ servileurs durant la vie de leurs marys, ysongeut desjà 
avant qu’ils soient morts, et pro|etlent entre elles el leurs servi- 
lettrs comment ils s’y compnrteroienl. « Ah i disent-elles, si mon 
» mary esloit mort, nous ferions cecy, nous leriòns cela; nous 
» Vtvrionsdecelte façon, nous nous nccmnnmderionsde cetfe nutre, 
» et amsi si accortement, qne Fon ne se douten.it ¡amáis de nos 
» amours passez; nous ferions une vie si plaisante! après nous 
» írions à Paris, à la Cour; nous, nousenfretiendrimis si bien que 
» ríen ne nous sçauroit nnire : vous fériós la cour à une tel le, et 
” moyà un tel; nous aurions cecy du Roy, nous aurions cela Nou's 
» ferions pourvoir nos enfanls detuteurs et curateurs : nous n’au- 
» rions à faire de leurs biens ny affaires, et ferions les nostres, ou 
» bien nous joü'rions de leurs biens en attendant Ieur majorité. 
» Nous aurions les meubles el ceux de mon mary. Pour le moins, 
» cela ne me sçauroit manquer, car je sçay oü sont les litres et 
» escrits (et forcé autres paroles). Bref, qui seroit plus heureux 
» que nous ? »

\ oi!à les beaux desseins que font ces femines mariéés à leurs 
servileurs avant le temps; dont aueunes y en a qui ne les font 
mourir que par souhails, par paroles, que par esperance et attentes; 
et autres y en a qui les advancenl de gagner le logis mortuaire s’iís 
tardenl trop; de quoy nos cours de parlemcnt en ont euet en ont 
tous les jours tant de causes par-dcvanl elles qu’on ne sçauroit 
dire. Mais le meilleur, et le plus,, est qu’elfes ne font pas comme 
une dame d’Espagne, laque le, estant très-mal traitée de son 
mary, e le le tira, et puis après elle se tua,- avant fait avant cette 
épitaplie qu’elielaissasuf la table de son caLinel, estrile desa main:
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'Aquí ja se  qui ha buscado una muger,
T con ella casado, no Va podidr hazer muger.

DISCOURS IV. 2 2 5

•A las otras , no a my, cerca my , dona contentamiento,
Y por este, y su flaqu eza  y atrevimiento,

Yo lo he m atado,
Por le dar pena de su pecado :
Y a my tan bien , por faha  de my ju y z io ,
Y por da fin a la mal-adoentura qu' io  avio.

C’esl-a-dire .

« ley gist qui a cherché une femiue et ne l’a pu faire femme : aux autres, et
> non à moy, pies de moy, donnoil eonteulement, e l, ponr cela et pour sa lascliolé
> et oüiré-cuidoncé, je l'ay tué, pour lui tlonut-r la peine de son peché; et à rnoi 
» aussi je tne suis «lonné la m ort, par íaute d’enlendernent, et pour donoer lia à 
» la maladveninre que j’avais. >

Cette dame se nommoit dona Magdalana de Soria, laquelle, selon 
aucuns, fu un beau coup de luer son mary pour le sujet tju’il luy 
avoil donné; niais elle til aussi bien de la solté de se faire mourir: 
aussi l’advoue-elle bien, que pour fante de jugemeul elle se rúa. 
Elle cusí mieux fait de se donner du bon lemps par après, si ce 
n’esloii qu'elle eust possible craint la juslieé, et avoit-ellé peur 
d’en c-slre reprise, et po ir ce ayma mi ux triompber desoy-mesme 
que d’en bailler la gloire á l’autborilé des juges. Je vous asseúre 
qu'il y en a eu, et y en a, qui sont plus acvorles que cela ; car 
elles jnuent leur ¡eu si finemenl, que voilá les marys tre-passez et 
elles tres-bien vivantes et fo; t accordanlesa leurs galanis servileurs,. 
pour fa.re ave ■ eux non pas gode m ihi, mais guih cherr.

II y a d’auires veufves qui sont plus sages, verlúeuses et plus 
ainianles leurs marys, el poi .t envers ciix cruelles; car elles les 
regreitent, les pleurent,.les plaignentá lelle extrémité, qu’á les voir 
on ne les jugeruil pas vives une beure après. « llà ! ne suis-je 
» pas, disent-elles, la plus nialueureuse du monde, la plus inforlu- 
» née d’avoir perdu cbose si prétieuse? Dieu! pomquoy ne nï’en- 
» voyes-tu la mort à celle beure, pour le suivre de pres! Non, je 
m ne veux plus vivre après luy ; car it  que me peut-il jamais res- 
» t. r et advenir au monde qui me puisse dontier allégement ? í>i ce 
a n’esio enl ses petits enfanls qu'il m'a laissés pour gages, et qui 
» oni.besoin encore de quelque souslien, non, je me tiieray toute 
)i à celin beure. Q>.e mandile .--oit 1 beure que je fus jamais née! 
a Au moins si jo le pouvois voir en pbanstnme, ou par visión, ou 
» par songes, encore aurois-je'trop d'heur. Alt! mon coeur, all!
» mon ame, n’esi-il pas possible queje te suive? Ouy, je te suí-
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» vray quand, à part de tout le monde, je me delferois tonte seule. 
» Hé, qui seroit la chose qui me pourroil soulenir la vie, ayant
* fail la pene inestimable de toy, que, loy vivant, je n ’aurois d’uu- 
» tre sujet que de vivre, et, loy mourant, que de mourir? Et 
» quoy 1 ne vaut-il pas mieux que je meure maintenant en tòn 
» amour, en la grace, et en ma gloiie, et en mon contentement, 
» que de traisncr une vie si fascheuse et mallieureüse, et nullemeiit 
» louableV Ilà! Dieu! que j 'endure de maux et tourmenls pour 
” une absence' el que je n  seray délivrée, si je te vais voir bien- 
» tost, et comblée de grands plaisirs! Hélasl 'il estoil si beau, il 
» estoit si aimable, il estoit si parfail en tout, il estoil si bravo, si
* vail,a.n t ! ; ^ estoit un serond Mars, un second Adonis : qui plus 
» est, il m estoit si bon, il m’aimolt tant, il me traitoit si bien! 
» Bref, le perdant, j ’ay perdu tout mon heur. » Ainsi vont disant 
nos veufves desplorées telles et une infinité d’auíres paroles après 
a mort de leurs marys, les unes d’une façon, les au tres de l’aulre- 

les unes dégutsées d’une sorte, les autres d’uue auire; ma is pour- 
tant tousjours approchantes de celles que je viens de produiré; les 
unes despit, nt le ciel, les autres maugréenl la terre ; les unes blas- 
pbement contre Dieu, les autres maudissent le monde; les unes 
font des évanoüissements, les autres conlrefont les mortes - les unes 
font des transies, les autres les folles, les íorcenées el bors de leurs 
sens. qui neconnoissentpersonne, qui ne veulent manger, qui neveu- 
lent parler. Bref, je n’aurois jamais fait, si je vouloisspécifier loutes 
leurs metliodes hypocr.les et dissimulées dont elles usent pour 
monstrer leur deutl et ennuy au monde. Je ne parle pas de loutes, 
mats daucunes, voire de plusieurs en pluriel et en nombre. 
Leurs consolants et consolantes, qui n’y pensent point en mal el y 
vont a la bonne rouline, y perdent leur escrimeet ne gagnent rieu 
d aucuns; et d’aucuns de ceux-là quand iis y voyent que leur pa
tiente et leur dolenle ne fait pas bien son jeu ni la grimacée les 
ínslruisent. Comme une dame de par le monde que je seay qui di- 
son h une nutre qui estoil sa filie : « Faites l’esvánouye, matine;
>> vous ne vous contraignez pas assez. » Or, après tous ces grands 
mysteres joüez, et ainsi qu’un grand torrent, après avoii- fait son 
cours et violent effort, se vienl à remettre et retourner à son ber- 
ceau, comme une rivière qui a aussi esté desboMée, ainsi aussivoyez- 
vousces veufves se remettre et retourner à leur première nature, re
prendre leursespnts,peu à peu se bausser enjoie,songer aumonde. 
Au beu de testes de mort,qu’elles porloient, ou peinles, ou gravées
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et eslevées ; au lleu d’os de trespassez mis en croix ou en lacs 
movtuaires, au lieu de larmes, ou de jayet ou d’or matllé, ou en 
peinture; vous les voyez convertir en peintures de leurs marys 
portées au col, aecommodées pourtant de testes de mort et larmes 
peinles en chi fires, en petits lacs; bref, en petites gentillesses, des- 
guisées pourtant si gentiment, que les contemplants pensent qu’elles 
les portent et prennent plus pour le deuil des marys que pour la 
mondanité. Puis, après tout, ainsi qu’on voit les petits oiseaux, 
quand ils sortent du nid, ne se mettre du premier eoup á la grande 
volée, mais, volletant de branche en branche, apprennenl peu a 
peu l’usage de bien voler; ainsi les veufves, sortant de leur grand 
deuil desespére, ne le monstrent au monde sï-tost qu’elles l'ont 
laissé, mais peu à peu s’esmancipent, et puis tout à coup jettent 
et le deuil el le froc de leur grand voile sur les orties, comme on 
dit, et mieux que devant reprennent 1 amour en leur leste, et ne 
songent à rien tant qu’à un second mariage ou auire lascivelé : et 
voilà comment leurs grandes violences n’ont point de durée. Il 
vauaroil mieux qu’elles fussent plus posées en leurs tristesses.

—  J ’ay cogueu une très-belle dame, laquelle, après la mort de 
son marv, vint ü eslre si esplorée et désespérée, qu’elle s’arrachoit 
les rheveux, se tiroit la peau du visage et de la gorge, l’allongeant 
tant qu’elle pouvoit; et, quand on lui remonstroit le tort qu’elle 
1 dísoil à son beau visage ; « Ilà Dieu! que me diles-vous? disoit- 
» elle; que voulez-vous que je fasse de ce visage?» Au bout 
de buit rnois après, ce fut elle qui s’aecommoda de blanc et de 
rouge d’Espagne, les cheveux bien poudrez ; qui fut un grand
changement. , , .

—  J ’allégueray là-dessus un bel exemple, qui pourra servir a 
semblable, d’une belle et honneste dame d’Epbese, laquelle ayant 
pei’du son mary, il fut impossible à ses parents et amys de Iuy 
trouver aucune çonsolalion ; si bien que, accompagnant son mary à 
ses funérailles, avec une infinité de regrets, de sanglols, de cris, 
de plaintes el de larmes, après qu’il fut mis et colloqué dans le 
cbarnier oü il devoit reposer, elle, en despit de tout le monde, s y 
jeita, jurant el protestant de n’en partir jamais, el que la elle se 
voulòil laisseraller à la faim, el la finir sesjours auprés du corps de 
son mary; et de fait fit celte vie lespace de deux ou trois jours. La 
fortune sur ce voulut qu’il fusl exéculé un homme de-la, et pendu, 
pour quelque forfait, dans la ville, et après fut porté hors de la 
ville au gibel accoustumé, oü faloit que tels corps pendus et exé-
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cuioz fussent gardez quelques jours soigneusément par quelques 
soldáis ou sergents, pour servir d’exemple, afio qu’ils ne fu-s mt 
de enlevez. Ainsi dono qu’un soldat es'oit à la garde de ce corps, 
et esloit en sentinede el escome, il ouyt-là près une voix dcsplo- 
ranle, et s’en approcíiant vid que c’esloit dans le charnier, oú, es
tam descendu, il y apperceut cene dame belle comme le ¡our, 
loule ésplorée el lamentante ; et, s'advançant i  elle, se mit á l'in- 
terroger de la canse de sa désolalion, qu’elle luy declara benlgue- 
m e n t;e ts e  mettant a la  consoler íá-dessus, 11’y pouvant rien 
gagner pour la premiére fois, y retourna pour la deuxiesme’ et 
iroisiesme, et ílt si bien qu’il la gagna, la remit peu á peu, luy ílt 
essuyer ses larmes, et, entendant la raison, se laissa si bien aller 
qu’il en joüyt par deux fois, la tenant couchée sur le cercueil 
mesmédu mary ; puis après se jurérent mariage : cequ’ayant ac- 
eomply Irés-heureusement, le soldat s’en retourna, par son congé, 
à la garde de son pendil,- car íl y alloil de la vie. Mais, tout ainsi 
qu’il avoit esté bienlieurettx en celte belle enlreprise et exéciition, 
le malheur fut leí pour luy, que, cepéndant, qu’il s’y amusoit par 
trop, voicy venir les parenis de ce pauvre corps au bazard, pour le 
despenare s’ils n’y eussent trouvé des garóes; et, n’y en ayant point 
trouvé, le despendirenl aussi-tost el emportérent de vitesse pour 
l’euterrer oü ils pourroient, afín d’estre privez d'un tel desbonneur 
et spectacle ord et sale à íeur pareriíé. Le soldat, ne voyant ny ne 
Irouvant plus le corps, s’en vint courant desespére à sa dame, luy 
annoncer son infortune, et commenl il estoit perdu, d’aulanl que 
la loy de-lá porloit que quiconque soldat s’endoimoil en garde, et 
qui laissoit emporler le corps, devoit esire mis en sa place el estro 
pendu, et que pour ce il couroit cette fortune. La dame qui, nupa- 
ravant avo t esié consolée de luy, et avoit bcsoin de cousolation 
pour elle, s’en trouva garnie à propos pour luy et pour ce luy dit :
« Oslez-vous de peine, et venez-moy seulcment aider pour oster 
» mon mary de son tonibeiiu, el nous le metlrons et pcndrons au 
» lieu de l’autre , et par ainsi le prendra-on pour l’autre. » Tout 
ainsi qu’il ful dil, lout ainsi fut-il l'ait: encore dil-on que le pendu 
de devans avoit eu une oreille coupée, elle en fit de mesme pour 
représenter mieux l’autre. La justice viut le lendemain, qui n’y 
trouva rien à dire. El par ainsi sauva son galand par un arte et 
opprobre fort vilain à son mary, elle, dis-je, qui l’avoit tant 
pleuré et regretlé, qu’on n’eust jamais esperé si ignominieuse 
issué.
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La premiere fois que j ’ouvs cette bistoire, es fut M. d Aurat qui 

la conta au brave M. dn Gua et á quelques-uns qui disnoient avec 
luy ; laque Ile M du Gua sectil tres-bien relever et remarquer, car 
c’esloit l’homme du monde qui aimoit mieux un bou conte et le 
sçavoit mieux faire valoir. Et, sur ce point, estant alié á la chambre 
de la Reyne-tnere, ii vid une betle jeune veufve qui ne venoit que 
d’estre faite, et de frais esmnulue, el fort esplqrée, son voile bas 
jusqu’au bout du nez, pil'euse, marmileuse, avare de paroles à un 
cliarun. Soudain monsieur me dit: « Voy celle-lá; avant qu d soit 
» un au, elle lera un jnur de la dame d'Ephese. » Ce qu’el'd fit, 
non pas si ignoiiiiuieusement du lout, mais elle espou.-a un liomme 
de peu, et comme M. du Gua le propliétisa. Et me dit de mesme 
M. de Beaujeux, valcl-de-cliamb e .le la Reyne-mere, elle meilleur 
violon de la chrélienié. 11 n’estoit pas parfait seulement en son art 
et en la musique, mais il esloit de fort gentil esprit, et sçavoit 
beaucoup de fort belles histoir.s el beaux conles, et point com
minis, mais irés-rares ; el n’en esloit point chiche à ses plus privez 
amis; et en conloit quelques-uns des siens, car en son temps il 
avoit eu et veu de botines adventures d’aniour; car avec son art 
excellent et son esprit bon et audacieux, deux instruments bons 
pour i’amour, il pouvoit faire beaucoup. M. le maréchal de Brissac 
l’avoit douné á la Ueiuermere, estant reyue régeme, el luí avoit 
envoyé de Piedmonl avec sa bande de violons tres-exquise, loule 
complette : et luy s’appeloit Baltazarin ; depuis il changea de nom. 
C’est luy qui compo.-.oit ces beaux balets qui out esté tousjours 
dansez à la Cour. II esloit fort amy de M. du Gua et de mov, et sou- 
vent causions ensemble, el tousjours nous faisoit quelque beau 
conté, mesme de l’amour et des ruses des dames, dont il nous fit 
celuy-la de cette dame cpliesienne que nous avions desjà sceti par 
J l . d'Aural, comme j'ay dil, qui disoit le tenir de Lempridius, 
et depuis je l’ay leu dans le livr.e des Eunérailles, très-beau certes, 
dédé á feu M. de Savoye. Je me fusse passé, ce dirá quelqti’un, 
.d’avoir l’ait cette digression : ouy, mais je voulo¡s parier de mon 
aniv en cela, leqtiel souvent me faisoit souyenir, quand il voyo’it 
quelques-unes de nos veufves esplorces: « Voilá, ui>oit-i!, qui 
ii jpüera un jour le rolle de « nostre dame d Lpbese, ou bien elle 
l’a desjà joüé. # Et certes ce fû  une estrange tragi comedie, pleine 
de grande inhumaniié, d’offciiser si'crurllement son mary. Elle ne 
fit pas comme une dame de nostre temps, que j’ay ouy di.e, la- 
quelle, son mary mort, elle lui coupa ses parties du devanl ou du-
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mitán, jadis d’elle tant aimées, et les embauma, aromalisa et odo
rifera de parfums et poudres musquées et trés-odoriférantes, et 
puis les enchassa dans une boéte d’argent doré, qu’elle garda et 
conserva comme une chose trés-précieuse. Pensez qu’elle les visi- 
loil quelquefois en commémoration éternelle. Je ne sçay s’¡l est 
vray, mais le conte en fut fait au Roy, qui le refit à plusieurs autres 
de ses plus privez; et j ’ay ouy dire à luy qu’au massacre de la 
Saint-Barlhelemy ful tué le seigneur de Pleuvian, qui en son temps 
avoit esté brave soldat, et en la guerre de Toscane sous M. de 
Soubise, et en la guerre civile comme il le fit bien paroitre en la 
bataille de Jarnac, commandant à un régiment, et dans le siége de 
Niort. Quelque temps après, le soldat qui le tua dit et remonsira 
asa femme, toute esperdue de pleurs e td ’ennuys, qui estoil riche 
et belle, que, s’il ne l’espousoit, qu’il la tueroit, et luy l'eroit passer 
le pas de son mary; car, en celte feste, tout estoil de guerre et de 
couleau. La pauvre femme, qui estoil encore belle et jeune, pour 
se sauver la vie, fut contrahite faire et nopces et funérailles tout 
ensemble. Encoréesloil-elle excusable; car qu'eust pu faire moins 
une pauvre femme, fragüe el foíble, si ce n’eust esté dé se tuer 
elle-mesme, ou tendre sa belle poictrine à l’espée du meurtrier ? 
Mais le temps n'esl plus, belle bergeronnelle; il ne se trouve plus 
de ces folies el soltes de jadis; aussi que nostre saint christianisme 
nous le delfend; ce qui sert beaucoup aujourd’liuy à nos veufves 
d’excuse, qui disent, s’il n’esloit detfendu de Dieu, elles se tue- 
roient, et par aiusi couvrent leur mommon.

—  Audit massacre de la Saint-Barthelemy fut faite une veufve 
par la niort de son mary, tué comme les autres. Elle en eut un tel 
extréme regret, que, quand elle voyoit un pauvre catholique, en
core qu’il n’eust esté de la feste, elle se pasmoit quelquefois, ou le 
regaríioil en horreur et haine comme la peste. D’enlrer dans 
Paris, voire de deux lieues á la ronde, il n’eíi falloit poinl parler, 
car ses yeux ny son coeur ne le pouvoient souffrir; quedis-je de la 
voirí non pas d’en ouyr parler. Au bout de deux ans elle s’y ré- 
soud, vieut saluer la bonne ville, et s’y pourmener et visiter le 
palais dans son coche; mais de passer par la rué de la Huclietteoü 
son mary avoit esté tué, plustost la niort ou le feu, dans lequel 
elle se fust plustost jeltée et précipitée que dans cette ru é : comme 
fait le serpent, qui abhorre si forl l’ombre d’un fresne, qu’il aime 
mieux se hazarder dans un feu bien ardent, comme dit Pline, que 
dans cette onibre tant odieuse á luy. Si bien que le feu Roy y es-
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tant, disoit à Monsieur qu’il n’avoit veu femme si hagarde en sa 
perte et en sa douleur que celle-lá; et enfin il la faudroit abattre 
pour la chapperonner, comme les oiseaux hagards. Mais au bout 
de quelque temps, il dit que d’elle-mesme elle s’estoit assez gen- 
liment apprivoisée, de sorle que d’elle-mesme elle se laissa fort 
bien et privément chapperonner, sans l’ahattre que de soy- 
raesme. Que fit-elle dans peu de temps après? ce fut-elle qui voit 
Paris de trés-bon ceil, qui l’embrasse, qui s’y pourmene, qui Pár
pente et deça et déla, et de longueur el de largeur, et de droil et de 
travers, sans respect d’aucun serment: et puis fiés-vous en elle! 
Un jour, moi, tournanl d’un voyage, absent de la Cour huit mois, 
ayant fait la révérence au roy, je vis enlrer dans la salle du Louvre 
cette veufve tant parée, tant attifée, accompagnée de ses parentes 
et amyes, comparoislre devant le Roy, les Reynes et toute la Cour, 
et la recevoir les premiers ordres de mariage, qui sont les lian- 
çailles, des mains d’un évesque de Digne, grand aumosnier de la 
reyne de Navarro. Qui fust esbahi? ce fut m oi; mais, à ce qu’elle 
me dit après, elle fut esbahye davantage quand, sans y penser, elle 
me vid en cette noble assistanee des liançailles, la regardant et rou- 
lant de mes yeux finement, me souvenant de ses serments et mines 
que je luy avois veu faire. Et elle de mesme regarda fort, car je 
luy avois esté servileur, et pour mariage, pensant, ce luy sembloit, 
que j ’esloís la arrivé à propos, et avois pris la poste exprés pour 
me produiré à jour nominé lá, pour luy servir de tesmoin et juge, 
et la condamner en cene cause. Et me dit et jura qu’elle eust 
voulu avoir baillé dix mille escus de son bien, et que je ne fusse 
comparu lá, qui luy aidois á juger sa conscience.

—  J ’ay cogneu une grande dame, comtesse et veufve, de trés- 
haut lieu, laquelle en fit de mesme : car, estant hugueuolte fort et 
ferme, accorda mariage avec un fort honnesle genlilhomme catho
lique; mais le malheur fut qu’avant l’accomplissemcnt une fievre 
pestilente la saisil i  Paris si contagieusement, qu’elle luy causa la 
mort. Et, estant sur ses arteres ( l) , se peí dit fort en grands regrets, 
jusqu’á dire: « Délas 1 faul-il qu’en une si grande ville, oü toute 
« Science abonde, ne se puisse trouver un médecin qui me gué- 
ii risse 1 H é ! qu’il ne lienne poinl à argent, car je luy en don- 
« neray prou. Au moins si ma mort se fust ensuivie après mon 
« mariage accomply, et que mon mary m’eust connue avant com-

(tj Alteres.
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o bien je l’aimois et bonorois ! » Sofonisbe dit autrcment, car 
elle se repenlíl d’avoir dancé avant boire le poison, Et ainsi disant 
(cene cmnlesse) et plusieurs aulres semblabjes paroles, se tollina 
de 1'nutre costé iln lit et mourut. Que c’est de la ferveur d’amour, 
d’aller se ressouveuir, en un pasi-age stygien et oublieux, des plai- 
sirs et fruits amoureux dont elle en eusl bien vqulu tasier encore 
avant que de sortir du jardín! Or si ces dames buguonoies oot fait 
lels irails, j ’ay bien cogneu des d imes caihobques qui en ont fait 
de pareils, et ont espousé des huguenols, après en avpir dit pis 
que pendre, et d'eux et de leur religión. Si je les voulois metlre 
en p'ac.e je n’aurois jamáis fait. Voilá pourquoy les veufves doivent 
es Iré sitges, et ne braire lant au commencemeul de leur veufvage, 
de crier, de tourmenter, de faire tant d'éclairs, de lonnerres, 
pluyes de leurs larmes, pour après faire ces belles levées de bou- 
clieis, et s'en faire niqquer: il vapt mieux en dire monis et en 
faire plus. Mais elles disent lá-dessus: « Et bien, pour le commen- 
cement il faul faire de la résolue comme un nieurlrjer, de l’ef- 
froutée, de l’asseurée à boire toule bonte Cela dure quelque 
peu, mais çela passe; après qu’on m’a mis sur le burean, on me 
laisse et en prend on une autre. »

—  J ay leu dans un pelit livre espagnol, de Victoria f.olonne 
fdle de ce grand Fabrice Colonne, et femme de ce grand marquis 
de Pescaire, le non-pair de son temps. Après qu’elle eut perdu son 
mary, Dieu sçail quelle entra en tel désespoir de doub-ur, qu’il 
ful impossible de Iu¡ donner ni innover aurupe consolation; 
etquand on luy en vouloit à sa douleur appliquer quelqu’une ou 
vieille ou nouvelle, elle leur disoit : « Et sur quoy me voqlez- 
» vous consoler? sur mon mary mort? vous volts irompez : il n’est 
» pas morí, car ¡I esl encore tout vivant et tout grpuillanl dans 
» mon ame. Je l’y sens tous les ¡ours et loutes les nuicls revivre, 
» remuer el renaislre. » ('.es paroles cerles eussent esté belles, si 
au bout de quelque temps, ayant pris congé de luy, et l’ayaut en- 
voyé pourmemr par de-la 1’ Acliéron, elle ne fust reinarme avec 
l’abbé de Farfc, certes fort dissemblable á son grand Pescaire, Je 
ne veux point dire en race, car il esloit de la noble maison des 
Ursins, laquelle vaut bien autant, et e.st autanl ancieipie ou plus 
que celle d'Avalos. Mais les efl'els de l’un á l’autre n’alloieut á la 
balance, car ceux de Pescaire esloient incomparables, et sa valcur 
inestimable : enrore que le dit abbé list de grandes preuves de sa 
personne en s’employant fort fidelement el vaillamment pour le
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servire du roy François; mais c’estoit en forme de petites; cou- 
vertes et légéres deffailes, el contraires à celles dè l’autre, puisqu il 
les avoil fanes grandes, descouvertcs, avec des victoires trés-si- 
gnalées : aussi la profession des armes de 1 aulre, acconimencée et 
accoustnrtiée dès le jeune aage et contiuuée ordinairemcnt, devoit 
bien surpasser de bien loin celle d’un homme d’église, qui tard 
s’ésloit mis ari riieslier : non que je veuille pour cela mal-dire 
d aucuns voüez a Dieu et à son églisé, qu ils ont rompu le voeu et 
quitlé la profession pour empoigner les armes, car je ferois tort 
à tant de braves capitaines qui Pont esté et ont passé par-là.

César Borgia, duc de Valenlinois, n’a-t-il pas esté anparayant 
cardinal, qui a esté un si grand capitaine, que Machiavel, le vene
rable précepteur des princes et des grands, le met pour exemp e 
et pour rare miroir à tous les atures pareils, de 1 ensuivre et s y 
mirer? Nous avons eu M. le mirescbal de Foix, qui a esté d’église, 
et se nommoit avant le proto-notaire de Foix, qui a este un très- 
grand capitaine. M. le mareschal Strozzy esloit voüé à léglise; 
et pour un cliapeau rouge qui luy fut destilé, quilla la robbe, et 
semit aux armés. M. de Salvoison, dont j ay parlé (qui la  sulvy 
deprès, voire en litre de grand capitaine eust marcbé avec luy s d 
eust esté d’atissi grande maison, et parent de la Reyne), lust, en sa 
première profession, tr.bsnain la robbe longue ; el ponrtdnt quel 
capitaine a-t-il esté? Ce fnst esté l'incomparable s’il eust plus 
vescu. Le mareschal de Bcllegarde n’a-t-il pas porté le boi.net 
quafré, qu’un long temps on appe|fòit le Prevost d Ours? Feu 
M D’anguién ( l) , qui mourut en la batidle de Sainci-Oucntin, 
av'oit esté évesque; M. le chevnlier de Bonnivet de mesme. El ce 
galant homme, M. de Mànigues, avoit esté .aussi d’église; bref, 
infinité d'autres, desquels je né pourrois emplir ce papier. Si Inút
il que je loue lesmiens, el nou Sans un trés-grund sujét. Le capi
taine Bourdeille, mon l'rere, le Rodomonl jadis du Piedmont. en 
toul fut dédié à l’égiise aussi ; mais n’y connoissant son naturel 
propre, cliangea sa gratule robbe à une courie, et en un tourne- 
main se rendit un des bons capitaines el vadlants du Pieilniont, et 
s’en alloit très-gran.l et une tres-belle vogue, sans qu il mourut, 
helas 1 en l’àge de vingt-cinq ans. De nostre temps, en nostre Cour, 
nous en avons tant veus, et mesme le pelit monsieur de Clermont- 
Tallard, lequelj’ay veu abbé de Bon-Port, etflepuis, ayant qunlé

(1) D’Eughien.



544
l’abbaye, a esté veu parmy nós armées et en nostre Cour, un des 
braves, vaillants et bonnesles honimes que nous eussions; ainsi 
qu’il le monstra très-blen à sa mort, qu’il acquit si glorieusement 
à la Rocbeile, la première fois que nous entrasmes dans le fossé. 
J ’en nommerois une milliasse; mnis je n’auro s jamais fait. M. de 
Souillelas ( l ) ,  dit lejeune Oraison, avoit esté évesque de Rieux, 
et depuis eust un regiment, servant le Roy fort fidèlement ei vail- 
lannnent en Guyenne, sous le mareschal de Malignon. Bref, je 
n’aurois jamais fait si je voulois nombrer tous ces gens : parquoy 
je me tais pour la briefveté, et de peur aussi qu’on ne m’impute 
que je suis Irop grand faiseur de digressions. Pourtant j’ay fait 
ceile-cy à propos, en paTlant de cette Victoria Colonna, qui espousa 
cet abbé. Si elle ne se fust remariée avec luy, elle eust mieux porté 
titre et nom de Victoria, pour avoir esté victorieuse sur soy-mesme; 
et que puis qu’elle ne pouvoit renconlrer un second pareil au pre
mier, se devoit contenir.

J ’ay cogneu forcé dames qui ont imité celte precedente. J ’en ay 
veu une qui avoit espousé un de mes oncles, le plus brave, le plus 
vaillant, le plus parfait qui lust de son temps.Après qu’il fust 
mort, elle en espousa un autre qui le ressembloit aulant qu’un 

.asne à un clievul d’Espagne; mais mon oncle estoit le cheval d'Es- 
pagne. Une autre dame ay-je cogueu, qui avoit espousé un ma- 
rescbal de France, beau, honneste gentilhomme et vaillant : en 
secondes nopces, elle en alia prendre un tout contraire à celuy-là, 
et avoit esté aussi d’église. Une veufve ay-je cogneue, venant à. 
mourir son mary, elle lil Tespace d’un an des lamenlalions si de-’ 
sespérées, qu’on la peusoil v0ir morte à toule beure de chairíp. 
Au bout de 1 an qu d faloit laisser son grand deuil, et prendre le 
petit, elle dit à une de ses femmes : « Serrez-moi bien ce crespe, 
» car possible en auray-je alfaire un autre coup ; » et puis tout-à- 
coupse reprit : « Mais qu’ay-je? dit-elle. Je resve, pluslost mou- 
>’ rir que d'en avoir jamais aff.dre. » Au bout de son deuil, elle se 
remaria à un second, fort inesgal au premier. « Mals disent-elles,
» ces femmes, il estoit d’aussi bonue maison que le premier. » 
Ouy, je le confesse ; mais aussi, oü est la vertu el la valéur? no 
sont-elles pas plus à priser que tout? Et le meilleurque je trouve
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(1) Andró de Soteillas', évèqtic de Rtez en Provence, en 1576. II avait une mai- 
ti’esse qui contrefaisoit la bigote, mais doni l’bypocfisie ne trompa pas le roi 
Hcnri IV. Ce prince reprociíoit plaisatnraenl à cette dame ses amours, en lui disans 
qu'elle ne se plaisait qu'au jeúne et à l'oraison.
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en céla, c’est que le coup fait, elles ne l’emportent guères loin; 
car Dieu permet qu’elles sont maltraiiées et rossees comme ü faut. 
après, les voilà aux repeinadles; mais il n’est plus temps. _ 
mes ainsi convolantes ont quelque opinion et bumeur en leur teste 
que nous ne savons pas bien : comme j ’a. ouy parler d une dame 
espagnole, qui se voulant remarier, et qu'on lu, mnonslro.t que 
deviendroil l’amilié grande que son mary lui avoit pot e, 
pondit : L a  muerte del marido, y nuevo casamiento no han de 
romper el amor d'una casta muger ; c’est-a dire : ■■ La morí du 
» mary et un nouveau mariage ne doivent point rompre 1 amour 
„ d’une femme cbaste. » Or accordez-moy ces deux contraires 
s’il votts plaist. Une autre dame espagnole dit bien mieux, qu o 
vouloil remarier : Si hallo un marido bueno, no quiero tener el 
temor de perder lo ; y si m alo, que nccessidad ay del ; c es -a -  
dire: « Si je trouve un bou mary.je ne veux point eslre en la cra.nle 
de le perdre ; si un mauvais, quelle nécéssne ai-je de 1 avoir ■

_  Valeria, dame romalne, ayanlperdu son mary, et ainsi que 
la reconíortoient aucunes de ses compagnes sur sa perle et sa 
mort elle leur d it: « II esl mort certes pour vous aulres, mais i 
» vil en mov éternellement. » Cette marquise, que je viens de 
dire, avoit emprunié d’elle pareil mot. Ces dires de ces bonnesles 
dames sont bien contraires à un qui me dit, en parlant tspagno , 
one la jornada de la biudez d'una muger es d una d ia ; c est-a- 
dire : que la journée du veufvage d une femme se fait toul en un 
« jour. i. Aucunes sont-lá logées, d’autres non. Mais que dtrons- 
nous des femmes veufves qui cacbent leur manage, et ne veulent 
qu’il soit publié ? J ’en ai cogneu une qui lint le sien sous la presse 
plus de sept ou liuit ans, sans le vouloir jamais Taire imprimer, ny 
le publier: el disoit-on qu’elle le faisoit de crainte qu elle avoit 
de son jeune fils, qui estoit un de ses vaillants el bonnesles hom- 

'  mes du monde, et qu’il ne fist du diable, et sur elle el sur 1 homine, 
encoré qu’d fust bien granel. Mais, aussi-tost qu d vmt a mourir 
á une rencon.re de guerre qui le couronna de beaucoup de glo.re, 
aussl-lost elle le fu imprimer et metlre en lunnere. J ay ouy pal 1er 
d’une grande dame veufve, qui esl mariée á un tres-grand pnnee 
et seigneur, veuf il y a plus de quinze ans; mais le monde nen  
sçait ny n’en connoist rien, tant cela est secret et discret : et di- 
soil-ou que le seigneur craignoit sa belle-mère, qui luy estoit fort 
impérieuse, et ne vouloit qu’il se remarlast à cause de ses petit, 

enfants. 21.



—  J ’ay ouy raconter à une dame de grande qualité et ancienne, 
que feu M. le cardinal du Bellay avoit espousé, estant évesque et 
oaidmaí, madame de Chastilíon, et est niort marié : et le disoit 
sur un propos qu’elle tenoil à M. de Manne, Provençal, de la mai- 
son de Seulal et évesque de Frejus, lequel avoit suivy Felpare de 
quinze ans en la Cour de Rome ledit cardinal, et avoit esté de ses 
privez prolonolaires : et, venant à parier dudit cardinal, elle luí 
demanda s'il ríe luy avoit jamais dit et confessé qu’il eust esté 
marié. Qui ful estonné? ce íut M. de Manne de telle demande. II 
est encore vivant, qui pourra dire si je mens; car j'y estois. II 
respondit que jamais il n’en avoit ouy parler, ny à lui ny à d’au- 
tres. « Or, je vous 1 apprens done, dit—elle ; car, il n’y a ríen de 
)> si vray qu’il a esté marié : » et est mort marié réellement avec 
ladite dame de Chastilíon. Je vous asseure que ¡’en ris bien, con
templant la conlenance eslonnée dudit M. de Manne, qui estoit 
fort conscientieux et religieux, qui pensoil savoir tous les secrets 
de son feu maislré; mais il estoit de Gallice pour celuv-lá : aussi 
esloit-il scaudaleux, pour le rang saitu qu’il teneit. Celte ma lame 
de Chastilíon estoit la veufve de /en M. Chastilíon, qu’on disoit qui 
gouvernoit le petil roy Charles huitiesme avec Bourdillon el Bon- 
neval, qui gouvernoient le sang roy,al. Il mourut à Ferrare, ayant 
esté hlessé au siége de Ravenne, el la fut porté pour se faire pen
ser. Cetle dame demeura veufve fort jeune et bella, snge et ver- 
tueuse, et pour cela ful eslue pour dame d’honneur de la íeue 
reyne de Navaire. Ce fut cello-lá qui bailla ce beau conseil á cette 
dame el grande prineesse, qui est escrit dans les Cent Notivrlles 
de ladite Reyne, d'elle et d’un gentilhomme qui avoit coulé la 
nuict dans son lit par une trapelle dans la ruelle, et en vouloit 
joüir ; mais il n’y gagna que de belles esgratigneures dans son beau 
visage; elle s’en voulant plaindre ii son frére, elle luy fit cette 
bélle remonstranee qu’on verra dans cette Nouvelle, et lui douna 
ce beau conseil, qui est un des beaux et des plus sages, el des 
plus propres pour fuyr scandale, qu’on eust sceu donner, et fust-ce 
esté un premier président de París, et qui momtroil bien pourlant 
que la dame estoit bien aulanl rusée et fine en tels mystéres, que 
sage et advisée : el pour ce, ne fant douter si elle lint son cas se
cret avec son cardinal. Ma grande-mére, madame la séneschalle 
de Poitou, eut sa place après sa morí, par i’élection du roy Frani- 
çois, qui la nomnia el l’esleut, et l’envova quéfir jusques en sa 
snaíson, et la donna de sa mam á la Reyne sa sceur, pour la con-
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noistre très-sage et trés-vertueuse dame, mais non si fine, ny ru
sée, ny accorte en telle chose que sa precedente, ny convolée en 
secondes nopees. Et si voulez sçavoir de qui la nouvelle s’enlend, 
c’estoit de la reyne mesmes de Navarre, et de l’amiral de Bonni- 
vet, ainsi que je tiens de ma feue grande-mére : dont pourlant 
me semble que lndile reyne n’en devoit céder son nom, puis que 
l’autre ne peut ríen gagner sur sa chasteié, et s’en alia en confu
sión, et qui vouloit divulguer le fait, sans la belle et sage remons- 
trancé que lui fit cetle dite dame d’honneur madame de Chas- 
tillon : et quiconque l’a leue la trouvera telle ; el je crois que 
M. le cardinal, son dit marv, qui estoit l’un des rifieux disants, 
sçavants, eloqüents , sages et advisez de son tem s, luy avoit mis 
cene Science dans le corps, pour dire el rémonslier si bien. Ce 
conté pourroit ñire un peu scawlaleux, à causé de la sainieet re- 
ligieuse profession de l’aulre ; mais, qui le voudra faire, il faut 
qu’il desguise le nom Et si ce trait a esté temí secret louchnnl ce 
mariage, celuy de M. le cardinal de Chasiillon dernier n’a pas esté 
de máme; car il le divnlgua et publia íuy-mesnie assez, sans em- 
prunler de trompelte, ei est mnrt marié sans laisser sa grande robbe 
et lionnct rouge. D’un cosié, ¡I s’excusoit sur la religión réformée, 
qu’il lenoit fermeméíit ; et de l’aulre, sur ce qu’il vouloit teñir 
son rang tousjours.et ne le quitter (ce qu’il n’eust fait autrcmenl), 
et enlrer en conseil, la oü entrant il pouvoil beaucoup servir à sa 
religión et à son party, ainsi que certes il estoit trés-capable, 
trés-suffisant et trés-grand persounáge. Je pense que mondit sieur 
cardinal du Rellay en a peu faire de mesme; car, de ce temps-lá, 
il penchoit fort á la religión el doctrine de Lu her , ainsi que la 
cour de France en estoit un peu abreuvée : car toutes dioses nou- 
velles plaisent, et aussi que ladée dame doctrine licentioit assez 
geiitiment les personnes, et mesme les eedésiastiques, au ma
riage. Or, ne p.irlons plus de ces gens d’bouneur, pour la ré- 
vérence grande que nous devons à leur ordre et à leurs sainls 
grades.

—  II faut un peu meltre sur les rangs nos vieilles veufves qui 
n’onl pas six dents en guetde, et qui se remarienl. Ii n’y a pas 
longlempsqii’ure dame, veufve de trois marvs, espousa en Guyeune 
pour le quatriesme un gentilhomme qui lient assez qnelque grade, 
elle estant de l’age de quatre-vmgts ans. Je ne sçay pas pourqnoy 
elle le faisoit (car elle estoit trés-riebe et avoit forcé escus), dont 
pour ce le gentilhomme la pourchassa, si ce n’estoit qu’elle ne se
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vouloit encore rendre, et vouloit encore fringuer stirleslauriers ( l ) ,  
comme disoit mademoiselle Sevin, la folie de la reyne de Navarre.

J ’ay cogueu aussi uue grande dame qui, en l’àge dé soixante- 
seize ans, se remaria el espousa un genlilhomme qui n’estoit pas 
de la qualité de son premier, et vesquit cent ans, et pourlant s’y 
enlrelint belle; car elle avoit esté des belles femmes en son temps, 
etavoit bien fait valoir son jeune el gentil corps en loules façons, 
et à marier, et mariée. et veufve, ce disoit-on. Voilà deux terribles 
humeurs de femmes 1 il falloit bien qu’elles eussent de la chaleur; 
aussi ay-je ouy dire aux bons el experts fouruiers qu’un vieux four 
est plus aisé à s’escliauffer beaucoup qu’un neuf, et quand il est 
une l'ois escbauffé, il garde mieux sa chaleur et íait meilleur pain. 
Je ne sçay quels appélits savoureux y peuvent prendre leurs cha- 
lanls et amoureux ; mais j ’ay veu beaucoup de galants et braves 
genlilsbommes aussi affectionnez à l’amour des vieilles, voire plus 
que des jeunes, et si me disoit-on que c ’estoit pour en lirer des 
commodiíez. Aucuns en ay-je veu aussi qui les aimoient d’une très- 
ardente amour, sans en tirer rien de leur bourse, si non de leur 
corps; ainsi que nous avons veu autrefois un très-graud prince 
souverain (2) qui aimoit si ardentment une grande dame veufve 
agée, qu’il quiltoit sa fenimeel toules autres, tant belles fussent- 
elles et jeunes, pour coucher avec elle. Mais en cela il avoit rai- 
son, car c’esloit une des belles et aimables dames que l’on eusi 
sceu voir; et son hyver valoit plus certes que les printemps, eslez 
et automnes des autres. Ceux qui ont praliqué les eourlisannes d’I- 
t'alie, aucuns a-t-011 veu et'voil-on cboisir tousjours les plus fameu- 
ses et antiques et qui ont plus traisné le balet, pour y trouver 
quelque chose de plus gentil, tant au corps qu’en Tesprit. Voilà 
pourquoy cette genlille Cléopàlre, ayantesté mandéepar Marc An- 
toine de le venir trouver, ne s’en esmeul autrement, s’asseuranl 
bien que, puisqu’elle avoit- sceu attraper .fules Cesar el Cnejus 
Pompejus, (iis du grand Pompée, lorsqu’elle estoit encore jeunetle 
filletle, et ne sçavoil encore bien que c’estoit de son monde ny 
de son mestier, qu’elle meneroil bien autrement son homme, qui 
estoit fort grossier, et sentant son gros gendarme, elle estant en la

(1) F r in g u e r , dans Oudin, Vesl ici f a r  l'a tto  v en ero . Colin veufve, non contente 
d’a voir triomplié de trois maris, vouloit encore combatí re sur celte mèmc ccuche, 
dcjà joncliee des lauriers qu’clle avoit remporlcs de ses vicloircs passées.

(2) H en ri I I ,  qui prélcroil à la reine sa femme, qui cloiljcuue, la duchesse de 
Yalenlinois dejà vieille, et qui avait élé la mailresse du roi son pòrc.
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vigueur de son eníendement et de son age, comme elle fit 'Aussi, 
pour en parler au vray, si la jeunesse est propre pour l’amour à 
aucuns, à d’aulres la malurité d’un age, d’un bon esprilet longue 
expérience, el d’un beau parler, de longue main pratiqués, servent 
beaucoup pour les suborner.

Uu'doute y a-l-il que j ’ay demandé autrefois à des médecins, 
d'un qui disoit pourquoy il ne vivoit plus longuement, puis qu’en 
sa vie il n’avoit tenu ny touclié vieille, sur cel apliorisme des mé
decins qui disent: vetulam non cognovi ( l) , avec d’autres quoli- 
bets. Certes, ces médecins m'ont dit un proverbe anciert qui di- 
soil ; « qu’en vieille grange l’on bal bien; mais de vieux lleaux 
» on n’en fait rien de bon. » Aussi un autre : « 11 n’en cbaut quel 
» age la beste ait, mais qu’elle porte.4> Et aussi que par expérience 
ils ont connu des vieilles si àrdenles et chaudasses, que, venant à 
habiter avec un jeune homme, elles en tirent ce qu’elles en peu
vent, et falambiquent tant qu’il a de substance ou de suc dans le 
corps, afinde se humecter mieux : je dis celles qui, pour l’amour 
de l’age, sont asseichées et out l'aute d’humeurs. Lesdits médecins 
me disoient autres raisons; mais aux plus curieux je les laisse à 
leur demander.

—  J ’ay veu une vieille veufve, dame grande, qui mit sur les 
dents, en moins de quatre ans, et son troisiesme mary et un jeune 
genlilhomme qu’elle avoit pris pour son amy; et les renvoya dans 
la Ierre, non par assassinat ny poison, mais par allenualion et 
alambiquement de leur substance. E t, à voir cette dame, on n’eust 
jamáis pensé qu’elle eust fait le coup; car elle faisoit devant les 
gens plus de la dévote, de la marmileuse et de l’bypocrite, jusques- 
là qu’elle ne vouloit pas prendre sa chemise devant ses femmes, 
de peur de la voir nue; ny pisser devant elles : mais, comme di
soit quelque dame de ses parentes, qu’elle faisoit ces difficultez à 
ces femmes et point à ses galands. filáis quoy, est-il plus deffen- 
sible et plus loisible à uue femme d’avoir eu plusieurs marys en 
sa vie, comme il y en eu prou qui en ont eu trois, quatre et cinq, 
ou bien ü une autre qui en sa vie n’aura eu que son mary et un 
amy, ou deux, ou trois? comme certes j’en ay cogneu aucunes 
continentes et loyales jusques là ? Et en cela j ’ay ouy dire à une 
grande dame de par le monde, qu’elle ne mettoit aucune dilférence 
entre une dame qui avoit eu plusieurs marys et une qui n’avoit eu

(1) Je n’ai point connu la vieille.
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qu un amy ou deux, avec son mary, si ce n’est que cevoile ma
rital cache tou t; mais, quant à la sensualité et laseiveté, il n’y a 
pas différence d un double; et en cela pratiquent le refráin espagnol, 
qui dit que algunas mugares son de natura de anguillas en re
tener y de lobas en. excoger; c ’esi-a-dire : « de nature des an- 
* guilles à retenir, et des louves á clioisir; » car l’anguilie est 
fon glissante et mal tenable, et la louve choisit tousjours le loup 
le plus laid.

—  II m advint une fois à la Cour, qu’une dame assez grande, 
qui avoit esté mariée quatre fois, me vint dire qu’elle venoit de 
disner avec son beau-frére, et que je devinasse avec qui, et me le 
disoit naivement sans y songer malice; et moy, un peu malicieu- 
sement, et riant pourtant, je luy respondis : « Et qui diable se- 
» roit le devin qui le pourroit deviner? Vous avez esté mariée 
» quatre fois : je laisse á penser au monde la qualité des beaux- 
» fretes que vous pouvez avoir. » Alors elle me respondit, etrépli- 
qua : « Vous y songez en m al,» et me nomma le beau-frére. «C ’est
bien parlé, luí répliquay-je, cela; majs non comme vous parliez. »

11 y eut jadis á Rome (t) une dame qui avoit eu vingt-deux 
marysl’un après l’autre, et pareillement un bomme qui avoit eu 

, vingt-une femmes, dont ils s’advisèrent lous deux, pour Caire un 
bon concert, de se remarier ensemble. Le mary á la fin survesquit 
sa femme : en quoy le mary fut tellement estimé et honoré daos 
Rome de tout le peuple, d'une si belle victoire, que comme victo- 
neux, il fut mené et pourmené en un char triompliant, couronné 
delauriers et la palme en main. Quelle victoire, et quel triomphe!

Du lemps du roi Henry, en sa Cour fut le seigneur de Bar- 
bazan, dit Saint-Anian, qui se maria par trois fois Pune après 
lautre. Sa troisiesme femme esloit filie de madame de Mouchy, 
gouvernanté de madame de Lorraine, qui, plus brave que les 
deux premieres, eut raison de luy, car il mourut sous elle; et, 
ainsi qu’on le plaignoit à la Cour, et qu’elle de mesme se descon
forma outrageusement de sa p ene, M. de Montpesat, qui 
disoit tres-bien le mot, alia rencontrer qu’au lieu de la plaindre on 
la devon exalter et loüer beaucoup de sa victoire qu’elle avoit eu 
sur son homme, qu’on disoit qu’il estoit si vigoureux et si fort et 
envitaillé, qu’il avoit fait mourir ses deux premieres femmes de

(1) Environ tan 400 de l’ére chi'e'ticnne, saint Jéióme vit les funcrailles de la 
femme, et c'cst luí qui rapporte le fait en question, E p is t .  X C l a i  A g eru ch ia m  ,  
d e  M on ogam id .

DISCOURS IV.
forcé de leur faire ; et ceite-cy, ne s’estre rendue au combat, mais 
demeurée victorieuse. devoit eslre loüée et admirée par la Cour, 
pour si belle victoire d’un si vaillant et robuste Champion, el pour 
ce elle-mesme devoit s’en teñir irés-glorieuse. Quelle glolre!

—  J ’ay ouy teñir cetie mesme maxime de cy-devant d’un sei
gneur de Frailee, qu’il ne meltoit pas plus de diOéreuce entre une 
femme qui avoit eu quatre ou cinq marys, et une putain qui a eu 
quaire serviteurs l’un après l’autre; si-non que l’une se colore par 
le mariage, et l’autre point. Aussi un galant homme que je sçay, 
ayant espousé une femme qui avoit élé mariée trois fois, il y eut 
quelqu’un que je sçay, qui disoit bien ; « II a espousé, dit ¡I, en- 
» fin une putain sortant du bordel de répulation » Ma foy, telles 
femmes qui se remarient ressemblent les chirurgiens avares, les- 
quels veulent tout á coup resserrer les plaies d’un pauvre blessé, 
afin d’allonger la guérison et en gagner lousjours mieux la peli'.e 
pièce. d’argent. Au-si, se disoit une : « 11 n’est beau de s’arréter 
» au beau milan de la carriére; mais il la f.iut acbever, et aller 
» jusques au bout. )> Je m’estonne que ces femmes, qui sont si 
diaudes el promptes à se remarier, el mesme si surannées, n’u- 
sent pour leur honneur de quelques remedes réfrigératifs et pj- 
lions lempérées, pour expqller tomes ces èbaleurs; mais tant s’eu 
faut qu’elles en veulent user, qu’elles s’en aident du tout de leur 
contraire. J ’ai vea et leu un pelit livret d’autrefois, en italien, 
sot pourtant, qui s’est voulu mesler de donner des receptes conlre 
la luxure, et en met trente-deux; mais elles sont si sottes que ja 
ne conseilie point aux femmes d'en user, pour ne mettre leur corps 
à trop fascht use subjeetjon. Voilá pourquoy je ne les ay mises icy 
par escril. l’line en allégue une, de laquelle usoieut le lemps passé 
les vestales; et les damçs d’Albènes s’en servoient aussi durant 
les fètes de la déesse Cérés, dites Thenwphoria (1), pour se re- 
froidir el oster tout appetit cliaud de l’amour, et par ce vouloient 
celebrer cette leste en plus grande chasleté, qu’estoient des pail- 
lasses de feuiiles d’arbre dit ognus castus. Mais pensez que durant 
la feste elles se chastroient de cette façon, et puis après elles jet— 
toient bien la paillasse au vent. O’ay veu un parell arbre en une 
maison en Guyenne, d’une grande, iionnesle et trés belle dame, 
et qui le monsiroit souvent aux eslrangers qui la venoieut voir, 
par grande spéciaúlé, et leur en disoit la propriélé : mais au diable

S e l

l) Thesmophoriq,
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si j ’ay jamais veu ny ouy dire que femme ou dame en ait encore 
osé cueillir une seule branche, ny fait pas seulement un pelit re- 
coin de paillasse, non pas máme la dame propriétaire d é l’arbre et 
du lieu, qui n’en eust peu disposer comme il luy eust pleu. Ce 
íust eslé aussi dommage, car son mary ne s’en fust pas mieux 
trouvé: aussi qu’elle valoit bien que l’on laissast se régler au cours 
de la nature, tant elle estoit belle et agréable, et aussi qu’elle a 
íail une trés-belle lignée., Et pour dire vray, il faut laisser el or- 
donner lelles receptes austéres et froides aux pauvres religieuses, 
lesquelles, encore qu’elles jeusnent et macérent ieurs corps, si 
sont-elles souvent assaillies, les pauvretles des tentalions de la 
chair; et si elles avoient liberté au moins aucunes, elles se vou- 
droient rafraischir comme les mondoines ; et bien souvent pour 
s’eslre repenties se repentent, aiusi qu’on voit les courtisannes de 
Rome, dont j ’en allégueray un plaisant conté d’une, laquelle s’es- 
tant vouée au voile, avant qu’aller au monastére, un sieur.ami, 
gentilbomme français, la vint voir pour luy dire adteu puisqu’elle 
s’en alioit eslre recluse; et avant que s’en aller, la pria d’amour; 
et la prenant, elle luy d it ; Fate dunque presto ; ch'adesso mi 
■verrano cercar per far m i monaca, e mellare al monasterio ( 1). 
Pensez qu’elle voulut faire ce coup pour prendre sa derniére 
main, et dire : Tandem hcec oliw, meminisse ju vab it ; c ’est-à-dire: 
« Encoré me fait-il grand bien de m’en ressouvenir pour la derniére 
fois. » Quelle repentance et quede inlrade de religión! Et qüand 
une fois elles y ont esté professes, au moins les belles, je dis au
cunes, je croy qu’elles vivent plus de repentance que de viandes 
corporelles ny spirituelles. Dont aucunes y a qui sçavent y remé- 
dier, ou par dispenses et par pleines libertez qu’elles prennent 
d’elles-mesmes; car on ne les traite icy comme les Romains le 
lemps passé traitoienl cruellement Ieurs vestales quand elles avoient 
forfait; ce qui estoit une chose horrible et abominable : aussi es- 
toient ils payens, et pleins d’borreurs et de eruautez; uous aulres 
cbrestiens, qui en suivons la douceur de nostre Cbrist, devons es- 
tre benins comtiie luy; et comme il nous pardonne, i! faut que 
aous pardonnions. Je mettrois icy par escrit la façon de laquelle ils 
les Iraitoient; mais je la laisse au bout de la plume. Or laissons 
ces pauvres ames, que, ma foy, quand eiles sont-lá une fois reufer-

(1) Dépéchez-vous done, car ¡1$ vont me venir cherchar pour me faire reli¡;ieuse, 
«I m’emmeuer au couveut.

DTRCOIIHS IV. 5 5 3
mees, elles endurent assez de mal; ainsi que dit une fois une dame 
d’Espagne, veyant meltre en religión une fort belle et honneste 
damoiselle : O tristezilla, y en que pecaste, que twn presto vie
nes à  penitentia, y seys metida en sepultura viva ! c’est-á-dire: 
« O pauvre misérnble, en rpioi avez-vons tanl peché que si pres- 
1) tement vous venez à pénitence, et estes mise loule vive en sé- 
» pulture! » Et voyant que les religieuses luy faisnient toutes les 
bonnes dieres, recueils et honneurs du monde, elle dit que todo 
le liedia, hasla elencensio de la yglesia; c ’est-à-dire: « que lout 
luy puoit, jusques à l ençens de l’église. »

—  Une queslion y a-t-il que je voudrois qui me fust dissolue, en 
toute vérilé et saos dissimulation, par aucunes dames qui ont íait 
le voyage; à sçavoir, quand elles soni rcmariées, comment edes 
se comportent á l’emlroil de la mémoire des premiers niarvs. En 
cela 1 y a une maxime - que les dernieres amiliez et inimitiez font 
oublier les premieres; aussi les secundes nopres ensévelissent les 
premieres. Sur quoy j ’allégueray un exemple plaisant, non pour 
tant qu'il doive eslre lort autborisabie; si est-ce qu’on dit que 
sous un lieu obscur et vil encoré la sapience et science s’y cache. 
Une grande dame de Poictou demandant une fois à une paysanne, 
sienne tenanciére, combien de marys elle avoit eus, et comment 
elle s’en estoit trouvée, elle, faisant sa petile révérence à la pi- 
taude, luy respondit de sang froid : « Je vous dirai, madame, j ’ay 
» eu deux marys, gràce à Dieu. L’un s’appcloit Gqillaume, qui 
» estoit le premier; et le second s’appeloit Colas. Guillaume estoit 
» bon hnmme, aisé de moyens, et me traitoit fort bien; mais Dieu 
i) pardonne á Colas, car Colas me le faisoit bien. » Mais elle disoit 
tout á trac ce qui se commence par f., sans le déguiser ou farder 
comme je le déguise. Voyez, s’il vous plaist, comme cene maraude 
prioit Dieu pour l'ame du trépassé* bon compagnon, et, s'il vous 
plaist, sur quel su jet, et du premier mérite. Je penserois que de 
mesmes en font plusieurs dames convolantes et revolantes; car, 
puisqu'elles en viennentlá, c’est pour ce grand point; et, pour ce, 
qui le joüe le mieux est le plus aimé. El volontiers croyenl que le 
second doit faire ruge; mais bien souvent aucunes sont trompées, 
car elles ne trouvent en Ieurs boutiques l’assórliment qu’elles y 
pensoienttrouver, ou bien á d’aucunes, s’il y en a , il est si clietifet 
usé el gasté, flasque et foulé el lasclie, qu’on se repend d’y avoir 
mis son denier; comme j ’en ay veu forcé exemples que je ne veux 
alléguer, car il est temps, ce me semble, de faire fin ou jamais non.
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— D'autres dames y a-t-il qui disent qu’elles aiment mieux 
leurs derniers marys de beaucoup que les premiers : « D’autant, 
» m’ont dit aucunes, que les premiers que nous espousons, le plus 
» souvent nous les preuons par le commandement de nos roys et 
» reynes maistresses, par la contrahite de nos peres et meres, pa- 
» rents, luleurs, non par la volonté pure de nous aulres : au lieu 
» qu’en nos viduilez, comme très-bien émancipées, nous en faisons 
» ielle élection qui nous plaist, el ne les prenons que pour nos 
» beanx el bnns plaisirs, el par amoureltes, et à nostre gentil 
» con entement. » Gertainement il peuty avoir de la raison, si ce 
n’estoii que bien souvent les amours qui s'accommencent par 
anneaux se fmissenl par couteaux, ce dit un vieux proverbe, 
ainsi que tous les jours nous en voyons les expériences el exemples 
d’aucunes, qui pensauls estre bien traitées de leurs hommes, 
qu’elles avoient tirez de la juslice et du gibet, de la pauvrelé, de 
la cbetiverie du bo,del, et eslevez, les battoient, rossoient, les 
traitoient fort mal, et bien souvent leur osloient la vie, doni en 
cela c’estoit jus'e punilion divine, pour avoir esté par trop in
grates à leurs premiers marys, qui leur estoient par trop bons et 
en disoienl pis que pendre. Et ne ressembloient pas á une quej’ay 
ouy racouler, laquelle la première nuict de ses nopces, ainsi que 
son mary la cotnmençoil à assaillir, elle se mil à pleurer et souspi- 
rer bien fort, si bien que toul à un eoup elle faisoit deux dioses 
fort contraires. Son mary luy demandoit ce qu’elle avoit à s’attris- 
ler, e ls ’il nes’acquiltoit pas bien deson devoir. Elle luy respondit: 
« Hélas prou: mais je me ressouvieus de mon mary, qui m’avoit 
» tant priée et repriée de ne me remarier jamais après sa mort, 
» et que j'eusse souveuance et piiié de ses petits enfants. l·Iélas! 
» je voy bien que j ’en auray encor tant de vous. lié, que feray-je! 
» Je croy que s’il me peut voir du lieu oü il est maintenant, il me 
a mandil bien,. » Quelle humeur de n’avoir poiut songé ü telles 
considérations, ny avoir esté sage, si-non après le coup ! Mais le 
maiy, l’ayant appaisée el fait souvent passer celte fantaisie par le 
trou lu mi lieu, le lendemain matin, ouvrant la fenestre de la cham
bre, envoya dehors toute la mémoire du mary premier; car se 
disoit un grand proverbe anden, que femme qui enterre un mary 
ne se soucie plus d'en enlerrer un autre: et aussi un autre oui 
dit; l ’lus de mine en une femme perdunt son mary, que de mé- 
lancolie.

e»- J ’ay cogneu une autre veufve, grapde dame, bien conlrairq
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de ses nopces ellees • “ prem,ere nuict et ««-onde
ou’ k e n T  ’ “  cnnjmgmt tellement avec son mary second
Z  t  r ° nCerentet romPi- e..t le chaslis, encore qu’elle eust une 

D ce de cancre à un telin : el nonobstant son mal ne Iaissa d’un 
soul point son amoureux plaisir, l’entretenant par après souvent 
d la sou,se et tnhabtli.é de son premier mary. Aussi à ce aue 
.1 .y .  uy dire a aucuns et aucunes, c’est la diose que les seconds

de la Ter eunte 6 T "  ï  'eUrS femmes> <lu’el,es ¿  entretiennent ialoux d « I ' ^  Va,eursde leurs premiers ma.ys, comme estants
venir en cenmnT5 qU¡ ysonSe,u aulant «omme de re-monde : d en dire mal tant que l’on voudra. Si en a-

f pourlant qui leur en demandem des nouvelles- mais 
onime se sentam fort vigoureux et forts, et fa,sans compar,isons’

t m S o u v í  leUrS f0rí’eS et -  S ;
trou^er n eidcur I '  ’  fUCU"S 6 t“ eS’ leSfIuel!es- I™ ' ^  ^  
prentif, ,0 t hi’p °C(;!'0,re <lue lés «“‘« s  -''estoient qu’ap-
LTe t  souvent elles s’en trouvent mieux. Auires di-

tm le contraire, el que les premiers faisoiem rage, af,„ de l’aire 
eff cer les dermers à fa,re les asnes desbatez. Velles femmes 
... Vis sercent borníes a I isle de Chio, la plus belle isle et <»en

trente-cinq ans usurpée par Ics Turcs, doni c’est un g V d  C  
mage el perte pour la cl,rostiente. En cesle isle dom', , omme ie 
t-ens d aucuns marcí,ands gemtois, le consterne esi que si une 
fionme vent demearer en viduïté, sans aucuns propos d se rema 
rter le se.gneur la contraint de payer un certa,n prix d’argent 
qu , s appellent argomonialique, qui vaut amant dire (s .uf lï,o„- 

ues dames) c.. reposé el inutile. Je leur av demandé sur 
quoy celte cou.ume pouvoit es,re fondée : ils me respon,lirem q„e 
pour tousjours mieux repeupler l’isle. Je  vous assure que noure 

anee ne demeurera done indeserte ny inferlile par faute ,1,- „0, 
'eubesqu, ne se remaríem point; car je pense qu’il y :t p|UH

que d’auires’ ei ^  -  “  paye i t  i  t,;„ní!;;;
• ■ «Ule el repose; que s, ce n’esl par le marinee. pnu¡. le moins
ummentqu’ds le fom iravailler et írucllier, romníe j ’e - p ~  

due.lNon p.us ne payeront aussi aucunes He nos Hílesele Erame 
qu ecelles deClno, lesqnelles, soit des ebampsou de ville si elle-
'culent cotÍe ' 6 le“r Puce!ae« avanl que d’estre mariées. et qnVIles 
'eulent continuer le mestier som tenues de bailler pour une Cois un 
ducat (dont ce st un Irés-bon marché pour faire cela tome leur vie)
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au capitaine de la nuict, afin de lepouvoir faite à leur plaisir, sans 
aucune crainte et danger; et en cela gist le plus grand et asseuré 
gain qu’ait le gentil capitaine en son Estat.

—  11 ne fut jamais que les Grecs n'eussent tousjours quelques 
inven tions tendantes à la paillardise; comme le temps passé 
nous lisons de la coustume de l’isle dc Cypre , qu’on dit que 
la bonne dame Vénus, patronne de-là, introduisit une loy que 
les filles de-là falloit qu’elles allassenl se pourmenanls íe long des 
rivnges, costes et orées de la mer, pour gagner leur ma- 
riage par la iibéralilé de leurs corps aux mariniers, passants 
et navigeants, qui descendoient exprés, voire bien souvent 
se deslournoient de leur chemin droit de la boussole pour pren
dre la Ierre, et là, prenants leurs petits rafraischissements avec 
elles, les payoient très-bien, et puis s’en alloient les uns à re- 
gret pour laisser telles beaulez; et par ainsi ces belles filles ga- 
gnoient leurs mariages, qui plus qui moins, qui bas qui liaut, 
qui grand qui petit, selon les beautez, qualilez et tenlations des 
lilaudes.

—  Aujourd’buy aucunes de nos filles de nos nations clires- 
tiennes ne vont point se pourmener, s’exposer ainsi aux vents, 
aux pluyes, aux froids, au soleil, aux chaleurs, car la peine est 
trop laborieuse et trop dure pour leurs tendres et délicates peaux 
et blanches charnures; mais elles se font venir trouver sous de 
ricbes pavillons et dans de pompeuses courlines, et là lirent leur 
solde amoureuse et maritale de leurs amoureux, sans payer au- 
cun tribut. Je ne parle pas des courlisannes de Rome qui en 
payent, mais de plus grandes qu’elles : si bien qu’à aucunes, la 
plus part du temps, leurs peres, meres el fr.-res n’ont pas grand? 
peine de chercher argent ny leur en donner pour les murier; 
ains, au contraire, bien souvent aucunes y a-t-il qui en baillent 
aux leurs, el b s advancent en biens et charges, en grades et dt- 
gnilez, ainsi que j ’en av veu plusieurs Aussi Lycurgus ordonna 
que les filles vierges fussent mariées sans doüaire d’argent, à ce 
que les honunes les espousasseul pour leurs vertus, noti pour 
l’avariee. Mais quelles vertus esloit-ce, qu’aux botines festes so- 
lemnelles elles cliaiitoienl, dansoienl publiquement toules nués 
avec les garçons, voire luitoient en beile place marchande; ce 
qui se faisoit pourtant avec loute bonnesteté, dit l’iiistoire : c ’est 
à sçavoir, et quelle bonnesteté en tel estat estoit-ce, les belles 
filles voir publiqu'ement ? D’honnesteté n’y en avoit-il doíiU .
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mais ony bien un plaisir pour la vené, et mesme en leur mou- 
vement de corps à danser, et encore plus a luiter : el puis quand 
ils venoient à toniber l’un sur l’aulre, et, contine dit le lalin, 
Jila  sub, ille super, et ille sub, illa super, c’est-à-dire, « elle 
« dessous, luy dessus, et elle dessus, luy déssous. » Et couiment 
me pourroil-on desguiser cela, qu’il y eust là toute bonnesteté? 
Je croy qu’il n’y a chasteté qui ne s’en esbranlast, et, que, se 
faisant là en públic,et de jour les petites altaques, qu a couvert 
et de nuict el du rendez-vous les grands combats et camisades 
s’en ensuivissent. Tout cela se pouvoit faire sans aucun doute 
veu que le dl Lycurgus permit à ceux qui estoienl. b aux et dis- 
pos d’empruuter les femmes des aulres pour y labourer comme 
en terre grasse : et si n’estoil citóse reprochable a un vieil el lassé 
de prester sa femine belle el jeuue à un galant jeune liomme qu’il, 
chnisissoil : mais il vouloit qu’il fust permis à la femrne de cltoi- 
sir pour seeours le plus proche parent de son mary, tel qu'tl luy 
plairoil, pour se coupler avec luy, à ce que les enfauts qu’ils 
pourroienl engendrer lus-enl au moins ilu sang et de la race 
mesme du mary. Les Juifs avoienl cetle loy ile la belle-soeur au 
beau-lrère ; mais nostre loy chrestieune a tout ralnllécela, encore 
que nostre Saint l’ere en aye baillé plusieurs dispenses fondées 
sur p usteurs raisous.

—  Or, parions un peu. et le plus sobrement que nous pour- 
rons, d’aucunes autres vtufves, et puis nous fairons la fin. II y a 
une aulre espèce de veufves do.:; il y en a qui ne se reinaiient 
point, mais lüyent le mariage cemme peste: ainsi que me dit 
une, et de grande maison, et bien spiriluelle, à laqmdle ayant 
demandé si elle ofl'riroit encore son voeu au dieu Hymenée, elle 
me respondit: « Par vostre foy, seroil-il pas fat et malhabile le 
a forçat ou l’esclave, après avoir longuement tiré à la rame, al- 
j) laché à la cadene, s'il venoil à recouvrer sa liberté, s’il s’en 
» alloit de son bot> gré encore s’assujeltir sous les loix d’un ora- 
» geux corsaire? Papeillement moy, après avoir assez esté sous 
» l’esclavage d’un mary, et en reptendre un aulre, que merite- 
» rois-je, puis que d’aillqurs, Saus aucun bazard, je me puis 
» donner du bon temps ? » Et une autre dame grande, el ma pa
rente jear je ne veux pas prendre le Turc), luy ayant demandé 
si elle n’avoit point envíe de convoler, <i nen. y, me respoudit- 
» elle, mou còusin, mais bien de conjoüir : » faisant une allu- 
sion sur ce mot de conjoüir, comme voulant dire qu’elle vouloit
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bien faire à son c .. joüir d’autre chose qu’á un second mary, su¡- 
vant le proverbe ancien qui dit qu’il vaut mieux voler en ainour 
qu en mariage : aussi que les femmes sont sones par-lout.

- J ay ouy parler d’une autre à qui il fut demandé par un 
gentillionune qui vouloit lenter'le guay pour la pourchasser, et 
luy demandant si elle ne vouloil point-un mary: « Ha 1 dit-elle, 
» ne me parlez point de mary, je n’en auray jamais plus : mais 
p avoir un amy, cest une aulre alfaire. —  Permeltez done, ma- 
» dame, que je sois cet amy, puisque mary je ne puis estre. » 
Elle luy repliqua : « Servez bien el perseverez; possible le serez- 
» vous. »

J ay cogneu une grande dame qui, auram qu’elle estoit 
filie et maiiée, on ne parloit que de son embonpoint: elle vintà 
perdre son mary, et en faire un regret si extréme qu’elle en de- 
vint seiehe comme bois (i) ; pouriant ne delaissa de se donner 
au cceur joye d’ailleurs, jusqua emprunter l’aide d’un sien se- 
cieiaiie, voire de son cuisinier ce disoit-on ; mais pour cela ne 
recouvioil son embonpoint, enrore que le dit cuisinier, qui es- 
toil gresseux et gras, ce me semble, ia devoit remire grasse. 
Et ainsi en prenoient el de l’un et de 1 autre de ses valéis, faisant, 
avec cela, la plus prude et citaste fetnme de la Cour, n’ayant 
que la vertu en la bouche, ,et mal-disanle dé toutes les aulres 
femmes, et y trouvant à toutes á redire. Tulle estoit cetle grande 
dame de Dauphiné, dans les Cent Nouvelles de la Eeyne de /Va- 
varre, qui fut trouvée couchée sur belle herbe avec son palefre- 
nier ou mulelier dessus elle, par un gentilhomme qui en estoit 
atnouieux à se perdre; mais par ainsi guérit aisément son mal 
d’amour.

■ J  ay leu dans un vieux roman de Jean de Sainlré, qui est 
imprimé en letires gothiques, que le feu roy Jean le, nourrit 
page. Par 1 usance du temps passé les grands envoyoient leurs 
pages en message, comme on fait bien aujourd’buy; mais alors 
alloient partout et par pays à cheval; mesme que j ’ay ouy dire à 
nos peres qu’on les envoyoit bien souvent en petites ambassades; 
car, en depeschant un page avec un cheval et une piece d’ar- 
gent, on en estoit quitle, et aulanl espargné. Ce petit Jean de
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(!) Ce fut à elle que Hetiri IV dit au bal, qu’elle avoit employé le verd et ig 
sec pour divertir ia compognie. II lui iit celte raillerie, dit Le Luboureur, parce 
que cette femme n'épargnoit ta re'putalion d'aucuDe dame.
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Saintré (car ainsi Tappeloit-on long-temps) estoit fort aimé de 
son maistre le roy Jean, car il estoit tout plein d’esprit, fut en- 
voyé souvent porter de petits messoges à sa sceur, qui estoit pour 
lors veufve (le livre ne dit p a sd e q u i). Cette dame en devint 
amoureuse après plusieurs messages par luy faits; et un jour, 
le trouvant à propos et hors de compagnie, elle l’arraisonna, et 
se mit á demander s’il aimoit point aucune dame de la Cour, et 
laquelle luy revenoit le mieux; ainsi qtt’est la. coustume de plu
sieurs dames d’user de ces propos quand elles veulent donner à 
aucuns la premiére pointe ou atloque d’amour, comme j ’ay veu 
pratiquer. Ce petit Jean de Saintré, qui n’avoit jamais songé 
rien moins qu’á l’amour, luy dit que non encore. Elle luy en 
alia descouvrir plusieurs, et ce qui luy en sembloit. « Encoré 
» moins, » respondit-il, après luy avoir presché des verlus et 
loüanges de l’amour. Car, aussi bien de ce temps vieux comme 
aujourd’buy, aucunes grandes dames y estoient sujetles; car le 
monde n’estoit pas fin comme il est: et les plus fines tant mieux 
pour elles, qui en fuisoient passer de belles aux marys, mais 
avec leurs. bypocrisies et na'ivetez. Cene dame done, voyant ce 
jeune garçon qui estoit de bonne prise, luy va dire qu’elle luy 
vouloit donner une maislresse qui l'aymeroit bien, mais qu’il la 
servist bien , el luy fit promettre, avec toutes los bonles du 
monde qu'il eust sur ce coup, et surloul qu’il fust secret: enfin 
elle se déclara à luy qu’elle vouloit estre sa dame el amoureuse ; 
car de ce lemps ce mol de maislresse ne s’usoil. Ce jeuue page 
fut fort estonné, pensant qu’el'e se moquast ou le voulusl faire 
atrapperou le faire loiieller. Toutefois elle luy monstra aussitost 
tant de signes de feu el d’embrasemeut d’amour, qu’il connut 
que ce n’estoit pas moquerie; luy disant loujours qu’elle le vou
loit dresser de sa main et le faire grand. Tant y a que leurs 
amours et jouissances durérent longuement, et estant page et 
bors de page, jusques á ce qu’il luy fallut aller à un loinlain 
voyage, qu’clle le changea en un gros, gras abbé; et c’est le 
conte que vous voyez en les Nouvelles da monde advanlureux, 
d’un valet de chambre de la reyne de Navarre; la oú vous voyez 
l’abbé taire un affrónl au dit Jean de Saintré, qui esloit si brave 
et si vaillant; aussi bien-iost après le rendit-il à M. l’abbé par 
bon eschange, et au triple. Ce conte est trés-beau, et est pris 
de la oú je vous dis. Voilá comme ce n’esi d’aujoúrd'buy que 
les dames aimenl les pages, et tnesmes quand ils sont maillés
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comme perdreaux. Quelles liumeurs de femmes, qui veulent 
avoir des amys prou, mais des marys point ! Elles font cela 
pour 1’amour de la liberté, qui est une si douce chose; et leur 
semble que quand elles sont hors de la domination de leurs ma- 
rys, qu’elles soni en paradis; car elles ont leur doüaire très- 
beau, et le mesnagent; ont les aíïalres de la màison en manie- 
m ent; elles touclient les deniers; tout passe par leurs mains : 
au lieu qu’elles esloient servantes, elles sont maistresses, font 
eslection de leurs plaisirs et de ceux qui leur en donnent à leur 
souhait. Aucunes il y a qui se fasehenl certes de ne rentrer en se- 
eond mariage, soit pour les grandeurs, dignitez, biens et richesses, 
grades, bons et doux traitemenls, comme elles faisoieut aux au- 
tres; ou pensant y trouver du pire, et par ce se contiennent: 
ainsi que j ’ay cogneu et ouy parler de plusieurs grandes dames 
et princesses, lesquelles, de peur de ne rencontrer à leur soubait 
de la grandeur, et de perdre leurs rangs, n’ont jamais voulu se 
marier; mais ne Iaissent pour cela à faire bien l’amour, et- le 
mettre et convertir en joiiissance; et n’en perdoient pour cela 
ny léurs rangs, ny leurs labourets, ny leurs siéges et séances. 
N’esloient-elles pas bienheureuses celles-là, jouyr de la gran
deur, et de monter haut et s’abaisser bas tout enscmble? De leur 
en dire inot, ou leur en faire la remonstrance, n’en faloit point 
parler; autrement il y avoil plus de despits, plus de desmentís, 
de negatives, decontradiclions et de vengeances.

—  J ’ay ouy raconter d’une dame veufve et l’ay cogneue, qui 
s’estoit fait longuement servir à un honneste genlilhomme, sous ' 
pretexte de mariage; mais il ne se meltoit nullement en évi- 
dence. Une grande princesse, sá maistresse, luy en voulut faire 
la veprimande. Elle, rusée et çorrompue, luy respondit: « Et
» quoy, madame, seroit deffendu de n'aimer d’amour honneste ?
» ce seroit par Irop grande cruauté. » Et on sçait que cel amour 
honneste s’appeloil un amour bien laseif, et composé de con- 
litures spermatiques : comme certes sont toutes amours, qui 
naissent toutes pures, chastes cl bonnestes; mais après se dé- 
pucellent, c t ,  par quelque certain atloucbement d’une pierre 
pliilosopbale, se convertissent et se rendent deshonnestes et lu
briques.

—  Feu M. de Bussy, qui estoit lTiomme de son temps qui di- 
soit des mieux, el racontoit aussi plaisamment, un jour à la 
Cour, voyant une dame veufve, grande, qui conlinuoit toujours
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le meslier d’amour, « Et quoy, dit-il cette jument va-ede eneore 
,, à l’es tallón? Gela fut rapporlé à la dame, qu. en M  
mal mortel-; ce que M. de Bussy sceut: « Et bien, d. -d, e ç. y 
» comme je feray mon accord el wb.lleray «e'a. D.U ;loy , .je 
» vous prie, que je u’ay pas pai e amsi , m.us _  b¡en
» Cette noulire 11) va-elle encore au cheva C -1 f
I £ • * » . . .  . . » » » ■ > « * * • » / 11
„ jove, mais pour vie.lle; et lorsqu’elle sçaura que jc l ay 
» \nèe poultre, qui est une jeune cavalle, eUe per.ser ; c J 
>. encoré en eslrme d une jeune dame. » Far la dame, 
sceu cette satisfaction et rab.Uement de Paroies> *  f
remit en amitié avecM .d e Bussy; doni nous en nsjne t e  . 
Toulefois elle avoil beau faire, car on la teno.1 pour
une jument vieille et féparée, qui, toute suragee qu elle es oït, 
hamiissoit encore aux cbevaux. Cette dame ne ressembloit pas 
une antro doni j’ay ouy parler, laquel.e, 
oauue en son premier temps, et sejeüanl foit .=ur g - -
à servir Dieu en jeusnes et oraisou, Un gent.lbomme henne^  
luy remonstrant pourquoy elle faiso.t tant de vedles a e , 
et tant de jeusnes à la table, et si c’estoit pour vaincre et 
le V lig u ln s  de la chair, .  Hélast dil-elle, ils .ne s o n ito n ta s -  
» sez°; » proferant ces mots aussi piteusement que jama.s fi 
Milo Crotoniates, ce fort et puissaut lu.teur ; leqnel u» J°“ r. 
descendu daus l’arene, ou le cbamp des lu.tea.-® pou. > xo., U s  
bat seulement, car il estoit devenu fort vieux, d y en eut 
k  troupe qui luy vient dire s’il ne vouloit point fa.re encore un 
coup du v lu x  temps. Luy, se rebrassant et rel™UŜ " L 
fort piteusement, regardanl ses neris et d‘
ment : « Hélas! ils sont morts. » S. cette femme en cusi far de 
rnesme et se fust retróússée, le trait esto.t pared a celuy de Mdo 
mais on n’y eusl veu grand cas qu. valust ny qu. lenlasl. Un au 
tre'pareil trait et m otan precedent M. de Bussy I. un gen -  
bonnne que je sçay Venaut à la Cour, d ou .1 avo.t este absent 
s.x m escli vid une dame qui alloii à l’Aeadem.e, qu. estott Mors 
introduite à la Cour p ar4e feu Boy: « Comment, .M-i , Aca- 
>, démie dure encore? on m’avoil dit que e eatoi a 0 ie- 
» En doutez-vous, luy respondit un, si elle y va ? son magister

(1) Suivant BabelaU, on appelle yo,Uro «ne Jument «on encore suiltie. Ain« 
Bussy çarloit iucongrument.
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» luy apprend la philosophie, qui parle et traite du moavement 
» perpi·luel. »

—  Une dame de par le monde rencontra bien mieux d’une 
autre a laquejle on loüoit fort ses beauiez, fors qu’elle avoit ses 
yeux immobiles, qu’elle né.remuoit nullément. « Pensez, dit- 
” e e> tl"e toule-sa curiasité est à rneltre son mouvement au 
» reste de son corps, el mestne á celuy du mitán, sans le ren- 
» vojer à ses yeux. » Or, si je voulois mettre par escrit et tous 
les bons mots el bous contes que je sçay pour bien amplifier 
cesujet, je naurois jamais fait, et d’autant que j'ay d’autres 
pas a bure je m’en desiste, el concluray avec Bocace, cy-des- 
sus allegué, que, et filies, et mariées, et veufves, aumoins la plus 
grande pari, tendent toutes ü l’ainour.

Je ne veux point parler des personnes viles, ny des cbamps, ny 
de ville, car telle n’a point esté moa intention den esc,pire, mais 
des grandes, pour lesquelles ma plume volé. Toutefois, si au 
vray on me demandoit mon opinión, je dirois volontiers qu’il 
a y a que les mariées, toul bazar,! et danger des marys à part 
pour es Iré propres á l’amour et en tírer prestément í’essenee ; 
car les marys les eschauffent lant, que, cumme une fournaise 
qui est so uvent bien embrasée, elles ne demandent que de la 
mabere et du bois pour entretenir tousjours leur cbaleur ; et aussi 
qm se veut bten servir de b. lampe, il y faut mettre souvent de 
1 butle: m as aussi garde le jarret, et les embusches de ces marys 
jaloux, ou les plus hábiles bien souvent y soni attrapez I Touie- 
fois il y faut ader le plus sagemeut que l’on peut et le plus har- 
dimeiil, et Taire comme un Hoy, lequei, comme il estoit fort 
sujei a 1 amour, el fort aussi respeetueux aux dames, et discret 
et par couséquent bien-auné et recen d’eiles, quand quelquefols 
il eli.mgeoii de lict et s alloit couclier en celuy d’une autre dame 
qu, 1 alieiidoit, anisi queje tiens de bou lieu, jamais il n’y alloit 
et lust-ce en ses galeries cachees de Saint G. rmain, Bloys et 
Fonlaincbleau, el petits degrés escbupatoires, et recoins, el « I -  
letas de ses cbasteaux, qu’il n’eust son valet de-chambre favorv 
dit brtffiui, qm porloit son espíen de#nt luy avec le flambeau 
el luy apres, son grand mantean devant les yeux ou sa lobe dé 
nutrí, et son espée sous le bras ; et estant courbé avec la dame 
se faismt mettre sou espieu et son espée auprés de son ebevet’ 
et Griffon a la porte bien fermée, qui quelquefois faisoit le guet 
et quelquefois dormoit, Je vous laisse à penser, si un grand
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roy prenoit si bien garde à soy ( car il y en a eu d’alrapez, et 
des roys et de grands princes) ; ce que les petits compagnons 
auprés de ce grand doivent faire. Mais il y a de certains pre- 
somptueux qui desdaignent tout; aussi sont-ils bien alrappezi 
souvent.

—  J ’ay ouy conter que le roy François, ayant en main une 
fort belle dame qui luy a longtemps duré, allant un jour innpiné! 
à ladite dame et en beure inopinée coucher avec elle, vint à 
frapper à la porte rudement, ainsi qu’il devoit et avoit pouvoir, 
car il estoit maistre. Elle qui estoit pour lors aceompngnée du 
sieur de Bonnivet, n’osa pas dire le mol des couriisaunes de 
Home • JSoa si parla, la signara è accnmpagnala ( 1 ). Ce fui á 
s adviser la oü son galand se cucheroit pour plus grande seu- 
reté. Par cas c’esloit en esté, oii l’on avoit mis des ¿ranches et 
feuilles dans la cheiniiiée, ainsi qu’est la coustume d e  Frailee. 
Parquoy elle luy conseille et l’advisa aussitost de se jeler dans 
la cheminée, et se cacber dans ces feuillages toul eu cliemise 
que bien luy servil de quoy ce n estoit en liyver. Apiés que le 
Roy eut fait sa besogne avec la dame, il voulut faire de l’ea u ; 
e t .s e  levant, la vint faire dans la cheminée, par faute d’autre 
commodité; dont il en eust si grande envie, qu’il en arrosa le 
pauvre amoureux plus que si l’on luy eust jetlé un sceau d’eau. 
car il i en arrousa, en forme de chanlepleure de jardín, de tous 
costez, voire et sur le visage, par les yeux, par le nez, la bou- 
che, el par tóut ; possible en escliappa-t- il quelque goiitte dans 
la bouche. Je vous la sse à penser en quelle peine estoit ce gen- 
tilliomme, car il n’osoit se remuer, el quelle palíeme et con- 
stance tout ensemble 1 Le Roy, ayant fait, s’en alia, prit con^é 
de la dame el sortit de la chambre. La dame üt fermer par der- 
riére, et appella son servileur dans son lict, l’eseliaulla de son 
feu. el luí fit prendre cliemise blanclie : ce ne íusl pas satis rire 
après la grande appréhension; car s’il eust esté descouvert et 
luy et elle estoienl en trés-grand danger. Celle dame esl celle-lk 
mesme laquelle estant fort amoureuse de M. de Bonnivet, en 
voulant monstrer au Roy le contraire, qui en concevott quelque 
petite jalousie, elle luy dlsoit : « Mais il esl bon, Sire, de Bon- 
» nivel: qui pense eslre beau ; el lant plus je luy dis qu’il l’est,
» tant plus ii se voit; et jé me moque de luy, et par ainsi j ’en

(1| On ne parle point, irania me esren compagnie.
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» passe mon temps, car il est fort plaisant et dit de très-bons 
» mots, si bien qu’on ne sçauroit s’en gnrder de rire quand on 
» est près de luy, tant il raconte bien. » Elle voulnit par là 
monstrer au Roy que sa conversalion ordinaire qu’elle avoit 
avee bry n’esloit poinl l’aimer et en joüir, ny ponr fausser com- 
pagnie au Roy. Ha! qu’il y a plusieurs dames-qui usent de res 
roses pour couvrir leurs amotirs qu’elles om avec quelqties-uns ; 
elles en disent du mal, s’m  moquenl devant le monde, et derrière 
n’en font pas ce beau semblant, et cela s’appellenl ruses el astuces 
d'amour.

—  J ’ay cognen une très-grande dame, Inquelle, avant veu un 
jour sa filie, qui estoit l’une des be'b s du monde, estre en peine 
à cause de l’amour d’un gentilliomme doni son l'rere estoit esto- 
maqué, enlr’auifes di?courc que la mère luy dit : « Hé 1 ma filie, 
» n’aimez plus cel homnie-là : il a si mauvaise gràce et façon I il 
» est si laid! il ressenible à un vray pastissier de village. » La 
filie s’eu mil à rire el inoquer, et applaudir au dire de sa mère, 
et l’advoüer pour semblance de pasli-sier de village; mais qu’il 
eust un bonuet rouge, loutefois elle l’aimuit. Mais, quelque 
temps après, qui ful environ six mois, elle le quitta pour en 
avoir un nutre. J ’ay connu plusieurs dames qui ont dit pis que 
pendre des femmes qui aimoieul pn lieux bns, comme leurs se- 
crélaires, valets de chambre et aulres personnes basses, et dé- 
testoient devant le monde cet amortr p'us que poi.-on; et toute- 
fois elles s’y abandonnoienl autant, ou |dus qu’à d’autres. Et ce 
soni les finesses des dames, jusque là que, devant le monde, 
elles se courroucent contre eux, les menacent, les injurient; mais 
derrière elles s’en accommodent galammen'. Ces femmes ont 
tan1 de ruses! car, comme dit l’Espagnol, mucho sabe la sorra; 
pero sab mas la dama enam orada ; c’esl á dire : « Le renard 
» sail beaueoup, muis une dame amoureuse sail bien davan- 
i) tage. » Quov que fist cetle dame precédeme pour o.ler marte! 
au roy François, si ne peut-elle lanl taire qu’il ne lui en rpslast 
quelques grains en leste : car, comme j ’ay sceu, el surquoy i) 
me suuvieiit, qu’une Ibis m’estant alié pourmener à Cliambord, 
un virux com ierge qui éstoil céans, et avoit esté vale! de clnm- 
bre du Roy François m’y reçui fort bounestenient ; car il avoit 
dés re temps-lá connu les miens à la Cour el aux guerres, et 
luy-mesme me voulul monstrer toril; el ni’ayant mené ü la 
chambre du Roy, il me monstra un escril au coslé de la fenes-
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tre : « Tenez, dit-il, lisez cela, monsieur; si vous n’avez veude 
» l’escrilare du Roy mon maislre, cu voila. » Et l’ayaut leu en 
grandes letlres, il y avoit ce m o t: « Joule femine varie. » J ’a- 
vois avec moy un (orí honneste gentilliomme de Périgord, mon 
amy, qui s'appeloit M. de Roche, qui me dil soudain : « l’ensez 
» que quelques-unes de ces dames qu’il aimoit le plus, et de ta 
» fidelilé desquelles ¡I s’assuroii le p'ns, il les avoit Inmvées va
lí rier el luy faire f'aux-bons, el en elles avoit découvert quelque 
» cliangement dont il n’esloil guéres coulent, et, de despit, en 
ii avoit escrit ce mol. » Le concierge, qui nous ouyt, d it : o C’est 
» mou, vrayment, ne votis en pensrz pas moqiter: car, de toutes 
ii celles que je luy ay jamais veues el cogneucs, je n’en ay veu 
ii aucuue qui n’allast au cliange plus que ses cliieus de la meute 
ii álacbasse du cerf; mais c ’estoit avec une voix fort basse, car 
» s’il s’en fust appercu, ¡1 les eusl bien relevées. » Voyez, s’il 
vous plaist, de res f nimes qui ne se coulenlent ny de leurs ma- 
rys, ny de leurs servi leurs, grands roys e l ' princes et grands 
seignenrs; mais il laut qu’elles aillent au changé et que ce grand 
roy les avoit bien connues et expériinentées pour tilles, et 
pour les avoir desbauchées el tirées des tnains de leurs marys, 
de leurs inéres et de leurs liberiez et viduilez.

—  J ’ay cogneu une bien grande dame, veufve, qui en a fait de 
mesme: car, encore qu’elle fust quasi adorée d’un trés-grand, 
si falloit-il avoir quelques menus autres servlteurs, afin de ne 
pas perdre toutes les lieures du lenips et demeurer en oisivelé; 
car un seu! ne peut pas en ces dioses y vaquer ny fournir ton— 
jours: aussi que telle est la régle de l’amour, que la dame d’a- 
mour n’e.sl pas pour un temps préfix, n’y aussi pour une per.-onne 
préfixe, ny seule arreslée. Je  m’en rapporte à celte dame des 
Cent Nouvelles de la Reyne de Navarre, qui avoit trois servi- 
teurs au coup, et estoit si habile qu’elle les sçavoit tous trois 
fort accortement entretenir.

—  J ’ay cogneu une dame, laquelle ayant esté servie d’un fort 
honneste gentilliomme, et puis en ayant esté quittée au bnui de 
quelpue temps, se vim enta raconter de leurs amours passez. Le 
gentilliomme, qui voulut faire du galant, lui dit: « El quoy 1 
ii penseriez vous que vous seule fussiez de ce lemps ma mais- 
» tresse? vous serié? bien estoiinée si, avec vous, j ’en avois eu 
» drux aulres? » Elle luy respondit aussi-tost: o Vous serirz 
* bien plus eslonné si vous eussiez pensé estre le seul mon ser-
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D viteur, car j ’en avois bien irois autres pour reserve. » Voilà 
comment un bon navire veut avoir tqtisjours tleux ou Irois. ancres 
pour bien s’ofïermir. Pour faire fin, vive l’amonr pulir les fem
ines! e t, comme j ’ay irouvé une fos daus les tahleltes il’une 
très-belle et lionnesle dame qui liabloil un peu l’espagnol el l’en-' 
tendoit Irès-bien, ce peiil refraiii escrit de sa propre muin, car je 
la connois Irès-bien : Hembra o dama sin carn paga ero, espe
rança sin trabajo , y navio sine limón nunca pueden haser 
cosa que sea buena; e’esl-a-dire: « Jamáis femme ou dame sans 
» compagnon, ny esperance sans travail; ny navire sans gouver- 
» tiail, ne pourroient faire cliose qui vaille. » Ce refrain peut 
estre fon et pour la femme el pour la veufve, el pour la filie; 
car et 1 une et l’autre ne peuvent ríen faire de bon sans la com
pagine de ITiomme, ny l’espérance que fon a de les avoir n’est 
puint tant agréable à les allrapper aisémeni, comme avec un peu 
de peine et travail, rudesse et rigueur. Toutefois la femme et la 
veufve n’en donnenl pas tant que la tille, d’autant que l’on dit 
qu’i! est plus aisé et fací le de vaincre el abatiré une personite qui” 
a esté vnincue, aballue et lenversée, que celle qui ne le fusi ja
máis; el qu on ne preml pnint tant de travail el peine á mareber 
par un cliemin desjá bien frayé et battu, que par celuy qui n’a 
jamais esté fail ny tracé: el de ces deux comparaisons je m’en 
rapporte aux voyageurs et guerriers. Ainsi esl-il des filies ; car 
mesme il y en a aucunes si capricieuses, qui jamais n’ont voulu 
se marier, ains vivre toujours en condition Dliale; et si on leur 
demandoit pourquoy, « C’esl ainsi, et lelle est mon liumeur, » 
disenl-elles. Aussi que CyLele. Junon, Vénus, Thétis, Cérés el 
aulres déesses du ciel, ont toutes méprisé ce nom de vicrge, forv 
Pallas, qui pril du cerveau de Júpiter sa naissance, faisaut voir 
par-lá que la virgimté n est qu’une opinión conque en la cer- 
velle. Aussi demanden á nos filies qui ne se marient jamais, ou, 
si elles se marient, c’est le plus tard qu’elles peuvent, et fort 
surannées, pourquoy elles ne se marient. « Parce, disènl-elles,
» queje ne le veux, et tedie est mon liumeur et mon opinión. » 
Nous en avons veu aux Cours de nos roys aucunes du temps du 
roy François. Madame la régente avoit une filie belle el honneste, 
qui s’appeloil Poupincoiirl, qui ne se mari'a jamais, et. mourut 
vierge de l’áge de soixanle ans, comme elle nasquil, car elle 
fut trés-sage. La Brelaudiére est morte filie el pucelle en l’áge 
de quatre-vingts ans, laquelle on a veu gouvenianle de madame
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d’Angoulesme estant filie. Mademoiselle de Cháransonne de Sa- 
voye mourut à Tours derniércment filie, et luí enterrée avec 
son cliapeau et son liabit btanc virginal, Irés-solemmdleineiit, 
en grande pompe, solemnité et compagnie, en l’áge de quaraute- 
cinq ans ou plus: et ne faut point mettre en doule si c’estoit à 
faute de parly, car, estant l’une des belles et lionnestes filies et 
sages de la Cour, je luy en ay veu refuser de trés-bons et trés- 
grands. Ma sceur de Bourdeille, qui est á la Cour filie de la Reyne, 
a refusé de mesme de fort jions partis, et jamais n’a voulu se ma
rier ny ne le fera, tant elle est résolue et opiii-íaslre de vivre et 
mourir filie et bien agée ; et s’est jusques ici laissée vaincre à rette 
Opinión, et à un bon age. J ’ai veu l’infaute de Portugal, filie de la 
feue reyne Eleonor, en mesme résolution, et est morte filie et 
vierge en l’age de soixante ans ou plus. Ce n’esl pas faute de gran- 
deur, car elle estoit grande en tout, ny par faute de biens, car 
elle en avoit forcé, et mesme en France, oú M. le général Gour- 
gues a bien íait ses aífaires ; ny pour faute de dotis de nature, car 
je l’ay veüe á Lisbonne, en l’age de quarame-cinq ans, une Trés- 
belle et agréable filie, de bounégrace, de belle apparence, douce, 
agréable, et qui meritoit bien un inary pared à elle en tout, cour- 
toise, et mesme à nous atures Français. Je le peux di re, pour avoir 
eu cel honneur d’avoir parlé à elle souvent et privement. Feu 
M. le graud prieur de Loríame, lorsqu’il mena ses galéres du le. 
vanleti ponant pour aller en Écosse, du temps du peut roy Fran- 
çois. passant et séjournant á Lisbonne que'ques jours, la visita et 
vid tous les jours : elle le receut fort courioisem.-nt et se pleust 
fort en sa compagnie, et luy fu tout pleiu de beaax présents En
tre nutres, elle luy liadla une cbalsne pour pendre sa croix, toute 
de diamants cl rubis, et perles grosses proprement et ricliement 
élabouréés ; et pouvoit valuir de i|uatre á cmq mi lie escus, el luy 
faisoit irois tours; car je croy qu’elle pouvoit bien valoir cela": 
aussi l’eiigagcoit-jl toujours pour trois mille escus, ainsi qu’il lit 
une fois á Londres, lorsque nous touruions d’Écosse ; mats aussi- 
tost en France ii l’envnya desengager, car il l’aimoit pour Cambur 
oe la dame de laquelle il estoit emapricié el fort pris : el croy qu efe  
t e 1 aimoil pas moins, el que volonliers elle eust rompa son noeud 
virginal pour luy : cela s’appelle par mariage, ca rc ’estoit une tres* 
saga el vertueuse princesse: et si diray-je bien plus, que, sans 
les troubi s qui commemérenl en France, mtíssieurs ses fréres l’at- 
liroient et 1 y tenoient. Il vouloit luy-mesnae relourner avec ses
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galèrés et reprendre mesme route, et revoir cette princesse, el luy 
parler tle nopces : el orny qn’il n’en fusl poinl eslé esromluil, car 
il estoit d’aussi bonne maison qu’elle, el extrait de grands roys 
cornme elle, el surloui l’un desbeaux, des agrénbles, deshonnes- 
tes et des meilleurs de la chrestienté; messieurs ses h’ères, prin- 
dpalement les deux aisnez, car ils estoienl les oracles de lous et 
conduisoient la barque: je vis un jour qu’il leur en parloit, leur 
racoutant son voyage el les plaisirs qu’il avoit receus là, et les fa- 
veurs: ils vouloienl fort qu’il relisi le voyage et y retournast en 
core, et luy couseilloient de donner la, car le Pape en eust aussi- 
tost donné la dispense de la croix : et, sans ces maudils t oubIes,il 
y alloit et en fust sorly, à mon advis, à son honneur el contente- 
ment. La dite princesse l’aiinoit fort, et m’en parla en très-bonne 
part, el le regrella beaucoup, m’inlerrogeanl de sa mort, et comme 
esprise, ainsi qu’il est aisè, en telle chose, ü un liomme un peu 
clairvoyant le connoistre.

—  J ’ay ouy dire une autre raison encore à une personne fort 
habile, je ne dis tille ou femine, et possible avoil-elle expérimenté, 
pourquoy aucunes filles sont si tardives de se marier. Elles uisent 
que c ’est propter m ollitiem ; et ce mot mollities s'interprète 
qu’elles soni si molles, c’esl-à-dire tant amatrices d’elles-mesmes 
et tant soucieuses de se délicaler et se plaire seules en elles-mes- 
mes, ou bien avec d’aucunes de leur compagine, à la mode les- 
bienne, et y prennent tel plaisir à part elles, qu’elles pensent et 
croyent fermemenl qu’avec les liommes elles n’en sçauroient ja
máis tant tirer de plaisir; et, pour ce, se conlenlenl-elles en leur 
jove et savoureux plaisirs, sans se soucierdes liommes, ny deleurs 
accointanres, ny du mariage. Ces filles ainsi vierges et pucelles 
eussenl esté à Home fort honorées el»fort privilégiees, jusques-là 
que la justice n’avoit pouvoir sur elles à les sentencier à la m ort: 
si bien que nous lisons que, du temps du triumvirat, il y eut un 
sénateur romain parmy les proscrits, qui fut condamné ü mourir, 
non luy seulement, niais toute sa liguée de luy procréée; et estant 
sur l’eschaffaut représentée une sienne filie fort belle et gemille, 
d’age pourtant non meure et encore trouvée pucelle, il fallut que 
le bourreau la dépucelast et la dévirginisasl luy-mesme sur l’es- 
cliaffaut; et pnis ainsi pollue la repassa par lecousieau: cruauté 
certes fort vilaine. Les vestales de mesme estoienl très-honorées 
et respectées, aulant pour leur virginité que pour leur religión : 
car si elles venoient le moins du monde à faillir de leurs corps,
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elles estoienl cent foC plus punies rigoureusement que qunnd elles 
n’avo enl pas bien gardè le feu sacré; car on les enterroil loules 
vives avec des piliés eflroynbles. II se lil d'un Albinus, Romain, 
qui, ayant rencontré bors de Rome quelques vestales qui s’en 
alloient a | ied en quelque part, il commanda à sa femine de 
deseendre avec ses enfants de son chariot, pour les y mouler à 
parfaire- leur cbemin. Edes avoienl aussi telle- autlio ité, que bien 
souvent ont elles esté crues et moy nuere-ses à faire l'accord 
enlrc le penple de Rome et les < bevjdiers, quand quelquefois ils 
avoienl i umeur ensemble. L ’empereur Théodose • les eliassa de 
Rome par le eonseil des chrestiens, envers lequel empereur les 
Romains deputèrenl un Symmachus, pour le prier de les re
metire avec leurs bieus, rentes et lacultez qu'elles. avoient 
grandes, et tel les, que tous les jours elles donnoient si grande 
quanlile d’aumosnes, qu'elles n’ont jamais permis à nul Romain 
ny estranger, passant ou venant, de demander l’aumosne, tant 
leur pie c liarité s’eslendoil sur les pauvres : el louielois Théo
dose ne les y voulut jamais remetire. Elles s’appeloient vestales, 
de ce mot de F'esta, qui signilie feur lequel a beau tourner, virer, 
mouvoir, flamber, jamais ne jette semeuce ny n’en reçoit: de 
mesme la vierge; Elles duroienl trente ans ainsi vierges, au bout 
desquels se pouvoient marier; desquelles peu sortant de là se 
trouvoient plus heureuses, ny plus ny moins que nos religieuses 
qui se soni dévoitées el ont quiné leurs hàbits. Elles estoient 
fort pompeuses el superbement habillées, lesquelles le poete 
Prudence descrit genliment, telles comme peuvent estre les cha- 
noinesses d’aujourd'huy de Mons en Hainault, et de Remírèmont 
en Lorraine, qui se marient. Aussi ce poéte Prudence les blasme 
fort qu’elles alloient parmy la ville dans des coches fort super
bes, el ainsi si bien vestues aux amphithéálres, voir les jeux des 
gladiateurs el combaltanls à oatrance entre eux et des bestes 
sauvages, tomme prenant err.nd nlaisir à voir ainsi les hommes 
s’entre tuer et répandre le sang; et pour ce il supplie l’Empe- 
reur d’abolir ces sanguinaires combats et si pitoyables spectacles. 
Ces vestales, certes, ne devoient voir tels jeux ; mais pouvoient- 
elles dire aussi : « Par faute d’autres jeux plus plaisanls, que 
» les aulres dames voyent et praliquent, nous pouvons nous 
» contenler en ceux-cy. »

—  Quant à la condition de plusieurs veufves, il y en a aussi 
plusieurs qui font l’amour de mesme fue ces filies, ainsi que

23.
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j ’en ay cógneu aucunes, et autres qui aiment mieux s esbattre 
avec les liommes en cachette, et en tome leur pleiniere volonté, 
que leur estant sujeties par mariagé: pour ce, quaml on en voit 
aucunes garder bmgement leurs vtduïíez, il ne les en faut pas 
tant loüer, comnie l’on diroit, jusqu'à ce que l’on syache leur 
vie. C’est après, selon que l’on descouvre, qu’il Ics en faut 
loüer ou mesprlser; car une femme, quand elle veul desplier ses 
esprits, comme on dit, est terriblement fine, et mene 1 liomme 
vendre au marché sans qu’il s’en premie garde; et, estant amsi 
fine, elle sçait si bien ensorceller et esbloüer les yeux et les pen- 
sées des hommes, qu’ils ne peuvent jamais guères bien connois- 
tre leur bien; car telle prendra-l ou pour une prutle femme et 
confite en sapience, qui sera une boune putain, el joüera son 
jeu si bien à point, et si à couvert, qu’ou n’y conuoislra ríen. 
Je sçay bien que plusieurs me pourroient dire que j’ay obmis 
plúsieurs bons mots et contes qui eussent mieux encore embelly 
et annobly ce sujel. Je le vois; mais, d’ici au bout du monde, je 
n’en eusse veu la fin; et, qui en voudra prendre la peine de faire 
mieux, l’on luy aura grande obligado».

Or, mes dames, ¡e fais fin, et m’excusez si j ’ay dit qrjlque 
cbose qui vous olíense. Je ne fus jamais né ny dressé poiu vous 
offenser ni desplaire. Si je parle d’aurunes, je ne parle pas de 
toules; et de ces aucunes, je n’en parle que par noms couverts i 
et point divulgués. Je les cache si bien, qu’on ne s’en peul aper- 
cevoir, et le scandale n’en peut tomber sur elles que par coutes 
et soupçons, el non par vrave apparence.

VIES DES DAMES GAFANTES. D1SCOURS V. 27 I

DISCOURS CINQUIÈME.

Sur aucunes dames vieilles qui aiment aulant à faire l’amour comme 
les jeunes.

Puisque j’ay parlé cy-devant des vieilles dames qui aiment 
ronssiner, je me suis mis à faire ce disconrs. Par quov j’accom- 
mence, et dit qu’un jour moy, estant à la Cour d’Espagne, devi- 
sant avec une fort lumneste et belle dame, mais pourlant un peu 
aagée, me dit ces mols : Que ningunas damus lindas, o alio 
menos pocas, se liazen viejas de la cinta hasta a baxo ; « que 
» nuiles dames belles, ou au moins peu, se font vieilles de la cein- 
» ture jusques en bas. » Sur quoy je luy demanday comment elle 
l’enlendoit, si c’estoit ou pour la beauté du corps de eette ceinture 
en bàs, qu’elle n’en diminuast aucunement par la vieillesse, ou 
pour l’envie et l’appetit de la concupiscence qui vinssent à ne 
s’en éstrèindre ny s’en refroidir par le bas aucunement. Elie res
pondit qu’elle l’entendoit et pour l’un el pour l’autre; « car, 
» quaut à la picqueure de la cliair, disoit-elle, ne faut pas pen- 
» ser que l’on s’en guérisse que par la mort, quoiqu’il semblo 
» que l’aage y vueille répugner; d’amant que íoute femme belle 
» s’aime extresmement, et en s’aimant cé n’est point pour elle, 
» mais pour aulruy; et nullemenl ressemble à Nareisus, qui, fat 
» qu’il estoit, aimé de soy et de soy-mesme amoureux, abhorroit 
» toutes autres amours. » La belle femme ne tient rien de eette 
humeur ; ainsi que j’ay ouy raeonler d'une très-belle dame, la- 
quelle, s’aimant et se plaisant lort bien souvent seule et à part soy, 
dans son lit se mettoit loute nué, ét en íoutes postares se contem- 
ploit, s’admiroit et s’arregardoit lascivement, en se maudissant 
d’estre voüée à un seul qui n’estoit digne d’un si beau corps, en- 
tendant son mary nullement égal à elle. Enfin elle s’enflamma telle- 
ment par telles eontemplalions et visions qu’elle dit adleu à sa 
chasteté et á son sot voeu marital, et til amour et servileur nou- 
veau. Voilá done comme la beauté allumele feu et la fiatnme d’une 
dame, qui la transporte á ceux qu’elle veut puis après, soit aux
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ínarys ou aux serviteurs, pour les mettre en usage ; aussi qu’un 
amour en amene un autre. De plus, estanl ainsi belle et reclier- 
chée de quelqu’un, et qu’elle ne dédaigne de respondre, la voilà 
troussée: ainsi que'Lays disoit que toute femme qui ouvre la 
bouebe pour dire quelque response douce à son amy, le coeur s’y 
en va et s’onvre de rnesine. Davantage, toute belle et honneste 
femme ne refuse jamais loüange qu’on lui donne: et si une fois 
elle se plaist ou permelte d’estre loiiée en sa beauté, botines graces 
et gentilles faeons, ainsi que nous autres courlisans avons aecous- 
tumé de faire pour le premier assaut de l’amour, quoyqu’il larde, 
avec la continué nous l’emportons. Or esl-il que toute belle femme 
s’estant -une fois essayée au jeu d’amour ne le desapprend jamais, 
et la continué luy est toujours trcs-douce et agréable ; ny plus ny 
moins qne, quand l’on a acouslumé une bonne viande, on se fasclte 
fort de la laisser ; eL tant plus on va sur l’aage, tant meilleure est- 
elle pour la personne, ce disent les médecins : aussi, tant plus 
[a femme va sur Taage, tant plus est friande d’une bonne cltair 
qu’elle a accouslumé ; et si sa bouebe d’en baut y prend de 
la saveur, sa bouche d’en bas aussi en prend bien autant ; et la 
friàndise ne s’en oublie jamais ny ne s’en lasse par la cltarge des 
ans, oui pliislost bien par une longue inaladie, ce disent les mé
decins, ou autres accidents : que si Ton s’en fasche pour quelque 
temps, pourlant on la reprend bien.

L’on dit aussi que tous exercices décroissent et diminuent par 
Taage, qui oste la forcé aux personnes pour les faire valoir, fors 
celui de Vénus , qui se pratique très-doucement, sans peine et 
sans travail dans un mol el beau lit, et très-bien à l’aise. Je 
parle pour la femme et non pour Thomme, à qui pour cela tout 
le travail el corvée eschoit en partage. Luy done, privé de ce 
plaisir, s’en abstient de bonne beure, encor que ce soit en dépit 
de luy; mais la femme, en quelque aage qu'elle soit, reçoit en 
soy, comme une fournaise, tout feu et toute matiére; j ’eutends 
si on lui en veut donner : mais il n’y a si vieille montare, si elle 
a désir d’aller et veuille estre pie uée, qui ne trouve quelque 
chevauclteur malautru; et quand bien une femme aagée n’en 
sçauroit chevir bonnement, et n’en trouveroit á point comme eu 
ses jeunes ans, elle a de Targent et des moyens pour en avoir au 
prix du marché, en de bous, comme j’ai ouy dire. Toutes mar- 
cliandises qui coustent fasebent fort á la bourse, contre Topinion 
d’Héliogabale, qui, tant plus il acheploit les viandes dieres, tant
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meilleures les trouvoit-il; fors la marchandise de Vénus, laquelle 
tant plus couste, tant plus plaist, pour le grand désir que l on a 
de bien faire valloir la besogne et denrée que Ton aura bien 
acbeptée; et le tallent que Ton a en main, on le fait valloir au 
triple, voir au centuple, si Ton peut. Ce fust ce que dist une 
courtisanne espagnole à deux braves cavaliers espagnols qui 
prindrent querelle |iour elle, et sortants de son logis mirent les 
espées aux mains et se commencèrent à battre: elle mit la tete 
à la (énestre, et s’escria á eux ; Señores, mis amores se gagnan 
co n oro y piala, non con h ierro ;  c est-a-dire:«  Messieurs, mes 
ii amours se gagnent avec Tor et Targent, et non avec le fer. » 
Voilà comme tout amour bien acheplé est bon. Forcé dames et 
cavaliers qui ont trafiqué tels marché en sçavent bien qué dire : 

, d’alléguer des exemples de plusieurs dames qui ont bruslé en 
leur vieillesse aussi bien qu’en jeunesse, ou qui ont passé, ou, 
pour mieux dire, entretenu leurs feux par seconds et nouveaux 
marys et serviteurs, ce seroit à moi maintenant chose superflue, 
puis qu’ailleurs j’en ay allegué plusieurs; c¡ en rapporteray-je 
icy auctius, car la chose la requierl et sert à cette cause.

__j ’ai ouy parler d’une grande dame, qui rencontroit le mot
aussi bien que dame de son temps, laquelle, voyant un jour un 
jeune gentilhomme qui avoit les mains trcs-blancbes, elle luy 
demanda ce qu’il faisoit pour les avoir lelles : il respondit en 
riant et gaussant, que le plus souvent qu’il pouvoit il les frottoit 
de sperme. « Voilà, dit—elle done, un malbeur pour moy, car 
» il y a plus de soixante ans que j’en lave mon cas (le nommant 
« tout á tra c ) , il est aussi noir que le premier jour; et si je 
» Ten lave encore tous les jours.»

—  J ’ai ouy parler d’une dame d’assez bonnes années, laquelle 
se vóulant remarier, en demanda un jour Tadvis à un médecin, 
fondant ses raisons sur ce qu’elle estoit trés-humide et remplie de 
toutes mauvaises humeurs, qui luy estoient venues et Tavoient 
entrenue depuis qu’elle estoient veufve, ce qui ne luy estoit arrivé 
du temps de son marv, d’autant que, par les assidus exercices 
qu’ils faisoient ensembïe, ces humeurs s’asséchoiént et consotn- 
moient. Le médecin, qui estoit bon compagnon, et qui luy voulut 
en cela complaire, luy conseilla de se remarier et de chasser les 
humeurs de son corps de cette façon, et qu’il valloit mieux estre 
séche qu’humide. La dame pratiqua ce conseilj et Tapprouva 
tres-bien, toute surannée qu’elle estoit; mais je dis avec un mary
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e{ un amoureux nouveau, qui l’aimoit bien autant pour l’amour 
du bon argent que du plaisir qu’il liroit d’elle : encore qu’il y ait 
plusieurs daines aagées avec lesquelles on prend bien autant de 
plaisir , et y fait aussi bon et meilleur qu'avec les plus jeunes, 
pour en sçavoir mieux l’art et la façon , et en donner le gousl aux 
amants. Les courlisannes de Rome et d’Italie, quand elles sontsur 
l’aage, liennent cette maxime, que unu galina vecchia fà  nuglior 
brodo che un'altra (l). Horace fait mention d’une vieille, laquelle 
s’agitoit et se mouvoit, quand elle venoit la, de telle façon et si 
rudement et inquiétement, qu’elle faisoit trembler non-seulement 
le lit, mais loute la maison. Voilà une gente vieille 1 Les Latins 
appellent s’agiter ainsi et s’esmouvoir, subare à sue, qu’est à dire 
une porque, ou truye. Nous lisons de l’empereur Calicula, de 
toutes ses femmes qu’il eut il aima Cezonnia, non tant par sa 
beauté qu’ellè eut, ni d’aage florjssant, car elle estoit desja fort 
avancée, mais ò cause de sa grande lascivité et palliardise qui 
estoit en elle, et la grande iuduslrie qu’elle avoit pour l’exercer, 
que la vieille saison et pralique luy avoit apportée, laissant toutes 
les autres femmes, encor qu’elles fussent plus belles et jeunçs que 
celle-là; et la menoit ordinairement aux armées avec luv, habillée 
et prmée en garçon, et chevauchant de mesme costé à costé de 
luy, jusques à la montrer souvenles lois à ses arnys loute mié, et 
leur Taire voir ses tours de souplesse et de paillardise. 11 falloit 
bien dire que Tange n’eust rien diminué en cette femme de beau 
et de lascif, puis qu’il Taimoit tant. Neanlmoins, avec tout ce 
grand amour qu’il lui portoit, bien souvent, quand ¡1 Tembrassoit 
et touschoitásabellégorge, il líese pouvoit empescber de luv dire, 
tant il estoit sanglant : « Voilà une belle gorge, mais aussi i! est 
» en mon pouvoir de la faire couper. » Délas! la pauvre femme 
fut de mesme avec lui occise d’nn coup d’espée á travers le 
corps par un centenier, et sa filie brisée et accravantée contre 
unemuraille, qui ne pouvoit mais de la méchanceléde son pére.

—  11 se lil encore de Julia, marastre de Caracalla, empereur, 
estant un jour quasi par négligence nue de la nioilié du corps, 
et Caracalla la voyant, il ne dit que ces mots : « Ha! que j ’en 
» voudrois bien, s il m’estoit pennis 1 » Elle soudain respondit:
« S’il vous plaist, ne savez-vous pas que vous estes empereur,
» et que vous donnez des loix et non pas les recevez ? » Sur ce

(1) Que ú’utiG vieilte poule on fait un meilteul' bouition que d’une aulre.
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bon mot et bonne volonté, il Tespousa et se coupla avec elle. P a
rodies quasi paroles furent données à Tun de nos trois roys der- 
nicrs, que je ne nommeray point. Eslanl espris et de'enu ámpureux 
d’une fort belle el honueste dame, après lui avoir jelté des pre
mieres poinles et paroles d’amour, luyen fit un jour entendre sa 
volonté plus au long, par un bon ueste et trés-habile gentiihomme 
que je sçay, qui, luy portant le pelil poulet, se mil en son mieux 
dire pour la persuader de venir la. Elle, qui n’esioit point solté, 
se défenditle mieux qu’elle pul, par forcé bellos raisons qu’clle 
sceut bien alléguer, saos oubliersur tout le grand, ou, pour mieux 
dire, le petit point d’bonneur. Somme, le gentilliomnie, après 
forcé contéstalions, luy demanda, pour fin, ce qu’elle vouloit qu’il 
distau Roy? Elle, ayant un peusongé, tonta coup, comino d’une 
désespérade, proféra ces mots : « Que vous luy diiez? dit-elle; 
» autre cliose, si-non que je sçay bien quTin refus ne fut jamais 
» profnable à celuy ou à celle qui le fait à son Roy ou à son souve- 
» rain, el que bien souvont, usant de sa puissance, il sçait 
» pluslost prendre et commander que requérir et prior. » Le gen- 
tilhomme, se contentant de cette response, la porte aussitosl au 
Roy, qui prit Toccasion par le poil et va trouver la dame en sa 
chambre, laquelle, sans Irop grand effort de luí le, ful abattue. 
Cetle response fut d’esprit et d’envie d’avoir affaire á son Roy , 
encore qu'on die qu’il ne fait. pas bon se joüer ni avoir affaire 
avec son R oy : il s’en faut ce point, dont on ne s’en trouve 
jamais mal si la femme s’y conduit sagement et constamment. 
Pour reprendre cene Julia, murasire de cet empereur, il fallois. 
bien qu’elle fust pulain, d’aimer et prendre à mary celui sur le 
sein de laquelle. quelque temps avant, il luy avoit tué son propre 
fils; elle estoit bien pulain celle-là et de bas cceur. Touleslois 
c’estoit grande clmse que d’eslre impéralrice, et pour tel honneur 
tout s’oublie. Cet e Julia ful fort aimée de son mary, encore qu’elle 
fust bien fort en l’aage, n’ayant pourlant rienabatiu de sa beauté; 
car elle estoit trés-belle et Irés-accorte, témoins ses paroles, qui 
lui haussèrent b en le cbevet de sa grandeur.

—  Pbilippes Maria, duc troisiesme de Milán, espousa en se- 
condes uopces Beatricine, veuve de feu Facin Cane, estant fort 
vieille; mais elle luy porta en mariage quatre cents mille escus, 
sans les autres meubles, bagues et joyaux, qui montoient á un 
haut prix, et qui eiraçoient sa vieiTe-se; nonobstant laquelle fut 
soupçonnée de son mary d’aller ribauder adleurs, et pour tel
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soupçon la fit mourir. Votis voyez si la vicillesse luy fit perdre le 
goust du jeu d’amour; peí sez que le grand usage qu’elle en 
avoil luy en donnoit encore l'envie.

—  Constanee, reyne de Shile, qui, dèssa jeunes e, et louie sa 
vie, n’avoit bougé vestale du cul d’un cloistre en cha.vleld, venant 
à s’emanc per au monde en l’aage de cinquantè ans, qui n’esloit 
pas belle pourtant et toute décrépite, voulut tasler de la donceur 
de la chair et se marier. et eugrossa d’un enfant e n  l’aage de 
cinquantè deux ans, duquel elle voulut enfanler publiquem nt 
dans les prairies de Palernie, y avant fail dresser une tente et un 
pavil'on exprés, afin que le monde n’entrast en doute que son fruit 
fut apposté : qui fust un des grands miracles que jamais ou ait 
veu depuis sainte Elisabeth. L’histoire de Naples pourtant dit 
qu’on le reputa supposé. Si fut-il pourtant un grand pers innage ; 
niais ce sont-ils ceux-là, la plmpart, des braves, que les bastards, 
ainsi que me dit un jour un grand.

—  J ’ay cogneu une abbesse de Tarascón, soeur de túndame 
d’Usez, de la maisou deTallard, qui se deffroqua et sortii dé re
ligión en I’aage de plus de cinquantè ans, et se niaria avee le 
grand Chanay, qti’on a veu grand joüeur à la Cour. Forcé auires 
religieuses ont fait de tels toars, soit en mariage ou aulrement, 
pour taster de la chair en leur aage très-meur. Si telles font cela, 
que doivent done faire nos dames, qui y sont accoutumées dès 
leurs tendres ans? la vieillesse les doit-elle empescher qu’ellesne 
tastent ou mangent quelquel'ois de bons morceaux dont elles en 
ont pratiqué l'usance si longtemps? Et que deviendr. ient tant 
de bons potages restaurants, bouillons composez, tant d’ambres- 
gris, etautres drogues escaldatives et confortatives poúr eschauffer 
et conforter leur estomach, vieil et (roid? Dont ne faut douter 
que telles compositions, en remettant et entrenant leur débile 
estomach , ne fassent encore autre secoude opéraiion sous bourre, 
qui les eschauífent dans le corps et leur rausent qudques 
chaleurs vénériennes; qu’il faut par après expulser par la eolia- 
bitation et copulation, qui est le plus souverain remède qui 
soit, et le plus ordinaire, sans y appeler autrement l’advis 
des médecius, dont je m’en rapporte à eux. Et qui nmilleur 
est pour elles, est, qu’estar.t aagées et venues sur les cin
quantè ans, n’ont plus de crainte d’engrosser, et lors ont pleiniere 
et toute ample libeité de se joüer et recueillir les arrerages des 
plaisirs, que possible aucunes n’ont osé prendre de peur de i’en-
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flure de leur traistre ventre : de sorte que plttsieurs y en a-t-il 
qui se donnent plus de bon temps en leurs amours depuis cin
quantè ans en bas, que de cinquantè ans en avant. De plu-ieürs 
grandes et moyennes dames en ay-je ov parler en telles com
plexions, jusques-là que p'usi urs en ay-je cogneu et ouy parler, 
qui ont souh ité plusieurs fois les cinquantè ans chargés sur elles 
pour les empescher. de la groisse, et pour le faire mieux sans au- 
cune crainte ni escándale. Mais pouquoy s’en en garderoient-elles 
sur l’aage? vnus diriez qu’après la mort aucunes ont quelque 
mouvement et sentiment de chair. Si faut-il que je fasse un conte 
que je vais faire.

—  J ’ay eu d’autres fois un frere puisné qu’on appeloit le capi- 
taine Rourdeille, l’un des braves et vaillants capitaines de son temps. 
II faut que je die cela de luy, encore qu’il fust" mon frère, sans of
fenser la loüange que je luy donne : les combats qu’il a faits aux 
guerres et aux estaquades en font foy ; car c’estoit le gentilhomme 
de France qui avoit les armes mieux en la main : aussi l’appeloit- 
on en Piedmont l’un des Rodomonts de-là. 11 fut tué à l’assaut de 
Hesdin, à la deruiere reprise. 11 fut dédié par ses pere et mere 
aux Iettres, et pour ce il fut envoyé à l’aage de dix-huit ans en 
Italie pour estudier, et s’arresta à Ferrare, pour ce que madame 
Renée de France, duchesse de Ferrare, aimoit fort ma mere, et 
pour ce le retiut li pour vaquer à ses études, car il y avoit uni- 
versité. Or, d’autant qu’il n’y estoit nay ny propre, il n’y vaquoit 
gueres, ains plutost s’amusa a faire la cour et l’amour: si bien qu’il 
s’amonracha fort d’urie damoiselle française veufve, qui estoit à 
madame de Ferrare, uu’on appeloit mademoiselle de La Roche ( i), 
et en tira de la joüissance, .s’eutr’aimanl si fort l’un et l’autre, 
que mon (rere, avant esté rappelé de son pere, le voyant mal pro
pre pour les Iettres, l'allust qu’il s’en retournast. Elle qui f  aimoit, 
et qui craïgnoit qu’il ne luy mesadvint, parce qu’elle sentoit fort de 
Luther, qui voguoit pour lors, pria mon frere de l’emmener avec 
luy en France, et eu la cour de la reyne de Navarre, Marguerite, 
à qui elle avoit esté, et l’avoit. donnée à madame Renée lorsqu’elle 
fut mariée, et s’en alia en Italie. Mon frère, qui estoit jeune et 
sans aucune considéralion, estant bien aise de cette bonne com
pagine, la conduisit jusques à Paris, oú estoit pour lors la Reyne, 
qui fut fort aise de la voir, car c’estoit la femme qui avoit le plus

(1) La Motlie. 2í
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d’esprit el disoit des mieux, et estoit une veufve belle et accomplie 
en tout. Mon frère, après avoir demeuré quelques jours avec ma 
grand-mere et ma mere, qui estoient lors en sa Cour, s’en retourna 
voir son pere. Au bout de quelqtie temps, se dégoustant tort des 
lettres, et ne s’y voyant propre, les quitte tout à plat, et s’en va 
aux guerres de Piedmont et de Pàrme, oú il acqult beaucoup 
d’bonneur, et les praliqua l’espaee de cinq à six mois sans venir 
à sa maison; au bout desquels il vint voir sa mere, qui estoit lors 
à la Cour avec la reyne de Navarré, qui se tenoit lors à Pau, a 
laquelle il fit révérence ainsi qu'elle tournoit de vespres. Elle, qui 
estoit la meilleure prineesse du monde, luy fit une lort bonne 
chere, et, le preuant par la main, le pourmena par l’église environ 
une beure ou deux, luy demandant forcé nouvelles des guerres de 
Piedmont et d’inalie, et plusieurs autres particularitez auxeuelles 
mon (rere respondit si bien, qu’elle en fut satisfaite (car il disoit 
des mieux), tant de son esprit que de son eorps, car il estoit 
très-beau gentilliomme, et de Taage de vingt-quatre ans. Enfin, 
après l’avoir enlretenu assez de temps, et ainsi (|ue la nature et la 
complexión de celte honorable prineesse estoit de ne dédaigner les 
belles conversations et entretiens des honnesles gens, de propos 
en propos, tousjours en se pourmenant, vint précisément arrester 
coy mon frere sur la tombe de mademoiselle de La Roche, qui 
estoit morte il y avoit trois mois; puis le prit par la main et luy 
d it : « Mon cousin (car ainsi l’appeloit-ellé, d’autant qn’une filie 
» d’Albret avoit esté mariée en notre maison de Bourdeille ; mais 
» ponr cela je n’en mets pas plus grand pot au feu, n’y n’en 
» augmente davantage mon ambilion), ne sentez-vous point rien' 
» mouvoir sous vous et sous vos pieds?— Non, madamo, respnndit- 
» il.— Mais songez-y bien, mon cousin, lui répliqua-elle. » Mon 
» frere lui respondit: « Madame, j’y ay bien songé, mais je ne sens 
a nen mouvoir; car je marche sur unè pierre bien (eriiie.—  Or, 
» je vous advisé, dit lors la Reyne, sans le tenir plus en suspens, 
i) que vous estes sur la tombe et le corps de la pauvre mademoi- 
» selle de La Roche, qui est ici dessous vous enterrée, que vous 
» avez tant aimée ; et puis que les ames ont du sentiment après 
» nostre mort, il ne laut pas douter que cette bonneste creature,
» morte de frais, ne se soit esmue aussi-tost que vous avez esté 
» sur elle; et si vous ne l’avez senly à cause de l’espaisseur de la 
» tombe, ne laut douter qu’en soy ne se soit esmue el ressenlie;
» et d’autant que c’est un pieux office d’avoir souvenance des tres-
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» passés, et mesme de ceux que l’on a aimez, je vous prie luy 
» donner un Pater noster et un Ave M aria, et un De pro- 
» fundis, et l’arrousez d’cau bénite; et vous aequerrez le nom 
» de très-lidèle amant et d’un bon cliresiien. Je vous lairray done 
ii pour cela, et pars. » Et s’en va. Feu mon frere ne faillit à ce 
qu’elle avoit dit, et puis l’alla trouver, qui luy en fit un peu la 
guerre, car elle en estoit commune en tout bon propos et y avoit 
bonne grace. Voilà l’opinion de cette bonne prineesse laquelle 
la tenoit plus par genlillesse et par forme de devis que par 
créance, à mon advis. Ces propos gentils me font souvenir d’une 
épitaphe d’une courtisanne qui est enterrée à Rome à Nostre- 
Dame del Populo, oú il y a ces mots : Qvceso, vialnr, ne me 
diutius calcatam, amplius calces : « Passant, m’ayant tant de 
» fois foulée et trépée, je te prie ne me tréper ny ne me l'ouler 
» plus. ii Le mot latin a plus de grace. Je mets tout cecy plus 
pour risée que pour autre cliose. Or, pour faire fin, ne se faut 
esbahir si cette dame espagnole tenoit cetle maxime des belles 
dames qui se sout fort aimèes, et ont aimé et aiment, et se 
plaisenl à eslre louées, bien qu’elles ríe tiennent guieres du passé ; 
mais pourtani c’esl le plus grand plaisir que vous leur pouvez 
donner, et qu’elles aiment plus, quand vous leur dites que ce 

•sont tousjours elles, et qu’elles ne sont nullement changées ny 
envieillies, et sur-tout qui ne deviennent point vieilles de la 
eeinlure jusqu’au bas.

J’ay ouy parler d’une fort belle et bonneste dame qui disoit un 
jour à son serviteur : « Je ne sais que désormais la vieillesse m’ap- 
« portera plus grande incommodité (car elle avoit cinquante-tinq 
* ans); mais Dieu merci, je ne le fis jamáis si bien comme je le 
» fais, et n’y pris jamais tant de plaisir ; que si cecy dure et con
ii tinué jusqu’á mon extremé vieillesse, je ne m’eu soucie d’elle 
ii autrement, ny neplains point le passé.» Or, toucbanl l’amour 
et la concupiscence, j’ay allégué ici et ailleuvs assez d’exemples, 
sans en lirer davantage sur ce sujel. Venons maintenant á 
l’aulre máxime, loucliarít cetle beauté des belles femines qui ne se 
diminue par vieillesse de la eeinlure jusques en bas. Certes, sur 
cela, cetle dame espagnole allégua plusieurs belles raisons et 
genlilles comparaisons, accomparant ces belles daines á ces beaux, 
vieux et superbes édifices qui ont esté, desquels la ruine en 
demeure encor belle; ainsi que Ton voit á Rom'e, en ces orgueil- 
leuses antiquitez, les ruines de ces beaux palais, ces superbes
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colissées et grands termes, qui monstrent bien encoré quels ont 

■ esté, donnent encore admiralion et terreur à tout le monde, et la 
ruine en demeure admirable et espouvanlable; si-bien que sur 
ces ruines ont y bastit encore de très-beaux édiíices, monstrant 
que les fondements en sont meilleurs et plus beaux que sur d’au- 
tres nouveaux : ainsi que Ton voit souvent aux massonneries que 
nos bons arcliilectes et massons entreprennent; et s’ils trouvent 
quelques vieilles ruines et fondements, ils baslissent aussi-tost 
dessus, et plus-tost que sur de nouveaux. J ’ay bien veu aussi sou
vent de belles galleres et navires se bastir et se relaire sur de vieux. 
corps et de vieilles carennes, les<|uelles avoientderneuré long-temps 
dans un port sans rien faire, qui valloienl bien aulant que celles 
que Ton baslissoit el cliarpentoit tout à neu f, et de bois neuf venant 
de la lorest. Davantage, disoit cette dame espagnole, ne void-on 
pas souvent lessommets deshautes tours par les vents, les orages, 
les tonnerres eslre emportez, défraudez et gastez, et le bas de- 
meurer sain et entier? car tousjours à lelles hauleurs telles tem
pestes s’adre«sent; mesmes les vents marins minent et mangent 
les pierres d’enhaut, et les concavent pluslost que celles du bas, 
pour n’y estro si exposées que celles d’enhaut. De mesme, plu- 
sieurs belles dames perdent le lustre et la beauté de leurs beaux 
visages par plusieurs accidents, ou de froid ou de chaud, ou de 
soleil et de lune, et autres, et, qui pis est, de plusieurs fards 
qu’elle y appliequent, pensans se rendre plus belles, et gastent 
tout; au lieu qu’aux parlis d’enbas n y appliequent autre fard 
que le nsturel spermatic, n’y sentant ni froid, ny pluye, ny vent, 
ny soleil, ny lune, qui n’y touchent point. Si la chaleur les 
importune, elles s’en sçavent bien garantir el se raíTraischir; de 
mesmes remédient au froid en plu-ieurs laçons: tant d’ incommo- 
ditez et peines y a-t-il à garJer la beauté d’euhaut, et peu à 
garder celle d’enbas : si-bien qu’encoie qu’on ayt veu une belle 
femme se perdre par le visage, ne faut présuiner qu’elle soit 
perdué par le bas, et qu’il n’y reste encor quelque chose de beau 
et de bon, et qu’il n’y fait point mauvais bastir.

—  J’ay ouy eonter d’une grande dame qui avoit esté très-belle 
et bien adonnée à l’amour : un de ses servileurs anciens l’ayant 
perdué de veuè Tespace de quatre ans, pour quelque voyaue qu’il 
entreprit, duquel retournant, et la trouvant fort changée de ce 
beau visage qu’il luy avoit veu autres Tois, et par ce en devint 
fort dégousté et reffroidy, qu’il ne la voulut plus allaquer, ny
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renouveller avec elle le plaisir passé. Elle le rccogneut bien, et fit 
tant qu’elle Irouva moyen qu’il la vint voir dans son lict- et, pour 
ce, un jour elle contrefit de la malade, el lui l’estant venuè voir sur 
jour, elle luy dit : « Je sçay bien, mensieur, que vous me des- 
» daignez à cause de mon visage changé par mon aage; mais 
» tenez, voyez ( et sur ce elle luy descouvril toule la moitié du 
» corps nud en bas) s’il y a rien de changé là; si mon visage 
» vous a trompé, cela ne vous trompe pas. » Le genlilhomme 
la contemplant, et la trouvant par-là aussi belle et nette que 
jamais, entra aussilost en appetit, et mangea de la ciiair quil 
pensoit estre ppurrie et gastée. « Et voilà, dit la dame, monsieur, 
» voil.i contine- vous autres estes trompez. Une autre fois, u ad- 
» joustez plus de íoy aux menteries de nos faux visages; carie  
)) reste de nos corps ne les ressemble pas toujours. Je vous 
» apprens cela. » Une dame comme celle-là, estant ainsi devenue 
changée de beau visage, fut en si grand colóre et despit centre luy, 
qu’elle ne le voulut oneques plus jamáis mirer dans son miroir, 
disant qu’il en estoit indigne; et se faisoit coiffer á ses fentmes, 
et, pour recompense, se miroit et s’arregardoit par les parties d’en
bas, v prenant autant de délectation comme elle avoit lait par le 
visage autresfois.

—  J ’ay ouy parler d’une autre dame, qui, tant qu’elle cou- 
ehoit sur jour avec son amy, elle couvroit son visage d’ un beau 
mouchoir blanc d’une fine loile d’Hollande, de peur que, la 
voyant au visage, le haut ne refroidist et empeschast la batlerie 
du bas, et ne s’en degouslast; car il n’y avoit rien á dire au bas 
du beau passé. Sur quoy il y eut une fort honneste dame, dont j ay 
ouy parler, qui rencontra piaisamment. á laquelle un jour son mary 
luy demandant « pourquoy son poil d’en-bas n’estoit pas devenu 
» blanc et chenu comme celuy de la teste : Hit, dit-elle, le mes- 
» chant traistre qu’il est, qui a fait la folie, ne s’en ressent potnt, 
» ny ne la boit point. 11 la fait sentir et boire á d’autres de mes 
» membres et á ma teste; d’autant qu’il demeure toujours, sans 
» changer, et en mesme estat et vigueur, en mesme disposition, 
» et sur-tout en mesme chaud naturel, et a me-me appetit et 
)> saulé, et non des autres membres, qui en ont pour luy des 
¡> maux etdes douleurs, et mes cheveux quien sont devenus blancs 
» et chenus. » Elle avoit raison de parler ainsi; car cette partie 
leur engendre bien des douleurs, des gouttes et des ntaux, sans 
que leur gallant du mitán s’en sente; et, pour trop estre chaudes
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à cela, ce disent les médecins, deviennent ainsi. chenues. Voilá 
pourquoy les belles dames ne vieillissent jamais par-là en loules Ies 
deux façons.

—  J’ay ouy raconter à aucuns qui les ont pratiquées, jusques 
aux courlisannes, qui m’ont asseuré n’en avoir ven guéres de 
belles estres venues vieilles par-là: car toul le bas et mitán, et 
cuisses et jambes, avoient le tout beau, et la volonté et la dis- 
position pareille au passé. Mestriés j’en ay ouy parler à plusieurs 
marys qui troüvoient leurs vieilles (ainsi les appeloient-ils) aussi 
belles par le bas comme jamais, en vouloir, en gaillardise, en 
beauté, et aussi volontaires, et n’y troüvoient rien de cbangé 
que le visage; et aimoient aulant coucher avec elles qu’en leurs 
jeunes ans. Au reste, combien y a-t-il d’ hommes qui aiment au- 
tant de vieilles dames pour monter dessus plustost que sur des 
jeunes; tout ainsi comme plusieurs qui aiment mieux des vieux 
clievaux, soit pourlejour d’un bon aH'aire, soit pour le manége et 
pour le plaisir, qui ont esté si bien appris en leur jeunesse, qu’en 
leur vieillesse vous n’y trouverez rieu à dire, tant ils ont esté bien 
dressés, et ont continué leur genlilleaddresse.

—  J’ay veu á l’escurie de nos rovs le clieval qu’on appelloit 
le Quadragant, dressé du temps du roy Henry. 11 avoit plus de 
vingt-deux ans; mais encore, tout vieux qu’il esloit, il laisoit 
trés-bien et n’avoit rien oublié; si bien qu’il donnoit encore á 
son roy, et à tous ceux qui le voyoient manier, du plaisir bien 
grand. J ’en ay veu Paire de mesmes a un grand coursier qu’on 
appeloit le Gnnzague, du liaras de Manloué, et estoit conlempo- 
rain du Quadragant. J ’ay veu le Moreau superbe, qui avoit 
esté mis pour estalon. Le seigneur M. Antonio, qui avoit la 
charge du liaras du Roy, me le monstra á Mun, un jour que je 
passay par-là, aller à deux pas et un sault, et à voltes, aussi 
bien que lorsque M. de Carnavallet l’eut dressé, car il estoit á 
luy: et f<ïu M. de Longueville luy en voulut donner trois mille 
Iivres de rente; mais le roy Charles ne le voulut pas, qui le prit 
pour luy, et le recompensa d’ailleurs. Une infinité d’aulres en 
nommerois-je, mais je n’aurois jamais fait, m’en remettant aux 
braves escuyers, qui en ont prou veu. Le leu roy Henry, au 
camp d’Amiens, avoit clioisi pour son jour de bataille le B ay de 
la  Bay, un trés-beau el forl courcier et vieux ; et mourul de la 
fiévre, par le dire des plus experts marescliaux, au camp d’A - 
miens; ce qu’on trouva estrange. Feu M. de Guise envoya que-
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rir en son liaras d’Esc’airon le Bay Samson, qui servoit la 
d’estalon, pour le servir en la bataille de Dreux, oú il le servit 
très-bien. Aux premieres guerres, Peu M. le prince prit daos Mun 
vingt-deux clievaux qui servoient-lá d’estalons, pour s’en servir en 
ses guerres, et les départit aux uns el aux autres des seigneurs qui 
estolent avec luy, s’en estant réservé sa parí; dont le brave Avaret 
eut un courcier que M. le conneslable avoit donné au roy Henry, 
et l’appeloil-on le Compere : tout vieux qu’il estoit, jamais n’en 
Pul veu un meilleur, etson maistreleflt trouveren de bonscombáis, 
qui luy servil trés-bien. Le capitaine llourdet eut le Ture, sur 
lequel le Peu roy Henry Put blessé et tué, que Peu M. de Savoye luy 
avoit donné, et Pappelloil-on le Malheureux : et s’appelloit ainsi 
quand il Put donné au Roy, ce qui Put un trés-mauvais présage pour 
le Roy. Jamais il ne Put si bon en sa jeunesse comme il íut en sa 
vieillesse : aussi son maistre, qui estoit un desvaillants gentilshom- 
mes de France, le faisoit bien valloir. BreP, tout tant qu’ll en eust 
de ces estalons, jamais l’aage m’empeseha qu’ils ne servissem bien 
à leurs maistres, á leur prince el à leur cause. Ainsi sont plusieurs 
clievaux vieux qui ne se. rendent jamais: aussi di l-on que jamais bon 
clieval ne devint rosse. De mesme sont plusieurs dames, quien leur 
vieillesse valent bien autant que d’autres en leur jeunesse, et don- 
nent bien aulant de plaisir, pour avoir esté en leur temps trés-bien 
apprises et dressées; el volonliers telles leçons nial-aisémerit s’ou- 
blient: etce qui est le meilleur, c’est qu’elles sont Porl libérales et 
larges á donner pour entretenir leurs ctaevaliers el cavalcadours, qui 
prennent plus d’argent et veulent plus grand entretien pour mon- 
ter sur une vieille monture que sur une jeune ; qui est au contraire 
des escuyers, qui n’en prennent tant des clievaux dressés que des 
jeunes et á dresser : ainsi la raison en cela le veut.

Une question sur le sujet des dames aagées ay-je veu Paire, :t 
savoir quelle gloire plus grande y a-l-il a desbaucher une dame 
aagée et en joiiiiy ou une jeune. A aucuns ay-je ouy dire que c ’est 
pour la vieille, et disoient que la Polie el la clialeur qui est en la 
jeunesse, sont de soy assez toutes desbauchées et aisées à perdre; 
mais la sagesse el la Proideur qui semblent eslre en la vieillesse, 
malaisément se peuvent-elles corrompre, et qui les corrompt en 
est en plus belle réputation. Aussi cette Pameuse courtisanne 
Lays se vantoil el se glorifioit Porl de quo.y les pliilosophes alloient 
si souvenl la voir et apprendre á son escbole, plus que de tous 
autres jeunes gens ct Pols oui allassent. De mesme Flora se
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gloriíioit de voir venir à sa porte de grands sénaleurs romains, 
pluslost que de jeunes fols clievaliers. Ainsi me semhle-l-il que 
c’est grand gloire de vaincre la sagesse qui pourroit estre aux 
vieilles personnes, pour le plaislr et contentement. Je m’en 
rapporle à ceux qui l’ont experimenté, dont aucuns ont dil qu’une 
monture dressée est plus plaisante qu’une farouche ei qui ne sçait 
pas seulement trotter. Davantage, quel plaisir et quel plus 
grand aise peut-on avoir en Tame quand on voit entrer dans une 
salle du bal, dans des chambres de la Keyne, ou dans une église, 
ou une autre grande assemblée, une dame aagée de grande qualité 
et d'alia guisa ( i ) ,  comme dit Tltalien, et mesmes une dame 
d’houneur de la Reyne ou d’une princesse, ou une gouvernante 
des damoiselles ou filies de la Cour, que Ton prend, et Ton 
met en cette digne charge pour la tenir sage? On la verra qui 
fait la mine de la prude, de la chaste, de la verlueuse, et que 
lout le monde la tient ainsi pour lelle, á cause de son aagfí, et, 
quand on songe en soy, et qu’on le dil a quelque sien lidéle 
compagnon et confident: « La voyez-vous-la en sa façon grave, 
» sa mine sage et dédaigneuse et froide, qu’on diroit. qu’elle 
» ne feroit pas mouvoir une seule goutte d’eau ? Hélas 1 quand 
» je la tiens coucbée en son lict, il n’y a giroüette au monde 
» qui se remüe- et se revire si souvent et si agilement que 
» font ses reins et ses fesses. » Quant á moi, je croy que celuy 
qui a passé par-la el le peut dire, qu’il est trés-content en soy. 
H a! que ¡’en ay cogneu plusieurs de ces dames en ce monde, qui 
contr'efaisoient leurs dames sages, prudes et censorienues, qui es- 
toient trés-débordées et vénériennes quand venoient-lá, et que 
bien souvent on abatloit plustost qu’aucunes jeunes, qui par trop 
peu rusées, craignent la lutte ! Aussi dit-on, qu’il n’y a chasse que 
de vieilles renardes pour chasSer et porter ü manger à leurs petits.

Nous lisons que jadis plusieurs empereurs romains se sont l'ort 
déleetez à débauseher et repasser ainsi ces grandes dames d’hon- 
neur et de réputation, autant pour le plaisir et contentement, 
comme certes il y en a plus qu’en des inférieures, que pour la 
gloire ct honneur qu’il s’atlribuoient de les avoir desbauchées 
et suppéditées : ainsi que jen  ay cogneu de mon temps plusieurs 
seigneurs, princes et gentilsbommes, qui s’en sont sentis trcs,- 
glorieux et irés-contents dans leur ame, pour avoir lait de

(i) De lmue npparence
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mesme. Jules César et Octave son successeur sont esté fort ar
dents á lelles conquestes, ain-i que j’ay dit cy-devant: et après 
eux Calligula, lequel, conviant á ses fes.ins les plus illutres dames 
romaines avec leurs marys, les contemplant et considerant fort 
fixement; mesmes avec la main leur levoit la face, si aucunes de 
lionte la baissoient pour se sentir dames d’honneur et de répu- 
lation, ou bien d’autres qui voulussent les contrefaire, et des 
fort prudes et chastes, comme certaiuement y en pouvoit. avoir 
peu ès temps de ces empereurs dissolus; mais il lalloil faire la 
mine et en estre quitte pour cela, autrement le jeu ne fust esté 
bou, comme j ’en ay veu faire de mesmes á plusieurs dames. 
Celles après qui plaisoient á ce monsieur TEmpereur, les prenoit 
privément et publiquement prés de leurs marys, et, Ies sortant 
de la salle, les nienoit en une chambre, Oú il en tiroit d’elles son 
plaisir ainsi qu’il luy plaisoit : et puis les rclourn'oit en leur 
place se rasseoir, et devant toute l’assemblée loüoit leurs beautez 
et singularitez qui estoient en elles cachées, les spécifiant de 
part en part; et celles qui avoient quelques tares, laideurs et 
deüeeiuositez, líeles celoit nulement, ains les descrioit el les 
déclaroit, sans rien déguiser ni cacher. Nerón fut aussi curieux, 
qui pis est encore, de voir sa mére morte, la contempler fixe- 
ment, et manier tous ses membres, loüant les uns et vituperant 
les autres. J'en ay ouv compter de mesme d’aucuns grands 
seigneurs chrétiens, qui ont bien cette mesme curiosité envers 
leurs meres mortes. Ce n’estoit pas tout de ce Cal'igula; car il 
racontoit leurs mouvements, leurs façons lubriques, leur manie- 
ments et leurs airs qu’elles observoient en leur manége, et sur- 
tout de celles qui avoient esté sages et modestes, ou qui les con- 
trefaisoient ainsi á table car, si á la couclie elles en vouloient 
faire de mesme, il ne faut point douter si le cruel ne les me- 
nassoit de mort si elles ne faisoient tout ce qu’il vouloit pour le 
contentor, et crainte de mourir; et puis après les scanda'isoit 
ainsi qu’il luy plaisoit, aux dépens et risée commune de ces pau- 
vres dames, qui, pensans estre tenues fort chastes et sages, 
comme il y en pouvoit avoir, ou faire des hypocrites, el conlre- 
faire les dunne da ben, estoient tout á trac divulguées reputées 
botines vesses et ribaudes; ce qui n’estoil pas mal empoyé, de 
les découvrir pour le Tes qu’ebes ne vouloient qu’on les eogneust. 
El qui estoit le meilleur, c’estoient, comme j ’ay d it, loutes 
grandes dantes, comme letames de consuis, dictaleurs, prete urs,
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questeurs, sénateurs, censeurs, chevaliers, et d’autres de très- 
grands estats el dignitez; ainsi que nous pouvons dire aujour- 
d’huy en notre chrestienté les reynes, qui se peuvenl comparer aux 
femmes des consuis, puis qu’ils còmmandoient à toul le monde; les 
princesses grandes et moyennes, les ducliesses grandes et petites, les 
marquiscs et marquisottes, les comtesses et contines, les baronnesses 
et clievaleresses, et autres dames de grand rang et riche étoffe : sur 
quoy il ne faut douter que,siplusieursempereursetroys enpouvoient 
l'aire de mesme envers telles grandes dames, comme cet empereur 
Calligula, ne le fissent: mais ils soni chrestiens, qui ont la crainte 
de Dieu devanl les yeux, ses saints commandements, leur conscience, 
leur honneur, lè dillame des hommes, et leurs marys; car la tyran- 
nie seroil. insupportable à des coeurs généreux. En quov certes les 
roys chrestiens soni íort à estimer et loüer, degaigner l’amour des 
belles dames.plus par douceur et amitié que par torce et riguem-; 
et la conqueste en est beaucoup plus belle.

J’ai ouy parler de deux. grands princes qui se sont fort pleus à 
descouvrir ainsi'les beautez, genlillesses et singularitez de leurs 
dames, aussi leurs ditformitez, tares et deflauts, ensemble 'leurs 
maneges, rnouvements et lascivetez, non en públic pourtant, comme 
Galligula, mais en privé avec leurs grands amys particuliers. Et 
voila le gentil corps de ces pauvres dames bien employé; pensant 
bien faire et joüer pour complaire à leurs amants, sont décriées et 
broca rdées.

Or, alin ue reprendre encore nostre comparatson, tout ainsi que 
1 on vuit de beaux édihces bastis sur meilleurs fondemenls et de 
meilleuíes pierres et malièreles uns plus queies autres, et pour ce 
durer plus longuemenl en leur beauté et gloire; aussi v a-l-il des 
cot ps de daines si bien complexiounez et coinposuz, el empraints en 
beautez, qu’on void volontièrs le temps n’y gagner tant comme sur 
d’autres, ny les miner aucunement.

—  Il se fit qu Arlaxerces, entre toutes ses femmes qu’ii eut, celle 
qu’il aima le plus lul Astasia, qui estoit fort aagée, el loulesfois 
tres-bellé, qui avoit étéputain de son feu frère Daire. Son fils en 
devint si fort amoureux, tant elle estoit belle nonobstant l’aage, 
qu il la demanda à son père en partage, aussi-bien que la part 
du royaume. Le père, par jaloiisie í | u il en eut, et qu’il parlicipast 
a\ec luy ce bon boucon, la íit preslresse du Soleil, d’autant qu’en 
Perse celles qui ont tel estat se voüeúl du tout à la cliasteté.

—  Nous hsoris dans l’histoire de Naples, que Ladislaüs Hon-
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gre et roy de Naples, assiégea dans Tarente la duehesse Maria, 
fem me de feu Rammondeío de Balzo, et, après plusieurs assauls et 
íaits d’armes, la prit par composi tion avec seseulanls, et l’espousa, 
bien qu’elle fust aagée, mais très-belle, el l’emmena avec soy à 
Naples; et fut appelée la reyne Marie, fort ain ée de luy et chérie.

—  J’av veu madame la duehesse de Valenlinois, en Taage de 
soixante-dix ans, aussi belle de face, aussi fraisclie et aussi ai- 
mable conime en l’aage de trente ans : aussi fut-elle fort aimée 
et servie d’un des grands roys et valeureux du monde. Je le peux 
dire franchement, sans faire tort à la beauté de cette dame, car 
toute dame aimée d’un grand roy, c’est signe que perfection ha
bite et ahonde en elle, qui la íait aimer : aussi la beauté donnée 
des cieux ne doit eslre espargnée aux demy-diéux. Je vis cette 
dame, six mois avant qu’elle mourust, si belle encor, que je ue 
sçache coeur de rocher qui ne s’en fust émeu, encore qu’aupa- 
ravant elle s’estoit rompue une jambe sur le pavé d’Orléans, 
aliant et se tenant à cheval aussi dextrement et disposlemer.t 
comme elle avoit fait jamais; mais le cheval tomba el glissa sous 
elle. Et, pour telle rupture el maux et douleurs qu’elle endura, 
il eust semblé que sa belle lace s’en fust changée; mais rieu 
moins que cela, car sa beauté, sa gràce, sa majesté, sa belle ap- 
parence, estoient toutes pareilles qu’elle avoit toujours eu : et 
surlout elle avoit une très-grande blancheur, et sans se farder 
aucunement; mais on dit bien que tous les matins elle usoil de 
quelques bouillons composez d’or potable et autres drogues que 
je ne sçay pas comme les bons médecins et subtils apoticaires. 
Je crois que si cette dame eust encor vescu cent ans, qu’elle 
n’eust jamais vjeilly, fust du visage, tant il estoit bien compost, 
fust du corps, caché et couvert, tant il estoit de bonne trempe 
el belle habitude. C’est dommage (¡ue la Ierre eouvre ces beaux 
corps 1 J ’ai veu madame la morquise de Rothelin, mere à ma
dame la douairiere, princesse de Condé et de lèu M. de Longue- 
ville, nullemenl otfensée en sa beauté ny du temps, ny de 
l’aage, et s’y entretenir en aussi belle fleur qu’en la prendere, 
fors que le visage luy rougissoit un peu sur la lin; mais pour
tant ses beaux yeux, qui estoient des nompareils du monde, 
dont madame sa filie en a hérité, ne changérent oneques, et 
aussi prests a blesser que jamais. J ’ai veu madame de La ISour- 
desiere, depuis en secondes nopees mareschale d’Aumont, aussi 
fcelle sur ses vieux jours que l’on eust dit qu’elle estoit en ses
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plus jeunes ans: si-bien que ses cinq filies, qui ont eslé des bel
les, ne l’efTaçoienl en ríen : el volonliers, si le clioix l'ust élé à 
íaire, eusl-on laisse les filles pour prendre la mére; el si avoit eu 
plúsieurs enl'anls : aussi esloii-ce la dame qui se conlregardoil le 
mieux, car elle estoit ennemie mortelle du serain el de la bine, el 
les finoil le plus qu’elle pouvoil; le f'ard commun, praliqué de 
plusieurs dames, luy eUoit iiícogneu. J ’ay ven, qui esl bien plus, 
madame de Mareuil, mére de madame la marquise de Mezieres et 
grand-mére de la princesse Daupbin, en Taagede cení ans, auquel 
mourul, aussi dispole, fraisebe el belle el sainé qu’en l’aage de 
cinquanle ans: ç’avoil eslé une Irés-belle femme en sa ¡cune sai- 
son. Sa filie, madame la dile marquise, avoil eslé telle, el mourut 
ainsi, -mais non si aagée de vingt ans, el la laille lui appelís&run 
peu. Elle esloil tante de madame de Bourdeille, femme á mon frére 
aisné, qui lui porloit pareille vertu: car, encore qu’elle eust passé 
cinqnante-trois ans et ait eu qualorze enfants, on diruit, comme 
ceux qui Ia voyent son! de meilleur jugemenl que mov et l’asseu- 
rent, (|ue ces qualre filies qu’elle a auprés d’elle se monslreiit ses 
soeurs : aussi void-on souvenl plusieurs l’ruilsd’hyver el déla der- 
niére saison, se narangonner a ceux d’esté el se garder, el eslre 
aussi beaux el savoureux, voire plus. Madame l’admiralle de llrion, 
et sa filie, madame deBarbezieux, ont eslé aussi trés-belles en vieil- 
lesse. L’on me dit dernierement que la-belle Paule deToulouse, tant 
renommée de jadis, est aussi belle que jamais, bien qu’elle ait 
quatre-vingls ans, et n’y trouve-t-on rien cliangé, ny en sa liaute 
taille ny en son bi au visage. J ’ai ven madame la presidente Comte 
de Bordeaux, tout de mesme et en pareil aage, el trés-aimable et 
désirable : aussi avoit-elle beauconpde per'eclions. J ’en nommerois 
tant d’autres, mais je n’en pourrois faire la fin.

—  Un jeune cavalier espagnol parlant d’amour à une dame 
aagée, mais pourlant encore belle, elle luy respondit : A  mis 
completas pesia m anera me habla F . M. ? « Comment á mes 
» complies me parlez vous ainsi ? » Vouíant signifier par les 
complies son aage et déclin de son beau jour, et l’approcbe de 
sa nuict. Le cavalier luy respondit : Sus completas valen mas, 
y son mas graciosas que las horas de prima de qualguicr otra 
dama. « Vos complies vallent plus, et sont plus belles et gra- 
» cieuses que les heures de prime de quel ¡ue nutre dame qu 
)> soit. » Cetle abusión est genlille. Un aulre parlant de mesme 
d’amour à une dame aagée, et l’aulre luy remonslrant sa beauté
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flestrie, qui pourtant ne l’estok trop, il luy respondit: A las vis- 
peras se cognosce la fiesta : « A vespres la feste se connoist. » On 
voit encore aujourd’huy madame de Nemours, jadis en son avril 
la beauté du monde, faire alfront au temps, encore qu’il eíface 
tout. Je la puis dire telle, et ceux qui l’ont veué avec moy, que 
ç’a esté la plus bebe femme, en ses jours verdoyants, de la chres- 
tienté. Je la vis un jour danser comme j’ay dit ailleurs, avec la 
reyne d’Escosse, elles deux toutes seules ensemble et sans nutres 
dames de compagnie, et par ce caprice, que tous ceux et cebes 
qui les advisoient danser ne sceurent juger qui l’emportoit en 
beauté, et eust-on dit, ce dit quelqu’un, que c’estoient les deux 
soleils assemblez qu’on lit dans Pline avoir apparu autrefois pour 
faire esbahir le monde. Madame de Nemours, pour lors madame 
de Guise, monslroit la taille la plus riche; et, s’il m’est loisible 
ainsi de dire, sans offenser la reyne d’Escosse, elle avoit la ma
jeste plus grave et apparente, encor qu’elle ne fust reyne comme 
l’autre; mais elle estoit petite-fille de ce grand roy Pere du 
peuple, auquel elle ressembloit en beaucoup de traits du visage, 
comme je l’ay veu pourtrait dans le cabinet de la reyne de Na- 
varre, qui monstroit bien en tout quel roy il estoit. Je pense 
avoir eslé le premier qui l’ay appelée du nom de petite-fille du 
roy Pere du peuple, et ce fut á Lyon quand le Roy tourna de 
Pologne, et bien souvent l’y appelois-je: aussi me faisoit-elle 
cet honneur de le trouver bon, et l’aimer de moy. Elle estoit 
certes vraye petite-fdle de ce grand roy, et sur-tout en bonté et 
beauté; car elle a esté très-bonne, et peu ou nul se trouve à qui 
elle ayt fait mal ny desplaisir, et si en a eu de grands moyens 
du temps de sa faveur, c’est-a-dire que cebe de feu M. de Guise 
son mary, qui a eu grand crédit en France. Ce sont done deux 
trés-grandes perfections qui ont esté en cette dame, que bonté 
et beauté, et que toutes deux elle a trés-bien entretenu jusques 
icy, et pour lesquelles elle a espousé deux honnestes marys, et 
deux que peu ou point en eust-on trouvé de pareils; et s’il s’en 
trouvoit encore un pareil et digne d’elle, et qu’elle le voulust 
pour le liers, elle le pourroit encor user, tant elle est encor bebe. 
Aussi qu’en Italie Pon tient les dames ferraroises pour de bons 
et friands morceaux, dont est venu le proverbe, pota ferraresa, 
comme Ton dit cazzo mantouan. Sur-quoy, un grand seigneur 
de ce pays-lá pourchassant une fois une bebe et grande prin
cesse de nostre France, ainsi qu’on leloüoit à la cour de ses
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belles vertus, yaleurs et perfection pour la mériter, il y eut feu 
M. Dau, capitaine des gardes escossaises, qui rentra mieux 
que tous, en disant: « Vous oubliez le meillenr, cazso man- , 
» luán. » J ’ay ouy dire un pareil mot une fois, c’est que le duc 

e Mantouèquon appeloit le Gobin (l) , parce qu’il estoit fort 
bossu, youloit espouser la soeur de l’empereur Maximilian, il fut 
dit «i elle qu il estoit ainsi fort bossu. Elie respondit, dit-on : 

on importa purche la  campana habbia qualche dijfelto, ma 
d 1 2 casonaglio sia buono (2); voulant entendre le cazzo man- 
íuan. D autres disent qu’elle ne profera le mot, car elle estoit 
trop sage et bien apprise; mais d’autres le dirent pour elle. Pour 
tourner encore à cette princesse ferraroise, je la vis, aux nopces de 
feu M. de Joyeuse, parestre vestue d’une mante à la mode d’Ita- 
lie, et retroussée à demy sur le bras à la mode sienoise; mais ¡I 
n’y eut point encore de dame qui Teífaçast, et n’v eut aucun qui 
ne d ist: <c Cette belle princesse ne se peut rendre encor, tant. 
n elle est belle; et est bien aisé à juger que ce beau visage 
» couvre et cache d’autres grandes beautez et parties en elle 
” que nous ne voyons point; tout ainsi qu’à voir le beau et su- 
» perbe front d’un beau bastiment, il est à juger qu’au dedans ïl 
» y a de belles chambres, anti-chatribres, garde-robbes, beaux 
» recoins et cabinets. » En tant de lieux encor a-t-elle fait pa- 
roistre sa beauté depuis peu, et en son arrière-saison, et mesme 
en Espagne aux nopces de M. et madame de Savoye, que I’admi- 
ration d’elle et de sa beauté, et de ses vertus, y en demeurera 
gravée pour tout jamais. Si les aisles de ma plume estoient assez 
fortes et simples pour la porter dans le ciel, je le ferois; mais 
elles sont trop foibles, si en parleray-je encore ailleurs; tant il 
y a que ce ç’a esté une très-belle femme en son printemps, son esté 
et son automne, et son hyver encor, quoy qu’elle ait eu grande 
quantité d’ennuys et d’enfants. Qui pis est, les Italiens, mépri- 
sants une femme qui a eu plusieurs enfants, l’appellent scrofa. 
qui est à dire une Iruye; mais celles qui en produisent de beaux, 
braves et généreux, comme cette princesse a fait, sont à loüer, 
et sont indignes de ce nom, mais de celuy des benistes de Dieu.
Je puis faire cette exelamation : Quelle mondaine et merveilleuse

(1) De cubtnus, diminulif de cubus, comme qui diroit à quatre pointes ou 
bosses.

(2) II n’importe pas que la cloche ait quelque défaut, pourvu que son battant 
80ÍÍ bou.
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inconstance, que la ctiose qui est la plus legere et inconstante 
fait la résistanee au temps, qu’est la belle femme! Ce n’est pas 
moy qui le dit¡ j’en serois bien marry, car j’estime fort la con- 
stance d’aucunes femmes, et toutes ne sont inconstantes : c’est 
d’un autre de qui je tiens cette exelamation. J’alléguerois encore 
volontiers1 des dames estrangeres, aussi bien que de nos Fran- 
çoises, belles en leur autonne et hyver, mais pour ce coup je 
ne mettray en ce rang que deux. L’une, la reyne Elisabeth d’Àn- 
gleterre qui regne aujourd’huy, qu’on m’a dit estre encor aussi 
belle que jamais. Que si elle est telle, je la tiens pour une belle 
princesse; car je l’ay veuè en son esté et en son automne : quant 
à son hy vfer, elle y approche fort: si elle n’y est; car il y a long- 
temps que je ne Tay veuè. La première fois que je la vis, je sçay 
l’aage qu’on luy donnoit alors. Je crois que ce qui l’a mainlenué 
si long-temps en sa beauté, c’est qu’elle n’a jamais esté mariée, 
ny a supporté le faix du mariage, qui est fort onéreux, et 
mesmes quand Ton porte plusieurs enfants. Cette reyne est à 
loüer en toutes sortés de louanges, n’estoit la mort de cette brave, 
belle et rare reyne d’Escosse, qui a fort souillé ses vertus. L’aulre 
princesse et dame estrangere est madame la marquise de Gouast, 
donne Marie d’Arragon, laquelle j ’áy veue une très-belle dame sur 
sa derniere saison; et je vous le vais dire par un discours que 
j’abregeray le plus que je pourray. Lors que le roy l·Ienry mourut, 
le pape Paul quatriesme, Caraífe, et pour Télection d’un nouveau 
fòllut que tous les cardinaux s’assemblassent. Entr’autres partit de 
France le cardinal de Guise, et alia à Rome par mer avec les galle- 
res du Roy, desquelles estoit général M. le grand-prieur de France, 
lrère dudit cardinal, lequel, comme bon frère, le conduisit avec 
seize galleres ; et firent si bonne dilligence et avec si bon vent en 
poupe, qu’ils arrivèrent en deux jours et deux nuiets à Civila- 
Vecchia, et de-là à Rome; oü estant, M. le grand-prieur voyant 
qu'on n’estoit pas encor prest de faire nouvelle élection (comme 
de vray elle demeura trois mois à faire), et par conséquent son 
frère ne pouvoit retourner, et que ses galleres ne faisoient 
rien au port, il s’advisa d’aller jusques à Naples voir la ville et 
y passer son temps. A son arrivée done, le vice-roy, qui estoit 
lors le duc d’Alcala, le receut comme si ce fust esté un roy; 
mais avant que d’y arriver salua la ville d’une fort belle salüe 
qui dura long-temps, et la mesme luy fut rendue de la ville et 
des chasteaux, qu’ou eust dit que le ciel tonnoit estrangement
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durant cette salüe; et tenant ses galleres en  batailles et en loly, 
et assez loiu, il envoya dans un esquif M. de l’Estrange, de Lan- 
guedoc, fort habile et honneste gentilhomme, qui parloit fort 
bien, vers le vice-roy, pour ne luy donner Tallarme, et lui de
mander permission (encore que nous fussions en honne paix, 
mais pourtant nous ne venions que de frais de la guerre) d’en- 
trer dans le port pour voir la ville et visiter les sépulchres de 
ses prédécesseurs qui estoient là enterrez, et leur jetter de Teau 
beniste et prier Dieu sur eux. Le vice-roy Taccorda très-libre- 
ment. M. le grand-prieur done s’advança et recommença la salüe 
aussi belle et aussi furieuse que devant, tant des canons de cour- 
cie des seize galleres, que des aulres pièces et d’harquebusades, 
tellement que tout estoit en feu; et puis entra dans le mole fort 
superbement, avec plus d’estendarts, de banderolles, de flam- 
bants de taffelas cramoisi, et la sienne de dantas, et tous les for
çats vestus de velours cramoisi, et les soldats de sa garde de 
mesme, avec mandilles couvertes de passement d’argent, des- 
quels estoit capitaine le capitaine Geoffroy, Provençal, brave et 
vaillant capitaine . et bien que Ton trouvast nos galleres fran- 
caises très-belles, lestes et bien espaverades, et sur-tout la 
Héalle, à laquelle n y avoit rien a redire; car ce prince estoit en 
tout très-magnifique et libéral. Estant done entré dans le monde 
en un si bel arroy, il prit terre, et tous nous autres avec luy, 
oü le vice-roy avoit commandé de tenir prests des chevauxet 
des coches pour nous recueillir et nous conduiré en la ville, 
comme de vray nous y trouvasmes cent chevaux, eoursiers, ge
nets, chevaux d Espagne, barbes et autres, les uns plus beaux 
que les autres, avec des housses de velours toutes en broderies, 
les unes d or, les autres d argent. Qui vouloit montoit à cheval, 
montoit qui en coche vouloit, car il y en avoit une vingtaine 
des plus belles et riches et des mieux attelées, et traisnées par 
des eoursiers des plus beaux qu’on eust sceu voir. Là se trou
p e 111 aussi forcé grands princes et seigneurs, tant du regne 
qu’espagnols, qui receurent M. le grand-prieur, de la part°du 
vice-roy, très-honnorablement. II monta sur un cheval d’Es- 
pagne, le plus beau que j'aye veu il a Iong-temps, que depuis 
le vice-roy luy donna, et se manioit très-bien, et faisoit de très- 
belles courbettes, ainsi qu’oh parloit de ce temps. Luy, qui es- 
loit un très-bon homme de cheval, et aussi bon que dè mer, il le 
íit très-beau voir là-dessus : et il le faisoit très-bien valloir et
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aller, et de fort bonne grace, car il estoit Tun des plus beaux 
princes qui fust de ce temps-íà et des plus agréables, des plus 
aceomplis, et de fort haute et belle taille et bien dénoüée; ce 
qui n’advient guieres à ces grands hommes. Ainsi il fut conduit 
par tous ces seigneurs et tant d’autres gentilshommes chez le 
vice-roy, lequel 1 attendoit, et luy fit tous les honneurs du 
monde, et logea en son palais, et le festoya fort sumptueusement, 
et luy et sa troupe : il le pouvoit bien faire, car il luy gaigna 
vingt mille escus à ce voyage.

Nous pouvions bien estre avec lui deux cents gentilshommes, 
que capitaines des galleres et autres; nous fusmes logés chez la 
pluspart des grands seigneurs de la ville, et très-magniíiquement, 
Dès le matin, sortant de nos chambres, nous rencontrions des 
estaffiers si bien créez qui se venoient présenter aussi-tost et de
mander ce que nous voulions faire et oú nous voulions aller el 
pourmener, et si nous voulions chevaux ou coches. Soudain, aussi- 
tost nostre volonté dite aussi-tost accomplie, et alloient quérir 
les montares que voulions, si belles, si riches et si superbes, 
qu un roy s en fust contenté ; et puis accommencions et accom- 
plissions nostre journée ainsi qu’il plaisoit à chacun. Enfin nous 
n estions guieres gastez d’avoir faute de plaisirs et délices en cette 
ville : ne faut dire qu’il n’y en eust, car je n’ai jamais veu ville 
qui en fust plus remplie en toute sorte. II n’y manque que la 
familiere, libre et franche conversation d’avec les dames d’honneur 
et réputation, car d’autres il y en a assez: à quoi pour ce coup 
sceut très-bien remédier madame la marqúise de Gouast, pour 
l’amour de laquelle ce discours se fait; car, toute courtoise et 
pleine de toute honnesteté, et pour la grandeur de sa maison, 
ayant ouy renommer M. le grand-prieur des perfections qui 
estoient en luy, et Tayant veu passer par la ville à cheval et 
reeogneu, comme de grand à grand, cela est deu communément, 
elle qui estoit toute grande en tout, Tenvoya visiter un jour par 
un gentilhomme fort honneste et bien créé, et lui manda que, si 
son sexe et la coustume du pays Iui eussent pennis de le visiter, 
volontiers elle y fust venue fort librement pour luy offrir sa puis- 
sance, comme avoient fait tous les grands seigneurs du royanme; 
mais le pria de prendre ses excuses en gré, en luy offrant et ses 
maisons, et ses chasteaux, et sa püissance. M. le grand-prieur, 
qui estoit la mesme courtoisie, la remereia fort comme il devoit, 
et luy manda qu’il luy iroit baiser les mains incontinent après dis-
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n e r; à quoi il ne faillit avec sa suite de tous nous autres qui es- 
tions avec luy. Nous trouvasmes la marquise dans sa salle avec ses 
deux filles, donne Antonine, et 1’autre donne Hieronyme ou donne 
Joanne (je ne sçaurois bien le dire, car il ne m’en souvient plus), 
avec forcé belles dames et damoiselles, tant bien en point et de si 
belle et bonne grace, que, horsmis nos cours de France et d’Espa- 
gne, volontiers ailleurs n’ay-je point veu plus belle troupe de ames. 
Madame la marquise salua à la française et receut M. le grand- 
prieur avec un trés-graud honneur; et luy en fit de mesmes, encore 
plus humble, con mas gran sossicgo, comme dit l’Espagnol. 
Leurs devis furent pour ce coup de propos communs. Aucuns de 
nous autres, qui sçavions parier italien et espagnol, accostasmes les 
autres dames, que nous trouvasmes fort honnestes et gallantes, 
et de fortbon entrelien. Au départir, madame la marquise, ayant 
sceu de M. le grand-prieur le séjour de quinze jours qu’il vouloit 
i’aire-lá, lui dit : « Monsieur, quand vous ne saurez que faire et 
» qu’aurez faute de passetemps, lorsqu’il vous plaira venir céans 
» vous me ferez beaucoup d’honneur, et y serez le tres-bien 
» venu comme en la maison de madame vostre m ére; vous priant 
” de disposer cette-cy de mesme et ainsi que de la sienne, et y 
» faire ny plus ny moins. J ’ay ce bonheur d’estre aimée et 
» visltée d’honnestes et belles dames de ce royaume el de cette 
» ville, autant que dame qui soit; et d’autant que vostre jeu- 
» nesse et verlu porte que vous airnez la conversation des honnestes 
» dames, je Ies prieray de se rendre icy plus souvent que de cous- 
» turne, pour vous tenir compagnie el á toute cette belle noblesse 
» qui est avec vous. Voila mes deux filies, auxquelles je comman- 
» deray, encores qu’elies ne soient si accomplies qu’on diroit 
» bien, de vous tenir compagnie á la française, comme de rire, 
» danser, joüer, causer librement, et modestement, honneste- 
» ment, comme vous faites à la Cour de France, á quoy je m’offri- 
» rois volontiers; mais il fascheroit fort à un prince jeune, beau 
» et honneste comme vous estes, d’enlretenir une vieille surannée, 
» fascheuse et peu aimable comme moy; car volontiers vieillesse 
» et jeunetse ne s'accordent guieres bien ensemble. »

M. le grand-prieur luy releva aussi-tost ces mots, en luy fai- 
sant enlendre que la vieillesse n’avoit ríen gaigué sur elle, et 
que mal-aisément il ne passeroit pas eeluy-lá, et que son au- 
tomne surpassoit tous les printempset estez qui estoient en cette 
salle. Comme de vrayt elle se monstroit encor une trés-belle
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dame et fort aimable, voire plus que ses deux filies, toutes belles 
et jeunes qu’elles estoient; si avoit-elle' bien alors prés de 
soixante bonnes années. Ces deux petits mots que M. le grand- 
prieur donna á madame la marquise luy plurent fort, selon que 
nous pusmes cognoistre à son visage riant, à sa parole et á sa 
façon. Nous partismes de-Iá extresmement bien édifiés de cette 
belle dame et surtout M. le grand-prieur, qui en fust aussi-tost 
espris, ainsi qu’il nous le dit. 11 ne faut done douter si cette bolle 
dame et honneste, et sa belle troupe de dames, convia M. le grand- 
prieur tous les jours d’aller à son logis; car si on n’y alloil l’aprés- 
dinée on y alloit le soir. M. le grand-prieur prit pour sa maistressa 
sa filie aisnée, encore qu’il aimast mieux la m ére; mais ce fut per 
adum brarla cosa (1).

Il se fit forcé eourements de bague, oü M. le grand-prieur em
porta le prix, forcé ballets et danses. Bref, cette belle compagnie 
fut cause que, luy ne pensant séjourner que quinze jours, nous y 
fusmes pour nos six sepmaines, sans nous y fascher nullement, 
car nous y avions nous autres aussi bien fait des maistresses comme 
nostre général. Encoré y eussions demeuré davanlage, sans qu’un 
courrier vint du Roy son maistre, qui lui*porta nouvelles de la 
guerre eslevée en Escosse; et pour ce falloit mener et faire passer 
ses galleres de levant en ponant, qui pourtant ne passérent de huict 
mois après. Ce fut à ce départir de ces plaisirs délicieux, et de 
laisser la bonne et gentille ville de Naples : et ne fut à M. nostre 
général et a. tous nous autres sans grandes tristesses et regrets, 
mais nous faschant fort de quitter un lieu oü nous nous trouvions 
si bien.

Au bout de six ans, ou plus, nous allasmes au secours de Malte. 
Moy estant à Naples, je m’enquis si madite dame la marquise estoit 
encor vivante; on nie dit qu’ouv, et qu’elle- estoit en la ville. Sou- 
dain je ne faillis de Taller voir, et lus aussi-tost recogneu 
par un vieux maistre d’hostel de céans, qui Talla dire à madite 
dame que je luy voulois baiser les maius. Elle, qui se ressouvint de 
mon nom de Bourdeille, me fit monter en sa chambre et la voir. Je 
la trouvay qui gardoit le lict, à cause d’un petit feu vollage qu’elle 
avoit d’un costé de joué. Elle me fit, je vous jure, une trés-bonne 
chere : je ne la trouvay que fort peu changée, et eneore si belle, 
qu’elle eust bien fait commetire un peché morid, fust de fait ou de

(tjj Pour voller la abose.
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volonté. Elle s’enquit fort à moy des nouvelles de M. le grand- 
prieur, et d’affection, et comme il estoit mort, et qu’on lui avoit 
dit qu’il avoit esté empoisonné, maudissant cent fois le malheureux 
qui avoit faitle coup. Je luy dis que non, et qu’elle otast cela de sa 
lantaisie, et qu’il estoit mort d’un purisy faux et sourd qu’il avoit 
gaigné à la bataille de Dreux, oú il avoit combattu comme un César 
tout le jour; et le soir àla  dernière charge, s’estant fort échauffé 
au combat, et suant, se retirant le soir qu’il geloit à pierre fendre, 
se morfondit, et se couva sa maladie, dont il mourut un mois ou 
six semames après. Elle monslroit, par sa parole et sa façon, de le 
regrelter fort : et notez que, deux ou trois ans auparavant, il 
avoit envoyé deux galieres en cours sous la charge du capitaine 
Beauheu, l’un de ses lieutenants de galieres. II avoit pris la ban- 

íeie de la reyne d Escosse, qu’on n’avoit jamais veue vers les 
mers de levant, ny cogneué, dont on estoit fort esbahy; car, de 
prendre celle de France, n’en falloit point parlér, pour l’alliance 
entre le Turc.

M. le grand-prieur avoit donné charge au dit capitaine Beau- 
, u de Prendre tewe à Naples, et de visiter de sa part madame 
Ja marquise et ses filles, auxquelles trois il envoyoit forcé présents 
de tomes les petites singularitez qui estoient lors à la Cour et au 
palais, a Paris et en France; car ledit sieur grand-prieur estoit la 
liberante et magmficence mesme : à quov ne faillit le capitaine 
Beauheu, et de présenter le tout, qui fut très-bien receu, et pour 
ce fut recompensé d’un beau présent. Madame la marquise se 
ressentoit si fort obligée de ce présent, et de la souvenance qu’il 
avoit encor d elle, qu’elle me le réïtera plusieurs fois, dont elle l’en 
aima encore plus. Pour l’amour de luy elle iit encore une courtoi- 
sie a un gentilhomme gascón, qui estoit lors aux galieres de M. le 
grand prieur, lequel, quand nous partismes, demeura dans la ville, 
malade jusqu a la mort. La fortune fut si bonne pour luy, que 
s addressant á la dite dame en son adversité, elle le fit si bien secou- 
n r qu íl eschappa, et le prit en sa maison, et s’en servit, que 
venant a vacquer une capitainerie en un de ses chasteaux, elle la luy 
donna, et luy fit espouser une femme riche. Aucuns de nous autres 
lie sceusmes qu’estoit devenu le gentilhomme, et le pensions 
mort, si non lors que nous íismes ce voyage de Malte il se trouva 
un gentilhomme qui estoit cadet de celuy dont j ’ay parlé, qui un 
jour, sans y penser, pariant à moy de la principale occasion de son 
voyage qui estoit pour chereher nouvelles d’un sien frére qui avoit
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esté à M. le grand-prieur, et estoit resté malade à Naples il y avoit 
plus de six ans, et que depuis il n’en avoit jamais sceu nouvelles, 
il m’en alia souvenir, et depuis m’enquis de ses nouvelles aux gens 
de madame la marquise, qui m’en conterent, et de sa bonne for
tune : soudain je le rapportay à son cadet, qui m’en remercia fort, 
et vint avec moi chez ma dite dame qui en prit encor plus de 
langue, et falla voir oü il estoit. _

Voilá une belle obligation pour une souvenance d’amitié qu’elle 
avoit encore, comme j ’ay d it; car elle m’en fit encore meilleure 
chere, et m’enlretint fort du bon temps passé, et de forcé autres 
choses qui faisoient trouver sa compagnie très-belle et trés-aimable; 
car elle estoit de trés-beau et bon devis, et très-bien parlante. 
Elle me pria cent fois ne prendre autre logis ny repas que le sien, 
mais je ne le voulus jamais, n’ayant esté mon naturel d’estre impor
tan ny coquin. Je l’allois voir tous les jours, pour sept ou huict 
jours que nous demeurasmes, et y estois très-bien venu, et sa 
chambre m’estoit toujours ouverte sans difficulté. Quand je luy dis 
adieu, elle me donna des lettres de faveur à son fils M. le marquis 
de Pescaire, général pour lors en l’armée espagnole : outre ce, 
elle me fit promettre qu’au retour je passerois pour la revoir, et de 
ne prendre autre logis que le sien. Le malheur fut tant pour moy, 
que Ies galieres qui nous tournèrent ne nous mirent á terre qu’á 
Terracine, d’oü nous allasmes á Borne, et ne pus tourner en arriére ; 
et aussi que je m’en voulois aller à la guerre d’Hongrie; mais, 
estans à Venise, nous sceusmes la mort du grand Solimán. Ce fut
ía oü je inaudis cent fois mon malheur que je ne fusse retourné 
aussi bien à Naples, oú j’eusse Lien passé mon temps, et possible, 
par le moyen de ma dite dame la marquise, j ’y eusse rencontré une 
bonne fortune, fust par mariage ou autrement; car elle me faisoit 
ce bien de m’aimer. Je croy que ma malheureuse destinée ne le 
voulut, et me voulut encore ramener en France pour y estre á 
jamais malheureux, et oü jamais la bonne fortune ne m’a monstré 
bon visage, sí-non par apparence et beau semblant; d’estre estimé 
gallan L homme de bien et d’honneur prou, mais des moyens et des 
grades point, comme aucuns de mes compagnons, voire d’autres 
plus bas, lesquels j ’ay veu qu’ils se fussent estimez heureux que 
j ’eusse parlé á eux dans une Cour, dans une chambre de roy ou de 
reyne, ou une salle, encore à costé ou sur l’espaule, qu’aujourd’huy 
je les vois advancés comme potirons, et fort aggrandis, bien que 
je n’aye affaire d’eux et ne les tienne plus grands que moy, ny
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que je leur voulusse déférer en rien de la longueur d'un ongle. Or 
bien pour moy je peux en cela pratiquer le proverbe que nostre 
rédempteur Jésus-Clirist a profféré de sa propre bouclie, que nul ne 
psut estre prophele en son pays. Possible, si j ’eusse serví des 
princes estrangers, aussi bien que les miens, et cherché l’adventure 
parmy eux comme j’ay fait parmy les noslres, je serois maintenant 
plus chargé de biens et dignitez que ne suis de douleurs et d’an- 
nées. Patience : si ma parque m’a ainsi filé, je la maudis; s’il lient 
á mes princes, je les donne à tous les diables, s’ils n’y sont.

Voilà mon conte achevé de celte bonnorable dame. Elie est morte 
en une très-grande réputation d’avoir esté une trés-belle et hon- 
neste dame, et d’avoir laissé après elle une belle et généreuse 
lignée, comme M. le marquis son aisné, don Juan, don Carlos, don 
Cesare d’Avalos; que j’ay tous veus et desquels j’en ay parlé ail- 
leurs : les filies de mesme ont ensuivy les f’réres.

Or, je fais fin á mon principal discours.
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DISCOURS SIXIÈME.

Sur ce que les belles et honnestes danies aiment les yaillanls homines, 
et le» braves liommes a;raent les dames courageuses.

ll ne fut jamais que les belles et honnestes dames n’aimassent 
les gens braves et vaillants, encore quede leur nature elles soyent 
poltronnes et timides; mals la vaillance a (elle vertu à Tendrolt 
d’elles, qu’elles Taiment. Que c’est que de se íaire almer à son con
traire, matigré son naturel! E t, qu’il ne soit vray, Vénus, qui fut 
jadis la déesse de beauté, de toute genlillesse et honnesteté, es
tant a meante, «lans les cieux et en íacour de Júpiter, pour choisir 
queique amoureux gentil et beau, et pour faire cocu son bon- 
homme de mary Vulcain, n’en alia aucun cholslr des plus mlgnons, 
des plus tringants ny des plus frisés, de tant qu'il y en avoit, mais 
choisit et s’amouracha du dieu Mars, dieu des armées et des vail- 
lances, encore qu’il fust toutsallaud, tout suant de la guerre d’cü 
il venoit, et tout noircy de poussiére et ma! propre ce qu’il se peut, 
centant mieux son soldat de guerre que son mignon de Cour; et, 
qul pis est encore, bien souvent, possible, tout sanglant, revenant 
des bataiiles, couchoit-il avec elle saus autrement se netloyer et 
parfumer.

—  La généreuse belle reyne Panlasilée, la renommée luy ayant 
fait à sçavoir les valeurs el vaillances du pretix Héctor, et ses mer- 
veilleux falts d'armes qu’il falsoit devant Trove sur les Grecs, au 
seul bruit s’amouraclia de luy tant, que, par un desir d’avoir d'un 
si vaillant chevalier des enfants, c’est-a-dire filies qui succédassent 
à son royaume, s’en alia le trouver à Troye, et, le voyant, le con
templant et Tadmirant, fit tout ce qu’elle peut pour se mettre en 
gráce avec luy, non moins par les armes qu’elle faisoit, que par 
sa beauté, qui estolt trés-rare; et jamais Héctor ne faisoit saillie 
sur ses ennemis qu’elle ne l’y accompagnast, et ne se meslast aussi 
avant que Héctor la oü il faisoit le plus cbaud; si que Ton dit que 
plusieurs fois, falsant de si grandes proüesses, elle en faisoit es- 
merveiller Héctor, tellement qu’il s’arrestoit tout court comme
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ravy souvent au milieu des combats les plus forts, et se mettoit un 
peu a 1 escart pour voir et contempler mieux à son aise cette brave 
reyne a faire de si beaux coups. De-!à en avant il est à penser au 
monde ce qu’dsfirent deleurs amours, ets.’ils les mirent à exécu- 
tion . ei jugement en peut eslre bienlost donné; mais tant y a que 
leur plaisir ne peut pas durer Ionguement; car elle, pour mieux 
complaireà son amoureux, se précipitoit ordinairement aux liasards, 
qu elle fut tuée à la fin parmi la plus forte et plus crueile mes- 
lee. Aucuns disent pourtant qu’elle ne vid pas Hector, et qu’il 
estoit mort devant qu’elle arrivast, dont arrivant et sçachant la 
mort entra en un si grand depit et tristesse, pour avoir perdu le 

. “ de s» veué qu’elle avoit tant desiré et pourchassé de si loing- 
tam pays, qu’elle salla perdre volontairement dans les plus san- 
glantes batailles, et mourut, ne voulant plus vivre puisqu’elle n’à- 
voit peu voir l’objet valeureux qu’elle avoit le mieux choisi et 
plus aimé. De mesmes en fit Talleslride, autre reyne des Ama- 
zones, laquelle traversa un grand pays, et fit je ne sçay combien 
deheués pour aller trouver Alexandre le Grand, luy demandant 
par mercy, ou à la pareille, de ce bon temps que Ton faisoit, et le 
donnoit-on pour la pareille ; coucha avec luy pour avoir de la li- 
géne d un si grand et généreux sang, Tayant ouy tant estimer; ce 
que volontiers Alexandre luy accorda ; mais bien gasté et dégousté 
s il eust fait autrement, car la digne reyne estoit bien aussi' belle 
que vaillante. Quinte Curce, Oroze et "juslin Tasseurent, et qu’elle 
vint trouver Alexandre avec trois cents dames àsa  suile, tant bien 
en point et de si bonne graee, portans leurs armes, que rien plus; 
et fit ainsi la révérence à Alexandre, qui la recueillit avec un très- 
grand honneur, et demeura l’espace de treize jours et treize 
nuicts avec luy, s accommoda du tout à ses volontez et plaisirs, luy 
disant pourtant tousjours que si elle en avoit une filie, qu’elle la 
garderoit comme un li'ès-précieux tresor : si elle en avoit un fils, 
qu elle luy envoyeroit, pour la baine extreme qu’elle portoit au 
sexe masculin, en matiere de regner, et avoir aucun commnnde- 
ment parmy elles, selon les loix introduites en leurs compagines 
depuis qu’elles tuèrent leurs marys. Ne faut douter là-dessus que 
les autres dames et sous-dames n’en firent de mesme et ne se lirent 
couvrir aux autres capitaines et gendarmes du dit Alexandre; car, 
en cela, il falloit faire comme la dame.

La belle vierge Camille, belle et généreuse, et qui servoit si fi- 
dellement Diane, sa maislresse, parmy les forests et les bois, en
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ses chasses, ayant senty le vent el la vaillanee de Turnus, et qu’il 
avoit à faire avec un vaillant homme aussi, qui estoit Enée, et qui 
luy donnoit de la peine, choisit son parti et le vint trouver seule- 
ment avec trois fort honnestes et belles dames de ses compagnes, 
qu’elle avoit esleu pour ses grandes amies et fideles confidentes, et 
tribades pensez, et pour friquarelle; et pour Thonneur en tous 
lieux s’en servoit, comme dit Virgile en ses jE neiies, et s’appeloit 
Tune Armie la vierge et la vaillante, et l’autre Iulle, et la troisiesme 
Tarpée, qui sçavoit bien bransler la pique et le dard, en deux fa- 
çons diverses pensez, ettoutes trois filles d’Halie. Camille done vint 
ainsi avec sa belle petite bande (aussi dit-on pelit et beau et bon) 
trouver Turnus, avec lequel elle fit de très-belles armes, et s’ad- 
vança si souvent et se mesla parmy les vaillants Troyens, qu’elle 
fut tuée, avec très-grand regret de Turnus, qui l’honnoroit beau- 
coup, tant pour sa beauté que pour son bon secours. Ainsi ces da
mes belles et courageuses alioient rechercher les braves et vail
lants, les secourans en leurs guerres ct combats. Qui mit le feu 
d’amour si ardent dans la poitrine de la pauvre Didon, si-non la 
vaillanee qu’elle sentit en son Enéas, si nous voulons croire Virgile? 
Car, après qu’elle l’eut prié de luy raconter les guerres, désolations 
et destruciion de Trove, et qu’il Ten eut contenté, à son grand 
regret pourtant pour renouveller telles douleurs, et qu’en son dis- 
cours il n’oublioit pas ses vaillantises, et les ayant Didon très-bien 
remarquées et considérées en soy, loisqu’ellecommença à déclarer 
à sa. sceur Anne son amour, les plus prégnanles et principales pa
roles quelle luy dit, furent : « Hàl ma soeur, quel hoste est cet- 
» tuy-cy qui est venu chez moy! la belle façon qu’il a, et combien 
» se monstre-t-il en grace d’estre brave et vaillant, soit en armes 
» et en courage! et croy fermentent qu’il est extraict de quelque 
» race des dieux; car les cceurs villains sont coüards de nature. » 
Telles furent ses paroles. Et croy qu’elle se mit à l’aimer, tant 
aussi parce qu’elle estoit brave et généreuse, et que son inslinct 
la poussoit d’aimer son semblable, aussi pour s’en aider et servir 
en cas de nécessité. Mais le malheureux la trompa et Tabandonna 
misérablement; ce qu’il ne devoit faire à cette honneste dame qui 
tuy avoit donné son coeur et son amour; à luy, dis-je, qui estoit un 
estranger et un forbanny ( l ) .

—  Bocace, en son livre des Illustres malheureux, fait un conte

(i) Forbauye
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d une duchesse de Furly, nominée Romilde, laquelle, ayant perdu 
son mary, ses terres et son bien, que Caucan, roy des Avarois, luy 
avoit lout prit, et réduite à se retirer avec ses enfants dans' son 
chasteau de Furly, là oú il l'assiégea. Mais un jour qu'il s’en ap- 
proehoit pour le recognoislre, Romilde, qui estoitsur le hautd’une 
tou’’, le yid, et se mit fort à le contempler et longuement; et le 
voyant si beau, estant à la fleur de son aage, monté sur un beau 
ebeval, et armé d’un barnois très-superbe, et qu’il faisoit tant de 
beaux exploict d’armes, et ne s’espargnoit non plus que lemoindre 
soldat dessiens, en devint incontinent passionnémenl amoureuse • 
et, laissant arrière le deuil de son mary et les affaires de son chas
teau et de son siége, luy manda par un messager que, s’il la vou- 
loit prendre en mariage, qu’elle luy rendroit la place dès le jour 
que les nopces seroient célébrées. Le roy Caucan la prit au mot. 
Le jour done compromis venu, elle s’habille pompeusement de ses 
plus beaux et superbes hàbits de duchesse, qui la rendirem d’au- 
tant plus belle, car elle l’esloit très-fort; et estant venue au camp 
du Roy pour consomnier le mariage, afin qu’on ne le pust blasmer 
qu il n eust tenu sa foy, se mit toute la nuict à contenter la du
chesse eschaulfée. Puis lendemain au matin, estant levé, fit appeler 
douze soldats avarois des siens, qu’il estimoit les plus forts et 
roides compagnons, et mit Romilde entre leurs mains pour en faire 
leur plaisir l’un après l’aulre; laquelle repassèrent toul une nuict 
tant qu’ils phrent: et le jour venu, Caucan, l’ayant fait appeller, 
luy ayant fait forces reproches de sa lubricité et dit forcé injures, 
la fit empaler par sa nature, dont elle en mourut. Acte cruel et 
barbare ceites, de trailter ainsi une si belle et honneste dame, au 
beu de la reconnoisíre, la récompenser et trailter en toute sorte 
de courtoisie, pour la bonne opinion qu’elle avoit eue de sa géné- 
rosilé, de sa valeur el de son noble courage, et Pavoir pour cela 
ainm 1 A quoy quelquefois les dames doivent bien regarder, car il 
y a de ces vaillants qui ont tant accoustumé à tuer, à manier et à 
battre le fer si rudement, que quelquefois il leur prend des hu- 
meurs d’en faire de mesme sur les dames. Mais tous ne sont pas 
de ces complexions; car, quand quclques lionnestes dames leur 
font cel honneur de les aimer et avpir bonne opinion de leur va
leur, laissent dans le camp leurs furie.s et leurs rages, et dans des 
cours et dans des chambres s’accommodent aux douceurs età toutes 
Jes honnestetez et courtoisies. Batidel, dans ses Ilistoires trà
giques, en raconte une, qui est ia plus belle que j ’aye jarnais leu,
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orune auenesse cre savoye, laquelle un jour, en sortant de sa 
ville de Thurin, el ayant ouy une pellerine espagnole, qui alloit 
à Lorelte pour cerlàin veu, s’escrier et admirer sa beaulé, et dire 
tout liaut que si une belle et parfaite dame esloit mariée avec son 
frere le seigneur de Mendozze, qui esloit si beau, si brave el si 
vaillant, qu’il se pourroit bien dire partout que les deux plus beaux 
pairs du monde estoienl couplez ensemble. La duchesse, qui en- 
tendoil très-bien la langue espagnole, ayant en soy trés-bien 
engravés et remarqués ces mots, et dans son ame s’y mit aussi á 
en graver l’amour, si bien que par un tel bruit elle devint tant 
passionnée du seigneur de Mendozze, qu’elle ne cessa jamais jusques 
à ce qu’elle eust projeté un feint pellerinage á Saint Jacques, pour 
voir son amoureux si-tost coneeu; et, s’estant acheminée en Es- 
pagne, et pris le chemin par la maison du seigneur de Mendozze, 
eut temps et loisir de contenter et rassasier sa veué de l’objet beau 
qu’elle avoit esleu; car la sceur du seigneur de Mendozze, qui ac- 
compagnoit la duchesse, avoit adverty son frére d’uue telle et si 
noble et belle venue: à quoy il ne faillit d’aller au devant d’elle 
bien en point, monté sur un beau cbeval d’Espagne, avec une si 
belle grace que la duchesse eut occasion de se contenter de la re- 
nommée qui luy avoit esté rapportée, et l’admira fort, tant pour sa 
beauté que pour sa belle façon, qui monstròit à plein la vaillance 
qui esloit en luy, qu’elle estimoit bien autant que les autres verlus 
et accomplissemems et perfectioris; présageant dès lors qu’un jour 
elle en auroil bien affaire, ainsi que par après il luy servit gran- 
dement en l’accusaiion fausse que le comte Panealier fit contre sa 
chasteté. Toules fois, encore qu’elle le lint brave et courageux 
pour les armes, si ful-il pour ce coup coüarden amours; car il se 
monstra si frord et respeetueux envers elle, qu’il ne luy fit nuj 
assaut de paroles amoureuses; ce qu’elle aimoit le plus, et pour- 
quoy elle avoit entrepris son voyage; et, pour ce, dépitée d’un tel 
froid respect ou plustost de telles coüardises d’amours, s’en partit 
le lendemain d’avec luy, non si contente qu’elle eust voulu. Voilá 
comment les dames quelquefois aiment bien autant les hommes 
hardis pour l’amour comme pour les armes, non qu’elles veuiilent 
qu’ils soient elfrontez et bardis, impudents et sots, comme j ’en 
ay cogneu; mais il faut en cela qu’ils tiennent le medium. J ’ay 
cogneu plusieurs qui ont perdu beaucoup de bonnes fortunes pour 
tels respeets, dont j ’en ferois de bons contes si je ne craignois 
m’esgarer trop de mon discours; mais j ’espére les faire à p an : si
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diray-je cettuy-cy. J ’ay ouy confer d’autres fois d’une dame, et des 
tiès-belles du monde, laquelle, ayant de mesme ouy renommer un 
pour brave et vaillant, et qu’il avoit desjà en son aage fail et par
lan de grands exploicts d’armes, et surtout gaignées deux grandes 
et signàlèes batailles contre ses ennemis ( l ) ,  eut grand désir de le 
voir, et pour ce fit un voyage dans la province oü pour iors il y 
faisoit séjour, sous quelque autre prétexte que je ne diray point. 
Eníin elle s’achemina; mais et qu’est-il impossible à un brava 
cceur amoureux? Elle le void et contemple à son aise, car il vint 
íort loing au-devant d’elle, et la reçoitavec tous les lionneurs e 
respects du monde, ainsi qu’il devoit á uue si grande, belle et m j-  
gnanime princesse, et trop, comnie dit l’autre, car il luy arriva de 
niesme comme au seigneur de Mendozze et á la duchesse de Sa- 
voye; et tels respects engendrerent pareils mescontentements et 
dépits, si bien qu’elle partit d’avec luy non si bien satisfaite comme 
elle y estoit venué. Possible qu’il y eust perdu son temps et qu’elle 
n’eust obéy à ses volontez; mais pourtant l’essay u’en fust esté 
mauvais, ains íort honorable, et 1 en eust-on estimé davantage. 
De quov sert done un courage liardy et généreux, s’il ne se 
monstre en toutes choses, et mesmes en amours comme aux 
armes, puisque armes et amours sont compagnes, marchent en
semble et ont une mesme sympathie : ainsi que dit le poete, 
lout amant est gendarme, el Cupidon a son camp et ses armes 
aussi-bien que Mars. M. de Ronsard en a fait un beau sonnet 
dans ses premieres amours.

Or, pour tourner encore aux curiositez qu’ont les dames de 
voir et aimer les gens généreux et vaillants, j ’ay ouy raeonter à 
la Reyne d’Anglelerre Élisabeth, qui regne aujourd’huy, un 
jour, elle estant à table, faisant souper avec elle M. le grand- 
prieur de France, de la maison de Lorraine, et M. d’Anville, au
jourd’huy M. de Monlmorency et connestable, parmy ce devis de 
lable et s’estant mis sur les loüanges du feu rov Henry deuxiesme, 
le loua fort de ce qu'il estoit brave, vaillant et généreux, et, en 
usant de ce mot, fort marlial, et qu’i l ' l ’avoit bien monslré en 
toutes ses actions; et que pour ce, s’il ne fust mort si tost, elle 
avoit résolu de l’aller voir en son royaume, et avoit fait accom
moder et appresler ses galeres pour passer en France et toucher 
entre leurs deux mains la foi et leur paix. « Enfin c ’estoit une de
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» mes envíes m  ',s voir; je crois qu’il ne m’en eust refusée, car, 
» disoit-elle, mon humeur est d’aymer les gens vaillants, et veux 
i> mal à la mort d’avoir ravy un si brave roy, au moins avant que 
» je ne l’aye veu. » Cette mesme reyne, quelque temps après, 
ayant ouy tant renommer M. de Nemours des perfections et valleurs 
qui estoient en luy, fut curieuse d’en demander des nouvelles a feu 
M. de Rendan, lorsque le roy François second l’envoya en Eícosse 
faire la paix devanl le petit lid qui estoit assiégé; et ainsi qu’il 
luy en eust conté bien au long, et toutes les especes de ses grandes 
et belles vertus et vaillances» M. de Rendan , qui s’entendoit en 
amours aussi bien qu’en armes, cogneut en elle et son visage quel
que estincelle d’amour ou d’aífection, et puis en ses paroles une 
grande envíe de le voir. Par quoy ne se voulant arrester en si beau 
chemin, fit tant envers elle de sçavoir, s’il la venoit voir, s’il seroit 
le bien venu et receu; ce qu’elle l’en asseura, et par la présuma 
qu’ils pourroient venir en mariage. Estant done de retour de son 
ambassade à la Cour, en fit au Roy el à M. de Nemours tout le 
diseours; à quoy le roy reeommanda et persuada à M. de Nemours 
d’y entendre : ce qu’il fit avec une tres-grande joye, s’il pouvoit 
parvenirá un si beau royaume par le moyen d’une si' belle, si ver- 
tueuse et honneste Reyne. Pour fin, les fers se mirent au feu; par 
les beaux moyens que le roy lui donna, il fit de fort grands prépa- 
ratifs, et trés-superbes el beaux appareils, tant d’babillemerit, 
chevaux, armes, bref, de toutes choses exquises, saos y rien ob- 
metlre (car je vis tout cela), pour aller parestre devant cette belle 
princesse; n’oubliant surtout d’y mener toute la fleur de la jeu- 
nesse déla Cour; si bien qne le íol Greffier, rencontrant lá-dessus, 
disoit que c’estoit la lleur des febves, par-lá brocardant la follastre 
jeunesse de la Cour. Cependant M. de Lignerolles, trés-babile et 
accort genlilhomme, et lors fort favory de M. de Nemours son 
maistre, fut depesché vers la dite Reyne, qui s’en retourna avec 
une response belle el très-digne de s’en contenter et de presser 
et avancer son voyage; et me souvient que la Cour en tenoit le ma
riage pour quasi fait: mais nous nous donnasmes la garde que, tout 
à coup, ledit voyage se rompit et demeura court, et avec une tres- 
grande despense, trés-vaine et inutile pourtant. Je dirois, ausí 
bien qu’homme de France, à quoy il tint que celte rupture se fit 
si-non qu’en passant ce seul mot, que d’autres amours, possible, lug, 
serroyent plus le eceur et le tenoient plus captif et arresté; car ií 
Estoit si accorapljf en toutes chases et si adroitaux armes et autres
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verius, que les dames à l’envy volonliers l’eussent couru i  forcé, 
ainsi que jen  ai vu de plus iringantes el plus eliasles, qui rom- 
poient bien leur jeusiie de eliastelé pour luy.

—  Nous avons, daiis les Cents NouvelUs de la reyne de N a-
varre Marguerilc, une Irès-belle histoire de cetle dame de Milán, 
qui, ayanl donné assignation à feu M. de Bonnivet, depuis 
amiral de France, une nuict altira ses femmes de chambre avec 
des espées nues pour faire bruit sur le degré ainsi qu’il seroit 
prest à se coucher : ce qu’elles lirent très-bien, suivant en cela 
le commandement de leur maistresse, qui de son còté, iit de 
l’efirayée et eraiutive, disant que c’esloienl ses beaux-frères qui 
s’estoient aperceus de quelque chose, et qu’elle estoit perdue, el 
qu’il se caehast sous le iict ou derrière la tapisserie. Mais M. de 
Bonnivet, sans s’effrayer, preuant sa cape à l’entour «u bras et 
son espée de l’aulre, il d it : « Et oü sont-ils ces braves frères qui 
» me voudroient faire peur ou mal ? Quand ils me verront, iis 
» n’oseronl regarder seulement la poinie de mon espée. » Et, 
ouvrant la porte et sorlant, ainsi qu’il vouloit commencer à 
charger sur ce degré, il trouva ces femmes avec leur linlainarre, 
qui eurent peur et se mirent à crier et confesser le tout. M. de 
Bonnivet, voyant que ce n’estoit que cela, les laissa ct les re- 
commanda au diable; et se rentra en la chambre, et ferma la 
porte sur lui, et vint trouver sa dame, qui se mit à rire et l’em- 
brasser, et luy confesser que c’estoit un jeu aposté par elle, et 
l’asseurer que, s’il eust fait du poltron et n’eust monstre en cela 
sa vaillance, de iaquelle il avoit le bruit, que jamais il n’eust 
eouché avec elle; et pour s'estre monstré ainsi genéreux et as
seuré, elle l’embrassa et le couclia auprès d’elle; et tnute la nuict 
ne faut point demander ce qu’ils firent; car c’esloiL l’une des 
belles femmes de Milán, et après Iaquelle il avoit eu beaucoup de 
peine à la gaigner. ___

—  J’ ay cogneu un brave gentilhomme, qui un jour estant à 
Rome couclié avec une gentille dame romaine, son mary absent, 
luy donna une pareille aliarme, el fit venir une de ses femmes 
en sursnut l’advertir que le mary tournoit des champs. La 
femme, faisant de l’estonnée, pria le gentilhommé de se caclier 
daus un cabinet, autremcnt elle estoit perdue. « Non, non, dit 
» le genlilhomme, pour tout le bien du monde je ne ferois pas 
» cela; mais s’il vient, je le tueray. » Ainsi qu’il avoit saute á son 
espée, la dame se mit á rire et confesser avoir fait cela á poste
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pour l’esprouver, si son mary luy vouloit faire mal, ce qu’il feroit 
et la défendroit bien.

—  J’ay cogncu une trés-belle dame qui quitta tout à trae un 
serviteur qu’elle avoit, pour ne le tenir vaillant, et le changea en 
un autre qui ne le ressembloit, mais estoit craint et redouté ex- 
tresmement de son espée, qui estoit des meilleures qui se trouvas- 
sent pour lors.

—  J ’ay ouy faire un conte à la Cour aux anciens, d’une dame 
qui estoit á la Cour, maistresse de feu M. de Lorge, le bonhomme, 
enses jeunes ans l’un des vaillants et renommez capitaines des 
gens de pied de son temps. Elle, en ayant ouy dire tant de bien de 
sa vaillance, un jour que le roy François premier faisoit combattre 
des lions en sa Cour, voulut faire preuve s’il estoit tel qu’on luy 
avoit. fait entendre, et pour ce laissa tomber un de ses gands daos 
le pare des lyons, estarls en leur plus grande furie, et là-dessus 
pria M. de Lorge de l’aller quérir s’il l’aimoit tant comme il le di- 
soit. Luy, sans s’estonner, met sa cape au poing et l’espée à l’au- 
tre main, et s’en va asseurément parmy ces lyons recouvrer le 
gand. En quoy la fortune luy fut si favorable, que, faisant toujours 
bonne mine, et monstrant d’une belle asseurance la pointe de son 
espée aux lyons, ils ne l’osérent attaquer; et ayant recouru le 
gand, il s’en retourna devers sa maistresse et luy rendit; en quoy 
elle et tous les assistanls l’en eximerent bien fu t. Mais on dit 
que, de beau dépit, M. de Lorge la quitta pour avoir voulu tirer 
son passe-temps de luy et de sa valeur de cetle façon. Enrores 
dit-on qu’il luy jeta par beau dépit le gand au nez; car il eust 
mieux voulu qu’elle luy eust commandé cent fois d’aller enfoncer 
un bataillon de gens de pied, oú il s’estoit bien appris d’y alier, 
que non de combatiré des bestes, dont le combat n’en est guéres 
glorieux. Certes tels essais nesont ny beaux, ny honnestes, et les 
personnes qui s’en aident sont fort á reprouver. J ’aimerois autant 
un tour que fit une dame á son serviteur, lequel, ainsi qu’il luy pré- 
sentoil son Service, et l’asseuroit qu’il n’y auroit chose, tant hazar- 
deuse fust-elle, qu’il ne la fist, elle, le voulant prendre au mot, 
luy d it : « Si vous m’aimez tant, et que vous soyez si courageux 
» que vous le dites, donnez-vous de vostre dague dans le bras 
» pour l’amour de moy. » L’autre, qui mouroit pour l’amour 
d’ellé, la tira soudain, s’en voulant donner: je luy tins le bras et 
luy ostay la dague, luy remonstrant que ce seroit un grand fol 
d’aller faire ainsi et de telle façon preuve de son amour et de sa
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valeur. Je ne nommeray point la dame, mais le genlilhomme esloit 
feu M. de Clermont-Tallard l’aisné, qui mourut à la balaille de 
Moncontour, un des braves et vaillants gentilshojnmes de France, 
ainsi qu’il le monstra à sa mort, commandant à une compagine de 
gens-d armes, q uej’aimois ethonorois fort. J ’ay ouy dire qu’il en 
arriva tout de mesme à feu de Genlis, qui mourut en Allemagne, 
menant les troupjs huguenotles aux troisiesmes troubles : car, 
passant un jour la rivière devant le Louvre avec sa maistresse, 
elle laissa lomber son mouchoir dans l’eau, qui estoit beau et ri- 
clie, exprés, et luy dit qu’il se jetasl dedans pour iuy recourre. 
Luy, qui ne sçavoit nager que comme une pierre, se voulutexcuser; 
mais elle, luy reproehant q uec’esloit uncoüardamy, et nullement 
hardy, sans dire gare se jeta à corps pefdu dedans, et, pensant 
avoir le mouchoir, se fust noyé s’il n’eust esté aussitost secouru 
d’un autre batteau. Je crois que telles femmes ee veulent défaire 
par tels essays ainsi genimen t de leurs serviteurs, qui possible les 
enuuyent. II vaudroit mieux qu’elles leur donnassent de belles fa- 
veurs, et les prier, pour l’amour d’elles, les porter aux lieux ho
norables de la guerre, et faire preuve de leur valeur, ou les y 
pousser davanlage, que non pas faire de ces sottises que je viens 
de dire, et que j ’en dirois une infinité.

—  II me souvient que, lors que nous allasmes assiéger Hoüen 
aux premiers troubles, mademoiselle de Piennes, Tune des hon- 
nestes filles de la Cour, estant en doute que feu .M. de Gergeay ne 
fust esté assez vaillant pour avoir tué lui seul, et d’homme à homme, 
le feu barón d’Ingrande, qui estoit un des vaillants gentilshom- 
mes de la Cour, pour esprouver sa valeur, luy donna uue faveur 
d’une escharpe qu’il mit à son habillementde teste : et, ainsi qu’on 
vint pour reconnoistre le fort de Sainte-Catherine, il donna si 
courageusement et vaiilamment dans-une troupe de chevaux qui 
estoient sortis hovs de la ville, qu’en bien combatlant il eut un 
coup de pistollet dans la teste, dont il mourut roide mort sur la 
place : en quoy ladite demoiselle fut satisfaite de sa valeur; et s’il 
ne fust mort ce coup, avant si bien fait, elle l’eust espousé; mais, 
doutant un peu de son courage, et qu’il avoit mal tué ledit barón, 
ce luy sembloit, elle voulut voir cette expérience, ce disoit-elle. 
Et certes, encor qu’il y ait beaucoup d’hommes vaillants de leur 
nature, les dames les y poussent encore davantage; et, s’ils sont 
las el íroids, elles les esmeuvent et eschauffent. Nous en avons un 
très-bel exemple de la belle Agnès, laquelle, voyantleroy Charles VII
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enamouraché d’elle et ne se soucier que de luy faire l’amour, et, 
mol et lasche, ne tenir compte de son royaume, luy dit un jour 
que, lorsqu’elle estoit encores jeune filie, un astrologue lui avoit 
prédit qu’elle seroit aimée et servie de l’un des plus vaillants et 
courageux roys de la chrestienté; que, quand le Roy lui fit cet 
honneur de l’aimer, elle pensoit que ce fust ce roy valleureux qui 
luy avoit esté prédit; mais le voyant si mol, avec si peu de soin 
de ses affaires, elle voyoit hien qu’elle estoit trompée, et que ce 
roy si courageux n’esloit pas luy, mais le roy d’Angleterre, qui 
faisoit de si belles armes, et luy prenoit tant de belles villes à sf 
barbe; « dont, dil-elle au Roy, je m’en vais le trouver, car e’esi. 
>’ celuy duquel enlendoit l’astrologue. » Ces paroles piquèrent s' 
fort le cceur du Roy, qu’il se mit à plorer; et de-là en avant, pre- 
nant courage, et quittant sa chasse et ses jardins, prit le frein 
aux dents; si bien que par son bonheur et vaillance, chassa les 
Anglois de son royaume.

—  Bertrand du Guesclin, ayant espouse sa remme, madame 
Thiphanie, se mit du tout à la contenler et laisser le train de la 
guerre, luy qui l’avoit tant pratiquée auparavant, et qui avoit ae
quis tant de gloire et de loüange, mais elle luy en fit une répri- 
mende et remonstrance, qu’avant leur mariage on ne parloit que 
de luy et de ses beaux faits, et que désormais on luy pourroit 
reproeber à elle-mesme une telle discontinuation de son mary; 
qui portoit un très-grand préjudice à elle et à son mary, d’estre 
devenu un si grand casannier, dont elle ne cessa jamais jusques 
à ce qu’elle lui eust remis son premier courage, et renvoyé à la 
guerre, oü il fit encore mieux que devant. Voilà comment cette 
honnesle dame n’aima point tant son plaisir de nuict comme elle 
faisoit l’honneur de son m ary: et certes, nos femmes mesmes, 
encor qu’elles nous trouvent près de leurs costez, si nous ne 
somnies braves et vaillants, ne nous sçauroient aymer ny nous 
tenir auprès d’elles de bon cceur; mais, quand nous retournons 
des armées, et que nous avons fait quelque chose de bien et de 
beau, c’est alors qu’elles nous ayment et nous embrassent de bon 
cceur, et qu’elles le trouvent meilleur.

—  La qualriesme filie du comte de Provence, beau-pere de 
saint Louis, et femme à Charles, comte d’Anjou, frère dudit roy, 
magnanime et ambitieuse qu’elle estoit, se fasebant de n’estre 
que simple comtesse de Provence et d’Anjou, et qu’elle seule dc 
ses trois soeurs, dont les deux estoient reyne et l’autre imperatrice,
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ne portoit aulre titre que de dame et comtesse, ne cessa jamais, 
jusques à ce qu’elle eust prié, pressé et importuné son rnary 
d’avoir el de conquester quelque royauine; et firent si bien qu’ils 
furent eslus par le pape Urbain roy et reyne des Beux-Siciles ; et 
allèrent tous deux à Rome avec trente galleres se faire cou- 
toniier par sa Sainteté, en grande magnificence, roy et reyne de 
Jérusalem et de Naples, qu’il conquesta après tant par ses armes 
valeureuses que par les moyens que sa femme luy donna, vendant 
toutes ses bagues et joyaux pour fournir aux frais de la guerre: 
et puis après régnèrent assez paisiblement et longuement en leurs 
beaux royaumes conquis. Longtemps après, une de leurs petites-» 
lili s, descendues d’eux et des leurs, Isabeau de Lorraine, fit, san? 
son mary René, semblable trail; car luy estant prisonnier entre les 
mains de Charles, duc de Eourgogne, elle estant princesse, sage 
et de grand magnanimité et courage, de Sicile et de Naples le 
royauníe leur estant escheu par succession, assembla une armée 
de trente mille homines, et elle-mesme la mena et conquesta le 
royaume, et se saisit de Naples. Je nommerois une infinité de 
dames qui ont servi de telles façons beaucoup à leurs marys, 
et qu’elles, estant baules de cceur et d'ambition, ont poussé et en- 
couragé leurs marys à se faire grands, acquerir des biens et des 
grandeurs el richesses: aussi est-ce le plus beau et le plus hono
rable que d’en avoir par la pointe de l’espée. J'en ay cogneu 
beaucoup en nostre France et en nos Cours, qui, plus poussez de 
leurs femmes, quasi que de leurs volonlés, ont entrepris et parfait 
de belles dioses. Forcé femme ay-je cogneu aussi, qui ne son- 
geatis qu’á leurs bons plaisirs, les ont empeschez et tenus tous- 
jours auprès d’elles; les empeschant de faire de beaux faits, 
ne voulant qu’ils s’amusassent si-non á les contenter du jeu de 
Venus, tant elles y esloienl aspres. J ’en ferois forcé conles , 
mais je m’extravaguerois trop de mon sujet, qui est plus beau 
certes , car il louche la vertu, que l’autre qui touclie le vice, 
et contente plus d’ouyr parler de ces dames qui ont poussé les 
hommes á de beaux actes. Je ne parle pas seulement des femmes 
mariée£, mais de plusieurs autres, qui, pour une seule petite 
faveur, ont fait faire á leurs serviteurs beaucoup de choses qu’ils 
n’eussent pas fait; car quel contentement leur est-ce, quelle am- 
bition et eschauffeinent de creur? Est-il plus grande que, quand 
on est en guerre, que l’on songe que l’ou est bien aymé de sa 
maistresse, et que si Fon fait quelque belle chose pour l’amour
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d’elle , combien de bons visages, de beaux attrait, de belles 
oeillades, d’embrassades, de plaisirs, de faveurs, qu’on espere après 
de recevoir d’elles.

—  Scipion, entre autres reprimendes qu’il fit à Massinissa Iors- 
que, quasi tout sanglant, il espousa Sophonisba, luy dit qu’il n’es- 
loit bien séant de songer aux dames et á l’amour lorsqu’on est à 
la guerre. Il me pardonnera s’il lui plaist; mais, qua'nt à moy, je 
pense qu’il n’y a point si grand contentement, ny qui donne 
plus de courage ny d’ambition pour bien faire, qu’elles. J ’en ay 
esté logé-là d’aulresfois. Quant à pour moy, je croy que tous ceux 
qui se trouvent aux combats en sont de mesmes: je m’en rapporte 
à eux. Je eréis qu’ils sont de mon opinión, lant qu’ils sont, et 
que, lorsqu’ils sont en quelque beau voyage de guerre et qu’ils 
sont parmy les plus chaudes presses de Fennemy, le coeur leur 
double et accroist quand ils songent à leurs dames, h leurs faveurs 
qu’ils portent sur eux, et aux caresses et beaux recueils qu’ils re- 
cevront d’elles au partir de-la s’ils en esehapent, et, s’ils viennent 
à mourir, quels regrels elles feront pour l’amour de leurs trespns. 
Enfin, pour l’amour de leurs dames el pour songer en elles, loutes 
entreprises sont faciles et aisées, tous combats leur sont des tour- 
nois, et loute mort leur est un triomphe.

—  Je me souviens qu’à la bataille de Dreux feu M. des Bordes, 
brave et gentil cavalier s’il en fut de son temps, estant heutenant 
de M. de Nevers, dit avant comte d’Eu, prince aussi trés-accomply, 
ainsi qu’il fallut aller á la cbarge pour enfoncer un bataillon de 
gens de pied qui marchoit droit à l’avant-garde, oü commandoit 
feu M. de Guise le Grand, et que le signal de la cbarge fut donné, 
ledict des Bordes, monté sur un ture gris, part tout aussi-tost, 
enrichy et garny d’une fort belle faveur que sa maistresse luy 
avoit donnée (je ne la nommeray point, mais c’estoit l’une des 
belles et bonnesles filies, et des grandes de la Cour); el en 'par
iant , il dit : « H a! je m’en vais combattre vaillamment pour 
» l’amour de ma maistresse, ou mourir glorieusement. » A ce il 
ne faillit, car, ayant percé les six premiers rangs, mourut au sep- 
tiesme, porté par terre. A vostre advis, si cetle dame n’avoit pas 
bien employé sa belle faveur, et si elle s’en devoit desdiré pour 
luy avoir donnée?

—  M. de Bussy a esté le jeune homme qui a aussi bien fait va- 
loir les faveurs de ses maislresses que jeune homme de son temps, 
et mesmes de quelques-unes que je sçay, qui méritoient plus de
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combats, d’exploits de guerre, de coups d’espée, que ne fit 
jamais la belle Angélique des paladins et chevalliers de jadis, tant 
chrestiens que sarrazins; mais je luy ouy dire souvent qu’en tant 
de combats singuliers et guerres et reneonlres genérales (car il en 
a fait prou) oü il s’est jamais trouvé, et qu’il a jamais enlrepris, ce 
n’estoit point tant pour le Service de son prince ny pour ambition, 
que pour la seule gloire de complaire à sa dame. II avoit certes rai- 
son, car toutes les ambilions du monde ne vallent pas tant que Ta- 
mour et la bienveillance d’une belle et honnesle dame et maistresse. 
Et pourquoy tant de braves clievalliers errants de la Table-Ronde, 
et de tant de valleureux paladins de France du temps passé, ont 
enlrepris tant de guerres, tant de voyages lointains, tant fait de 
belles expéditions, si-non pour l’amour des belles dames qu’ils ser- 
voient ou vouloient servir? Je  m’en rapporte à nos palladins de 
France, nos Rollands, nos Renauds, nos Ogicrs, nos Olliviers, nos 
Yvons, nos Richards, et une infinité d’autres. Aussi c’estoit un bon 
temps et bien fortuné ; car, s’ils faisoient quelque cliose de beau 
pour l’amour de leurs dames, leurs dames, nullement ingrattes, 
les en sçavolent bien récompenser quand ils se venoient rencon- 
trer, ou donner des rendez-vous dans des forests, dans les bois, 
auprès des fontaines ou en quelques belles prairies. Et voilà le guer- 
don des vaillantises que l’on desire des dames. Or il y a une de
mande: pour-quoi les femmes aiment tant ces vaillanls hommès, 
et, comme j ’ay dit au commencement, la vaillance a celle vertu et 
forcé de se faire aimer à son contraire? Davantage, c’est une cer- 
taine inclinalion naturelle qui pousse les dames pour aimer ia gé- 
nérosité, qui est certainement cent fois plus aimable que la coüar- 
díse : aussi toute vertu se fait plus aimer quele vice. 11 y a aucunes 
dames qui aiment ces gens ainsi pourvus de valeur, d’autant qu’il 
leur semble que, tout ainsi qu’ils sont braves et adroits aux armes 
et au meslier de Mars, qu’ils le sont de mesmes à celuy deVénus. 
Cette regle ne fauten aucuns, et de fait ils le sont., comme fut ja
dis César, le vaillant du monde, et forcé autres braves que j ’ay 
cogneus que je tais , et tels y ont bien loute aulre forcé el grace 
que des ruraux et autres gens d’autre profession; si-bien qu’un 
coup de ces gens-là en vaut quatre des autres, je dis envers les da
mes qui sontmodestement lubriques, mais non pas envers celles qui 
le sont. sans mesure, car le nombre leur plaist. Et si cette regle est 
bonne quelques fois en aucuns de ses gens, et selon l’humeur d’au- 
cwies femmes, elle faut en d’autres; car il se trouve de ces vail-

DISCOURS VI. 313
lants qui sont tant rompus de ITiarnois et des grandes corvees de 
guerre, qu’ils n’en peuvent plus quand il faut venir à ce doux jeu, 
de sorte qu’ils ne peuvent contenter leurs dames; dont aucunes, et 
plusieursyen a, qui aimeroient mieux un bon artisan de Vénus, 
frais el bien émoulu, que quatre de ceux de Mars, ainsi allebrenez. 
l ’en ay cogneu forcé de ce sexe féminin et de cette humeur; car 
enfin, áisent-elles, il n’y a que.de bien passer son temps et en ti- 
rer la quintessence, sans avoir acception de personnes. Un bon 
homme de guerre est bon, et le fait beau voir à la guerre; mais 
s’il ne sçait rien faire au lict (disent-elles), un bon gros vailet bien 
à séjour vaut bien autant qu’un beau et vaillant gentilhomme lassé. 
Je m’en rapporte à celles qui en ont fait l’essay el le font tous les 
jours; car les reins du gentilhomme, tout gallant et brave soit-il, 
estans rompus et froissés de l’harnois qu’ils ont tant porté sur eux, 
ne peuvent fournir à l’appointement comme les autres qui n’ont 
jamais porté peine ni fatigue. D’autres dames y en a-t-il qui ai
ment les vaillants, soient pour marys, soient pour serviteurs, aün 
qu’il débattent et sousliennent mieux leurs honneurs et leurs clias- 
tetez, si aucuns médisants il y en a qui les veulent souiller de pa
roles ; ainsi que j ’en ay veu plusieurs à la Cour, oú j ’y ay cogneu 
d’autresfois une fort belle et grande dame, que je lie nommeray 
point, estant fort sujette aux médisances, quitta un serviteur fort 
favory qu’elle avoit, le voyant mol à départir de la main et ne bra- 
ver et ne quereller, pour en prendre un autre qui estoit un esca- 
labrenx, brave et vaillant, qui portoit sur la pointe de son espée 
l’honneur de sa dame, sans qu'on y osast aucunemenl toucher. 
Forcé dames ay-je cogneu de cette humeur, qui ont voulu tousjours 
avoir un vaillant pour leur escorte et deffense; ce qui leur est 
trés-bon et trés-utile bien sóuvent : mais il faut bien qu’elies se 
donnent garde de broncher. et varier devant eux si elles se sont une 
fois soumises sous leur domination; car, s’ils s’apperçoivent le 
moins’du monde de leurs fredaines et mutations, il les mainent 
beau et les gourmandent terriblement, et elles et leurs gallants, 
si elles changent; ainsi que j ’en ay veu plusieurs exemples en ma 
vie. Voilà done, telles femmes qui se voudront mettre en posses- 
sion de tels braves et scalabreux, faut qu’elles soient braves et 
très-constantes envers eux, ou bien qu’elles soient si fort secretes 
en leurs atlaires, qu’elles ne sé puissent évanter : si ce n’est qu’elles 
voulussent faire en composant, comme les courlisannes d’Italie et 
de Rome, qui veulent avoir un brave ( ainsi le nomment-elles)
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pour les defendre et niaintenir; rnais elles mettent tousjours 
par le marché qu’elles auront d’aulres concurrences, et que le 
brave n’en sonnera mot. Cela est fort bon pour les courtisannes de 
Rome et pour leurs braves, non pour les gallants gentilshommes 
de nostre France ou d’ailleurs. Mais si une honneste dame se veut 
maintenir en sa fermelé et constance, il faut que son serviteur n’es- 
pargne nullement sa vie pour la maintenir et defendre si elle 
court la moindre fortune du monde, soit, ou de sa vie, ou de 
son honneur, ou de quelque meschante parole; ainsi que j ’en ay 
veu en nostre Cour plusieurs qui ont fait taire les médisants 
tout court, quand ils sont venus à détracter de leurs maistresses 
et dames; auxquelles, par devoir de chevallerie et par les lois, 
nous somnies tenus de servir de champions en leurs afílictions; 
ainsi que fit ce brave Renaud de la belle Genevre en Escosse, le 
seigneur de Mendozze à cette belle duchesse que j ’ay dit, et le 
seigneur de Carouge à sa propre femme du temps du roy Char
les sixiesme, comme nous lisons dans nos Cròniques. J ’en allé- 
guerois une infinilés d'autres, et du vieux et du nouveau temps, 
ainsi que j ’ay veuen nostre Cour; mais je n’aurois jamais fait. 
D’autres dames ay-je cogneues qui ont quitté des hommes pusilá
nimes, encores qu’ils fussent bien riches, pour aimer et espouser 
des gentilshommes qui n’avoient que l’espée et la cappe, pour 
maniere de d ire ; mais ils estoient valeureux et généreux, et 
avoient esperance, par leurs valeurs et générositez, de parvenir 
aux grandeurs et aux estats, encore certes que ne ne soient pas 
les pl.us vaillants qui le plus souvent y parvjennent, en quoy on 
leur fait tort pourtant; el bien souvent voit-on les coüards et pu
silánimes y parvenir; mais, quoy qu’il soit, telle marchandise 
ne paroist point sur eux comme quand elle est sur les vaillants. 
Or je n’aurois jamais fait si je voulois raconter les diverses causes 
et raisons pourquoy les dames aiment ainsi les hommes remplis 
de générosité. Je sçay bien que si je voulois amplifier ce dis- 
cours d’une infinité de raisons et d’exemples, j ’en pourrois faire 
un livre entier; mais ne me voulant amuser sur un seul sujet, 
ains en varier’ de plusieurs et divers, je me conlenteray d’en 
avoir dit ce que j ’ay dit, encore que plusieurs me pourront re
prendre que cettuy-cy esloit bien assez digne pour eslre enriehy 
de plusieurs exemples et prolixes raisons, qu’eux-mesmes pourront 
bien : « II a oublié cettuy-cy, il a oublié celluy-là. » Je  le sçay 
bien, et en sçay possible plus qu’ils ne pourront alléguer, et des
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plus sublins et secrets; mais je veux les tous publier et nommer. 
Voilà pourquoy je me tais. Toutefois, avant que faire pose, je di- 
rai ce mot en passant, que, tout ainsi que Ics dames aiment les 
hommes vaillants et bardis aux armes, elles aiment aussi ceux qui 
le soni en amours; et jamais homme coüard et par trop respec- 
tueux en icellèsn’aura bonne fortune; non qu’elles les veüillent si 
oulrecuidez, bardis et présomplueux, que de haute lutte les vins- 
sent porter par terre ; mais elles desirent en eux une certaine mo- 
destie hardie, ou hardiesse modeste ; car d’elles-inesmes, si ce 
ne sont des louves, ne vont pas requerir ni se laisser aller, mais 
elles en sçavent si bien donner les appetits, les envies, et attirent 
si gentiment à l’escáririoucbe, que qui ne prend le temps à point 
et ne vient aux prises, sans aucun respect de majesté el de gran- 
„deur, ou de scrupule, ou de conscience, ou de erainle, ou de quel
que autre sujet, celuy vrayement est un sot et sans cceur, et qui 
mérite à jamais estre abandonné de la bonne fortune.

—  Je sçay deux honnestes gentilshommes compagnons, pour 
lesquels deux fort honnestes dames, et non certes de petite 
qualité, ayant fait pour eux une pariie un jour à Paris, et 
s’aller pourmener en un jardin, chacune, y estant, se separa à 
l’escart l’une de l’autre, avec un chacun son serviteur, en cha
cune son allée, qui esloit si couverle de belles treilles que le 
jour quasi ne s’y pouvoit voir, et la fraiscbeur y estoit gra- 
cieuse. 11 y eut un des deux bardy, qui, cognoissant cette partie 
n’avoir esté faitle pour se pourmener et prendre le frais, et 
selon la contenance de sa dame qu’il voyoit brusler en feu, et 
d’autre envie que de manger des museats qui estoient en la 
treille, et selon aussi les paroles eschauílées, affettées et folastres, 
ne perdit si belle occasion; mais, la prenant sans aucun respect, 
la mit sur un petit liet qui estoit fait de gazons et de molles de 
terre; il en joüit fort doucement, sans qii’elle dist autre cbose, 
si-non ; « Mon Dieu! que voulez-vous faire? N’ètès-vous pas le 
» plus grand fol et estrange du monde ? et si quelqu’un vient, 
» que dira-l-on? Mon Dieu, ostez-vous. » Mais le gentilhomme, 
sans s’estonner, continua si bien, qu’il en partit si content, et 
elle et tout, qu’ayant fait encor trois ou quatre lours d’allée, ils re -  
commencèrent encore une seconde cbarge. Puis, sortant de là en 
autre allée couverle, ils virent d’auire costé l’autre gentilhomme 
et l’autre dame, qui se pourmenoient ainsi qu’ils les y avoient 
laissez auparavant. A quoy la dame contente dit au gentilhomme
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com ent: « Je croy qu’un tel aura fait du sot, et qu’il n’aura 
n fait à sa dame aulre entretien que de paroles, de discours et 
» de pourmenades. » Done, tous quatre s’assemblans, les deux 
dames se vindrent à demander de leurs fortunes. La contente 
respondit qu’elle se portoit fort bien elle, et que pour le coup 
elle lie se sauroit pas mieux porter. La mecontente de son costé 
dit qu elle avoit eu affaire avec le plus grand sot et le plus coüard 
amant qui s’estoit jamais veu. E t surtout les deux gentilshommes 
les virent rire et crier entre elles deux en se pourmenant. « O le 
sot! <3 le coüard I ó monsieur le respectueux I » Sur quoy le gen- 
lilhomme content dit à son compagnon: « Voila nos dames qui 
» parient bien à vous, elles vous foüeltenl: vous trouverez que 
» vous avez fait trop du respectueux et du badin. » Ce qu’il 
advoua : mais il n’estoit plus temps, car l’occasion n’avoit plus 
de poil pour la prendre. Toutesfois, ayant cogneu sa faule, au 
bout de quelque temps il la repara par quelque certain aulre 
moyen que je dirois bien.

—  J ’ay cogneu deux granas seïgneurs et rrères, et tous deux 
bien parfaits et bien accomplis, qui, aymans deux dames, mais 
il y en avoit une plus grande que l’autre en tout, et estant en- 
trez en la chambre de celle grande qui gardo!t pour lors le lict, 
cliacun se mit à part pour entretenir sa dame. L’un entretient 
la grande avec tous les respeets et tous les baisements humbles 
qu’il put, et paroles d’honneur et respecíueuses, sans faire jamais 
aucun semblant de s’approcber de prés ny vouloir forcer la roque. 
L autre frére, sans cérémonie d’lionneur ny de paroles, prit la 
dame á un coing de feneslre, et lui ayant tout d’un coup essarlé 
ses caleçons qui estoient bridez (car il estoit bien fort), luy lit 
sentir qu il n’aimoit point à l’espagnole, par les yeux, ny par 
les gestes de visage, ny par paroles, mais par le vray et propre 
point et elfet qu’un vray amant doit souhaiter: et ayant aclievé 
son prix-fait, s’en part de la chambre, et en parlant dit à son 
frere, assez haut que sa dame l’ouyt: « Mon frere, si vous ne faites 
» comme moy vous ne faites rieu, et vous dis que vous pouvez 
» estre tant brave et hardy ailleurs que vous voudrez; mais si 
» en ce lieu vous ne monstrez votre hardiesse, vous estes des- 
» honoré; car vous n’estes ici en lieu de respect, mais en lieu 
i) oü vous voyez votre dame qui vous altend. » Et par ainsi laissa 
son frere, qui pourtant pour l’heure retint son coup et le remit à 
une autre ibis : ce ne fut pourtant que la dame ne l’en estimast
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davantage, ou qu’elle luy attribuast une trop grande froideur d’a-  
mour, ou laute de cournge, ou inhabileté de corps; si I’avoit mons- 
tré assez ailleurs, soit en guerre, soit en amours.

—  La feu reyne-mére lit une fois joüer une fort belle comédie 
en italien, pour un mardy gras, á l’hostel de Reims, que Cornelio 
Fiasco, capitaine des galleres, avoit invenlée. T’oule la Cour s’y 
trouva, tant hommes que dames, et forcé autres de la ville. Entre 
autres dioses, il fut représenté.un jeunehomme qui avoit demeuré 
caché tout une nuict dans la chambre d’une trés-belle dame et ne 
l’avoit nullement touchée; et ayant raconté cette fortune ü son 
compagnon, il luy demanda : Ch’avele {alio  ( l ) ?  L ’autre respon
dit : JMiente (2). Sur cela son compagnon lui d it : A h! pollro- 
naszo, sensa cuore ! non havete fallo niente ! Che maldita sia  
la lúapollronneria  (3 )! Après que la dite comédie fut joüée, le 
soir, ainsi que nous estions en la chambre de la Reyne, et que nous 
discourions de cette comédie, je demanday á une fort belle et hon- 
neste dame, que je ne nommeray point, quels plus beaux trails 
elle avoit observés et remarqués en la comédie, qui luy eussent 
pleu le plus. Elle me dit tout naüvement: « Le plus beau trait que 
?) j ’ay trouvé, c’est que l’autre a respondu au jeune bomme qui 
» s’appeloit Lucio, qui luy avoit dit che non haveva falto niente: 
j) A h pollronazzo! non havete fallo niente! Che m aldiia sia  
» la lúa pollronneria! » Voila comme cette dame qui me parloit 
estoit de consenle avec l’autre qui luy reprochoit sa poltronnerie, 
et qu’elle ne l’estimoit nullement d’avoir esté si mol et lasche; 
ainsi comme plus á plain elle el moy nous discourusmes des fautes 
que l'on fait sur le sujet de ne prendre le lemps et le vent quand 
il vient à point, comme fait le bon marinier. Sifaut-ii queje fasse 
encore ce conte, et le mesle, tout plaisant et boulfon qu'il est, 
parmy les autres sérieux.

—  J ’ay done ouy conter à un honneste gentilhomme mieh amy, 
qu’une dame de son pays, ayant plusiears fois monstré de grandes 
familiaritez eL privautez à un sien vallet-de-cliambre, qui ne len- 
doient toutes qu’á venir á ce point, ledit vallet, point fat et sot, 
un jour d’esté trouvant sa maistresse par un malin á demi endor- 
mye dans son lict loute nue, lournée de Tautre costé de la ruelle,

(í) Qu’avez-vous fait?
(2) R íen .
(3) Ah! poltrón. saus cceur! vous n’avez ríen fait! Que mandite soit volro 

poltronneriel

f 27.
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tente d un si grande beauté, et d’une fort propre posture, et aisée 
pour 1 investir et s’en accommoder, estant elle sur le bord du lict 
vnit doucement et investit la dame, qui, se lournanl, vid que c’es- 
toitson vall«  qn'elle desiroit; et, toute invesliequ’elle estoit, satis 
autrement se desinvestir ny remüer, ny se defaire, ny depestrér de 
sa pnse lant soit peu, ne lit que dire, tournant la teste, et se te- 
nant fernie de peur de ne ríen perdre: « Monsieur le sot qui 
» est-ce qui vous a fait si hardy de le mettre-lá ? » Le vallet luy
respondit en toute révérence : « Madanie, l’osteray-je?__Cen’est

pas ce que je vous dis, monsieur le sot, luy respondit la dame 
* Je vous d ,s : QUI vous a fait si hardy de le mettre-lá» ? L’autre 
retournoit toujours à dire: « Madame, l ’osteray-je? et si vous 
» voulez, je l’osleray : ,, et elle à redire : « Ce n’est pas ce que je 
» vous dis encore, monsieur le sot. » Enfin, et Vun et l’autre fi- 
rent ces mesmes repliques et dupliques par trois ou quatre fois 
sans se desbauscher autrement de leur besogne, jusques à cè 
qu elle fat achevée; dont la dame s’en trouva inieux que si elle 
eust commandé à son galland de l’oster, ainsi qu’ií luy demandoit. 
Et bien servit à elle de persisler en sa premiére demande sans va
rier, et au gallant en sa replique et duplique : et par ainsi conti- 
nuérent leurs coups et cette rubrique long-temps après ensemble- 
car ¡1 n y a que la premiere fournée ou la premiere pinte chere ce 
dil-on Voüa un beau vallet et hardy ! et á tels bardis, comme 
dit 1 italien, il faul dire : A  bravo cazzo m ai non manca favor. 
Or, par ainsi vous voyez qu’il y en a plusieurs qui sont braves 
bardis et vaillants, aussibien pour les armes que pour les amours- 
d autres qui le sont en armes et non en amours; d’autres qui 
le sont en amours et non aux armes, comme estoit ce marault 
de París, qui eut bien la hardiesse et vaillance de ravir Heleine 
ü son pauvre cocu de mary Menelaüs, et coucher avec elle, et 
non de se batiré avec luy devant Troves. Voiiá aussi pourqu,- 
Ies dames n’aiment les vieillards ny céux qui sont trop avancés 
su ri auge, d aulant qu’ils sont fort (imides en amours et vergo- 
gneux á demander; non qu’ils n’ayent des concupiscenees aussi 
grandes que les jeunes, voire plus, mais non pas les puissances • 
et c’est ce que dit une fois une dame espagnole, que les vieil
lards ressembloient beaucoup de personnes que , quand elles 
voient leí, roys en leurs grandeurs, dominalions et autoritez, ils 
soubaiteroient fort d’eslre comme eux, non pas qu’ils osassent rien 
attenter contreeux pour les déposséderde leurs royaumesel preu-
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dre leurs places; et disoit-elle : Y  apends es nascido el drsseo, 
quando se muere luego. ; c’est-ii-dire « qu’á peine le desir est 
» né qu’il meurt aussi-tost: » aussi les vieillards, quand ils voyent 
de beaux objets, ils les desirent fort, mais ils ne les osent attaquer, 
por que los viejos naturalmente son temerosos; y amor y temor 
no se caben en un saco ; « car les vieillards sont craiutifs fort 
» naturellement; et l’amour et la crainte ne se trouvent jamais 
» bien dans un sac. » Aussi ont-ils raison; car ils n’ont armes ny 
pour offencer ny pour défendre , comme des jeunes gens, qui ont 
la jeunesse et beauté : et aussi, comme dil le poete, rien n’est 
mal séant a la jeunesse, quelque chose qu’elle fasse; aussi, dit un 
autre, il n’est point beau de voir un vieil gendarme ny un vieil 
amoureux. Or c’est assez parlé sur ce su jet; parquoy je fais fin 
et n’en dis plus, si-non que j ’adjousteray un autre nouveau sujet 
faisant et approchant quasi à ce sujet, qui est que, tout ainsi que 
les dames aiment les hommes braves, vaillants et généreux, les 
hommes aiment pareillement les dames braves, de cceur et géné- 
reuses. Et comme tout bonime généreux et courageux est plus ai- 
mable et admirable qu’un autre, aussi de mesme en est toute dame 
illustre, généreuse et eourageuse; non que je veuille que cette 
dame fasse les actes d’un homme, ny qu’elle s’agendarme comme 
un homme, ainsi quej’en ay veu, cogneu et ouy parler d’aucunes 
qui montoient á clieval comme un homme, portoient le pislolet à 
l’arçon de la selle, et le tiroient, et faisoient la guerre comme un 
homme. J ’en nommerais bien une qui durant ces guerres de la 
Ligue en a fait de mesme. Ce desguisement est dementir le sexe; 
outre qu’il n’est beau et bien séant, il n’est permis, et porte plus 
grand préjudice qu’on ne pense: ainsi que mal en prit á cene 
gente pucelle d’Orléaus, laquelle en son procés fut calomniée de 
cela, el en partie cause de son sort et sa mort. Voiiá pourquoi je 
lie veux ny estime trop tel garçonnement; mais je veux et aime 
une dame qui monstre son brave et valleureux courage, estant en 
adversité el en bon besoin, par de beaux actes feminins, qui ap- 
proschent fort d’un cceur masle. Sans emprunter les exemples des 
généreuses dames de Rome et de Sparte de jadis, qui ont en cela 
excedé toutes autres, ils sont assez manifestes el exposez à 
nos yeux, j ’en veux escrire de nouveatix et de nos temps. Pour 
le premier, et à mon gré le plus beau que je sçache, ce fut celuy 
de ces belles, honnesles et courageuses dames de Sienne, alors de 
la révolte de leur ville contre le joug insuportable des Impériaux;
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car, après que l’ordre y fut estably pour la garde, les dames, en 
estant mises à part pour n’estre propres à la guerre comme les 
hommes, voulurent monstrer un par-dessus, et qu’elles sçavoient 
faire autr'e chose que besogner à leurs ouvrages du jour et de la 
nuict; et, pour porter leur part du travail, se departirent d’elles- 
mesmes en trois bandes : el, un jour de Saint Anthoine, au mois 
de janvier, comparurent en public trois des plus belles, grandes et 
principales de la ville, en la grande place (qui est certes très-belle), 
avec leurs tambours et enseignes. La prendere estoit la signora 
Forteguerra, vestué de violet, son enseigne et sa bande de mesme 
parure avec une devise de cesmots :Purche s ia il vero. Et estoient 
toutes ces dames vestues à la nymphale, d’un court accouslrement 
qui en descouvroit et monstroit mieux la belle greve. La seconde 
estoit la signora Piccolomini, vestue d’incarnat, avec sa bande et 
enseigne de mesme, avec la croix blanche, et la devise en ces mots: 
Purche no l'habbia intto. La troisiesme estoit la signora Livia 
Fausta, vestue toute à blanc, avec sa bande et enseigne blanche, 
en laquelle estoit une palme, et la devise en ces mots : Purche 
l’habbia. A Tentour et à la suite de ces trois dames, qui sembloient 
trois déesses, il y avoit bien trois mille dames, que gentilles-fem- 
mes, bourgeoises qu’aulres, d’apparence toutes belles, ainsi bien 
parées de leurs robbes et livrées, toutes ou de satin ou de taffetas, 
de damas ou autres draps de soye, et toutes résolues de vivre ou 
mourir pour la liberté ; et chacune portoit une fascine sur I’es- 
paule à un fort que Fon faisoit, criants : France! F ru n ce’. Dont 
M. le cardinal de Ferrare et M. de Termes, lieutenants du Roy, en 
furent si ravis d’une chose si rare et belle, qu’ils ne s ’amusérent 
à autre chose qu’á voir, admirer, contempler et loüer ces belles'et 
honnestes dames : comme de vray j ’ay ouy dire à aucunes et au- 
cuns qui y estoient, que jamais ríen ne fut si beau ; et Dieu sçait 
si les belles dames manquenten cette ville, et en abondance, sans 
spéciauté.

Les hommes, qui, de leur bonne volonté, estoient fort enclins 
à leur liberté, en furent davantage poussez par ce beau trait, ne 
voulans en ríen céder á leurs dames pour cela : tellement que 
tous à l’envy, gentilshommes," seigneurs, bourgeois, marchands, 
arlisans, riches et pauvres, tous accoururent au fort á en faire 
de mesme que ces belles, verlueuses et honnestes dames; et en 
grande émulation, non-seulement les séculiers, mais les gens 
d’église poussèrent tous à cet oeuvre, et au relour du fort, ¡es
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Hommes a part, e tïes femmes aussi rangées en bataille en la place 
auprés du palais de la Seigneurie, allèrent l’un après l’autre, de 
main en main, saluer l’image de la Vierge Marie, palronne de la 
ville, en chanlant quelques hymnes et cantiques á son honneur, 
par un si doux air et agréable armonie, que, partie d’aise, partie 
de pitié, les larmes toinbaient des yeux á lout le peuple; leque!, 
après a voir receu ia bénédiction de M. le révérendissime cardinal 
de Ferrare, chacun se retira en son logis, tous et toutes e 
résolution de faire mieux à Fadvenir. Cette cérémonie sainte de 
dames me fait ressouveuir (sans comparaison) d’une profane, 
mais belle pourlant, qui fut faite à Rome du temps de la guerra 
punique, qu’on trouve dans Tite-Live. Ce fut une pompe et une 
procession qui s’y fit de trois fois neuf, qui sont vingt-sept jeunes 
belles filies romaines, et toutes pucelles, vestues de robettes assez 
longuetles ( l’histoire n’en dit point les couleurs); lesquelles, 
après leur pompe et procession achevée, s’arrestérent en une 
place, oü elles dansèrent devant le peuple une danse en s’entre- 
donnans une cordelette, rangée l’une après l’autre, faisant un 
tour de danse, et accommodant le mouvement et fretillement de 
leurs pieds en cadenee de l’air et de la chanson qu’elles disoient: 
ce qui fut une chose très-belle à voir autant pour la beaulé de 
ces belles filles que pour leur bonne grace, leur belle façon à la 
danse, et pour leur affetté mouvement de pieds, qui certes i’est 
d’une belle pucelle, quand elle les sçait gentinient et mignardo- 
ment conduiré et mener. Je  me suis imaginé en moy cette forme 
de danse, et m’a fait souvenir d’une que j ’ay veu de mon jeune 
temps danser les filies de mon pays, qu’on appeloit la jarre-  
lierre; lesquelles, prenans et s’entredonnans la jarretierre par la 
main, les passoient et repassoient par-dessus leur teste, puis les 
mesloient et entrelassoient entre leurs jambes en sautant dispos- 
tement par-dessus, et puis s’en desveloppoient et desengageoient 
si gentinient par de petits sauts, tousjours s’entresuivans les uns 
après les autres, sans jamais perdre la cadenee de la chanson ou 
de l’inslrument qui les guidoit; si que la chose estoit trés-plai- 
sante á voir, car les sauts, les entrelassements, les desgagements, 
le port de la jarretierre et la grace des filies, portoient je ne sçay 
quelque lascivelé mignarde, que je m’eslonne que cette danse 
n’a esté pratiquée en nos cours de nostre temps, puis que les 
calleçons y sont fort propres, et qu’on y peut voir aisément la 
belle jambe, et qui a la chausse la mieux tirée, et qui a la plus
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belle disposition. Cette danse se peut mieux représenter par la 
veué que par 1’escrilure.

Pour relourner à nos dames siennoises: « Hà ! belles et braves 
» dames, vous ne deviez jamais mourir, non plus que vostre los,
* qui a jamais ira de conserve avec Timmortalité, non plus aussi 
» que cette belle et genlille iille de vostre ville, laquelle, en vostre 
» siége, voyant son frere un soir detenu malade en son liet, et 
» fort mal disposé pour aller en garde, le laissant dans le lie t,' 
a tout coyment se desrobe de luy, prend ses armes et ses ha- 
» billements, et, comme la vraye effigie de son frère, paroist en
* garde; et fut prise pour son frere, ainsi incogneue par la fa- 
» veur de la nuict. » Gentil trait, certes; car, bien qu’elle se 
fust garçonnée et gendarmée, ce n’esloit pourtant pour en faire 
une continuelle habitude, que pour cette fois faire un bon office 
à son frere. Aussi dit-on que nul amour est éga! à la fraternelle, 
et qu’aussi, pour un bon besoin, il ne faut rien espargner pour 
monstrer une gente générosité du coeur, en quelque endroit que 
ce soit. Je croy que le corporal qui lors commandoit à l’esquade 
oü estoit cette belle (ille, quand ii sceut ce trait, fut bien marry 
qu’il ríe l’eust mieux recogneue, pour mieux publier sa loüange 
sur le coup, ou bien pour l’exempter de la sentinelle, ou du 
tout pour s’amuser d’en contempler la beauté, sa grace et sa 
facón militaire; car ne faut point douter qu’elle ne s’estudiast 
en tout à la eonlrefaire. Certes on ne sçauroit trop loüer ce beau 
trait, et mesme sur un si juste sujet pour le frere. Tel en fit ce 
gentil Ricbardet, mais pour divers sujels, quand, après avoir 
ouy le soir sa soeur liradamente discourir des beautés de cette 
belle princesse d’Espagne, et de ses amours et desirs vains, après 
qu’elle fut couchée il prit ses armes et sa belle cotte , et s’en 
déguise pour paroistre sa soeur, tant ils estoient de sémblance 
de visage et beauté; et après, sous lelle forme, lira de cette belle 
princesse ce qu à sa soeur son sexe luy avoit desnié; dont mal 
pourtant très-grand luy en fust arrivé sans la faveur de Roger, 
qui,- le prenant pour sa maistresse Bradamente, le garantit de 
mor!. Or j ’ay ouy diré à M. de La Chapelle des ürsins, qui lors 
estoit en Italie, et qui fit le rapport de si beau trait de ces dames 
siennoises au íeu roy Henry, il le trouva si beau, que la larme 
á 1 ffiil ii jura que, si Dieu luy donnoyt un jour la paix ou la 
trefve avec lEmpereur, qu’il ¡roit par ses galleros en la mer de 
Toscane, ct de la à Sienne, pour voir cette ville si affectée à soy
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et à son party, et la remercier de cette brave et bonne volonté, 
et sur-tout pour voir ces belles et honnestes dames, et leur en 
rendre graces particuliéres. Je croy qu’il n’y eust pas faiily, car 
il honoroit fort les belles et honnestes dames; et si leur escri- 
vit, principalement aux trois principales, des leltres les plus 
honnestes du monde de remerciements et d’offres, qui les con- 
tentèrent et animérent davantage. Hélas! il eut bien quelque 
temps après la trefve ; mais, l’attendant à venir, la ville fut prise, 
comme j ’ay dit ailleurs; qui fut une perte inestimable pour la 
Frarice, d’avoir perdu une si noble et si chere alliance, laquelle, 
se ressouvenant et se ressentant de son ancienne origine, se vou- 
lut rejoindre et remeltre parmy nous; car on dit que ces braves 
Siennois sont venus des peuples de France qu’en la Gaule on 
appeloit jadis Senonnes, que nous tenons aujourd’bui ceux de 
Sens; aussi en tiennent-ils encore de Tbumeur de nous autres 
François, car ils ont la teste prés du bonnet, et sont vifs, sou- 
dains et prompts comme nous. Les dames, pareillement aussi, se 
ressentent de ces gentilles, gracieuses façons, et familiaritez fran- 
çaises.

—  J ’ay leu dans une vieille ehronique que j ’ay allegué ail
leurs, que le roy Charles huietiesme, en son voyage de Naples, 
lorsqu’il passa à Sienne, il y fut receu par une entrée si triom- 
phante et si superbe, qu’elle passa tonies les autres qu’il fit en 
toute l’ítalie ; jusques à là que, pour plus grand respect et signe 
d’humililé, toutes les portes de la ville furent ostées de leurs 
gonds et portees par terre; et tant qu’il y demeura furent ainsi 
ouvertes et abandonnées à tous allanls et venants, et puis après, 
venant son départ, remises. Je vous laisse à penser si le Roy, 
toute sa Cour et son armée, n’eurent pas grand sujet d’aymer et 
honorer cette ville (comme de vray il fit toujours), et en dire 
tous les biens du monde : aussi la demeure à luy et à tous eu 
fut très-agréable, et sur la vie fut défendu de n’y faire aucune 
insolence, comme certes la moindre du monde ne s’ensuivit. Ha! 
braves Siennois, vivez pour jamais 1 Que pleust à Dieu fussiés- 
vous encore nostres eii tout, cósame possible vous Testes en cceur 
et en am e! car la domination d’un roy de France est bien plus 
douce que celle d’un duc de Florence; et puis le sang ne peut 
mentir. Que si nous estions aussi voisins comme nous sommes re- 
culez, possible, tous ensemble conformes de volontez, en ferions- 
uo us-dire.
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^es principales dames de Pavie, en leur siége du roy Fran- 
çois sous la conduite et exemple de la signora contessa Hippo- 
lila de Malespina, leur générale, se mirent de mesme à porter 
la hotte, remuer terre et remparerleurs bresches, faisant à l’envy 
des soldáis. Un pareil trait de ces dames siennoises q ueje viens 
de raconter je vis faire à aucunes dames rocheloises au siége de 
leur ville dont il me souvient : que le premier dimanche de ca- 
resme que !e siége y esloil, Monsieur, nostre général, manda 
sommer M. de La Nouè de sa parole, et venir parler à luy et 
luy rendre comple de sa négociation que luy avoit chargé pour 
cette ville; dont le discours en est long et fort bizarre, q uej’es- 
père ailleurs descrire. M. de La Nouè n’y faillit pas, et pour ce 
M; de Slrozze fut donné en ostage dans la ville, et trefves furent 
faites pour ce jour et pour le lendemain. Ces trefves ainsi íaittes, 
parurent aussi-tost comme nous bors des tranchées forcé gens 
de la ville sur les remparts et sur les muradles ; etsur-tout pa
rurent une centaine de dames et bourgeoises des plus grandes, 
plus riches et des plus belles, toutes veslues de blanc, tant dé 
la teste que du corps, toutes de toile de Hollande fine, qu’il fit 
trés-beau voir : et ainsi s’estoient-elles vestues à cause des for- 
tifications des rempars oú elles travailloient, fut ou à porter la 
hotte ou á remuer la terre; et d’autres habillements se fussent 
ensaloudis, et ces blancs en estoient quittes pour les meltre à la 
lessíve; et aussi qu’avec cet habit blanc se fissent mieux rem ar- 
quer parmy les aulres. Nous autres fusmes fort ravis à voir ces 
belles dames, et vous asseure que plusieurs s’y amusèrent plus 
qu’à autre chose: aussi voulurent-elles bien se monstrer à nous 
et ne furent à nous guières chiches de leur veuè, car elles sé 
plantoient sur le bord du rampart d’une fort belle grace et de
marche, qu’elles valoient bien le regarder et desirer. Nous 
fusmes curieux de demander quedes dames c ’estoient. Us nous 
respondirent que c’estoit une bande de dames ainsi jurée, asso- 
ciée et ainsi paree pour le travail des fortiíications, et pour faire 
de tels Services àleur ville; comme certes de vray elles en firem 
de bons, jusques-là que les plus viriles et robustes menoient les 
armes : si que j ’ay ouy conter d’une, pour avoir souvent re- 
poussé ses ennemis d’une pique, elle la garde encor si soigneu- 
sement comme sacrée relique, qu’elle ne la donneroit. qy ne 
voudroit pour béaucoup d’argent la bailler, tant elle la tient 
chere cbez soy.
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—  J ’ay ouy raconter à aueuns vieux commandeurs de Rhodes, 

et mesmes je l’ay leu en un vieux livre, que lors que Rhodes 
fut assiégé par le sultán Solimán, les belles filles et dames de la 
ville ne pardonnèrent à leurs benux visages et tendres el deli
cats corps, pour porter leur bonne part des peines et fatigues du 
siége, jusqu’à-là que bien souvent se présenloient aux plus 
pressés et dangereux assauts, et courageusement secondoient les 
chevaliers et soldats à les soutenir. Ah! belles Rhodiennes! vostre 
nom, vostre los a valu de tout temes, et ne mérit'eriez d’estre 
sous la domination des barbares!

—  Du temps du roy François I, la ville de Saint-Riquier, en 
Picardie, íut entreprise et assaillie par un gentilhomme tlamand, 
nommé Donirin, enseigne de M. du Ru, accompagné de cent 
liommes d’armes et de deux mille hommes de pied, et quelque 
artillerie. Dedans il n’y avoit seulement que cent hommes de 
pied, qni estoient fort peu, et estoit prise, ne fut que les dames 
de la ville se présentérent á la muradle avec armes, eau et hui’le 
bouillante et pierres, et repoussérent bravement les ennemis, 
bien qu’ils fissent tous les efforts pour entrer. Encoré deux des
dites dames levèrent deux enseignes des mains des ennemis, et 
les tirérent de la muradle dans la ville; si bien que les assié- 
geants furent contraints d’abandonner la bresche qu’ils avoient 
faite et les muradles, et se retirer et s’en aller : dont la renom- 
mée fut par toute la Franee, la Flandre et la Bourgogne. Au 
bout de quelque temps le roy François passant par-là, en vou- 
lut voir les femmes, les loüa et les remercia. Les dames de 
Péronne en firent de mesme quand la ville fut assiégée du comte 
de Nassau, el assisterent aux braves gens de guerre qui estoient 
dedans tout de mesme façon; qui en furent estimées, loüées et 
remerciées de leur roy. Les femmes de Sancerre, en ces guerres 
civiles et leur siége, furent recommandées et loüées des beaux 
efíels qu’elles y firent en toutes sortes. Durant cette guerre de la 
Ligue, les dames de Vitré s’acquiUérent de mesme en leur vdle 
assiégée par M. de Mercoeur. Elles y sont trés-helles et tousjours 
fort propremenl habdlées de tout temps; et pour ce n’espar- 
gnoient leurs beautez à se monstrer viriles et courageuses : 
comme certes tous actes virils et généreux, à un tel besoin, sont 
autant à estimer en les femmes quen les hommes. Ainsi que de 
mesme furent jadis les gentiles femmes de Carthage, lesquelles, 
quand elles virent leurs marys, leurs freres, leurs peres, leurs
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parents et leurs soldats cesser de tirer à leurs ennemis, par faute 
de cordes en leurs arcs, qui estoient toutes usées de forcé de 
tirer par une si grande longueur de siége : et par ce, ne pouvans 
plus chevir de chanvre, de lin, ny de soie, ny d’autres choses 
pour faires cordes, s'advisérent de couper leurs belles tresses et 
blonds cheveux, et ne pardonner à ce bel honneur de leurs testes 
et parement de leurs beautez; si bien qu’elles-mèmes, de leurs 
belles, Manches et délicates mains, en retorsérent et en firent 
des cordes, et en fournirent à leurs gens de guerre : dont je vous 
laisse à penser de quels courages et de quels oerfs ils pouvoient 
Sendre et bander leurs arcs, en tirer et en eombattre, portans si 
belles faveurs des daines.

—  Nous lisons dans l’histoire de Naples que ce grand capi- 
taine Sforce, sous la cliarge de la reyne Jeanne seconde, ayant 
esté pris par le mary de la reyne, Jacques, mis en eslroite prison 
et en quelques traits de corde, sans doute il avoit la teste tran- 
chée, sans que sa sceur Marguerite se mit en armes et aux 
ehamps, et fit si bien, elle en personne, qu’elle prit quatre gen- 
tilshommes napolitains principaux, et manda au roy que tel 
traittement il feroit à son frere, tel le feroit-elle à ses gens; si 
bien qu’il fut contrahit de faire accord et le lascher sain et 
sauve. A h! brave et généreuse soeur! ne tenant guiere en cela 
de son sexe. Je scay aucunes soeurs et parentes que, si elles eus- 
sent fail traits pareil il y a quelque temps, possible eussent-elles 
sauvé un brave frere qu’elles avoient, qui fut perdu pour faute 
de secours et d’assistance pareille. Maintenant je veux laisser 
ces dames en général guerrieres et genereuses ; parions d’aucu- 
nes particulieres. Et pour la plus belle monstre de l’anliquillé, 
je n’allégueray que cette seule Zénobie pour toutes, laquelle! 
après la mort de mary, ne s'amusa, comme plusieurs, à per
dre le temps à le plorer et regretter, mais à s’emparer de. l’em- 
pire au nom de ses enfants, et faire la guerre aux Romains et à 
l’empereur Aurelian, qui en estoit lors empereur, en leur don- 
nant de la peine beaucoup l’espace de buit ans, jusques à ce 
qu’ estant descendüe en champ de balaille contre luy, fut vain- 
cue et prise prisonniere, et menée devant l’Em pereur: lequel, 
après luy avoir demandé comment elle avoit eu la hardiesse dè 
faire la guerre aux Empereurs, elle luy respondit seulement ;
« Vrayment, je cognois bien que vous estes Empereur, puisque 
p vous m avez vaincuè. » 11 eut si grapd aise de l’avoir vaiucue.

32(5 VIES DES DAMES GALANTES. DISCOURS VI. 32?

et en tira une si grande ambition, qu’il en voulut triompber; et 
avec une irès-grande pompe et magnificence elle marclioit de
vant son cliar triomphant, fort superbement habillée et accom- 
modée d’une grande ricliesse de perles et pierreries, de grands 
joyaux et de cliaisnes d’or, dont elle estoit enchaisnée au corps, 
aux pieds et aux mains, en signe de captive et d’esclave ; si que, 
par la grande pesanteur de ses. joyaux et chaisnes qu’elle porloit 
sur elle, fut contrahite de faire plusieurs pauses et se reposer 
souvent en ce triomphe. Grand cas, certes, et admirable, que, 
toute vaincue et prisonniere qu’elle estoit, encore donuoit-elle loy 
au vainqueur triompheur, et le faisoit arrester et atlendre jusques 
à ce qu’elle eust repris son halleine! Grande aussi et honneste 
courtoisie estoit-ce à l’Empereur de luy permettre son aise et re
pos et endurer sa debilité, et ne la contraindre ny presser de se 
haster plus qu’elle ne pouvoit: de sorte que l’on ne sçait que plus 
loüer, ou l’honnesteté de l’Empereur, ou la façon de faire de la 
Reyne, qui possible pouvoit-elle joüer ce jeu exprés, non tant poúr 
son imbécilité ou lassilude, que pour quelque oslentation de 
gloire, et monstrer au monde qu’elle en vouloit recueillir ce petit 
brin sur le soir de sa belle fortune, comme elle avoit fait sur le 
matin, et que monsieur l’Empereur luy cedoit ce coup-Iá pour 
l’attandre en ses pas lents et graves marchers. Elle se faisoit fort 
regarder et admirer autant des liommes que des dames, desqueiles 
aucunes .eussent fort voulu ressembler cette belle image; car elle 
estoit des plus belles, selon que disent ceux qui en ont escrit. 
Elle estoit d’une fort belle, haule et riche taille, son port trés-beau, 
sa grace et sa majesté dé mesmes, par conséquent son visage 
trés-beau el fort agréable, les yeux noirs et fort brillants. Entre 
autres beautez, il luy donnoit les dents très-belles el fort Manches, 
l’esprit vif, fort modeste, sincere et clemente au besoin ; la parole 
fort belle et prononcée d’une voix claire : aussi elle-mesme faisoit 
entendre toutes ses conceptions et volontez à ses gens de guerre, 
et les baranguoit souvent. Je piense certes qu’il la faisoit bien 
aussi beau voir ainsi vestue si superbement et gentiment en há
bil de femme, que quand elle estoit armée tout à blanc ; car lous- 
jours le sexe l’emporte : aussi est-ïl á présumer que l’Empereur 
ne la voulut exhiber en son triomphe qu’en son beau sexe fémi- 
nin, qui la représenteroit mieux et la rendroit au peuple plus 
agréable en ses perfeclions de beauté. De plus, il est á présumer 
aussi qu’estantsi belle, l ’Empereur en avoit tasté, joüi et en joüis-
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sou encore; et que s’il Tavoit vaincue d’une façon, i[ ou elle (les 
tleux se peuvent entendre) l’avoit vaincu aussi de l’autre. Je 
m’estonne que, puisque cetle Zénobie esloit si belle, l’Empereur 
ne la prist et entrelinst pour l’une de ses garces, ou bien qu’elle 
n’ouvrist et dressast par sa prrmission, ou du sénat,. boutique 
dam ouret de putanisme, comme fit Flora, afin de s’enrichir et 
accumuler forcé biens et bons moyens au travail de son corps et 
branslement de son lict ; à laquelle boutique eussent pu venir 
les plus. grands de Iïomeà I’envy tous les uns des autres ; car 
enfili íl n’y a tel contentement et felicité au monde, s'il semble, 
que se rüer sur la royauté et principauté, et de joüir d’une bellé 
reyne, d’une princesse et grande dame. Je m’en rapporte à ceux 
qui ont esté en ces voyages, et y fait si belles factions. Et par 
amsi cel te reyne Zénobie se fust faite tost riche par la bourse de 
ces grands, ainsi que fit Flora, qui n’en recevoit point d’autres 
en sa boutique. N’eust-il pas mieux vallu pour elle de traitter celte 
vie en bombances, magnificences, clievances et lionneurs, que de 
tomber en la nécessité et extrémité quede tomba, à gaigner sa 
vie à filer parmy des femmes communes et mourir de faim, sans 
que le sénat, ayant pitié d’elle, veu sa grandeur passée, luy or- 
donna pour son vivre quelqne pensión , et quelques petites terres 
el possessions, que l’on appela íong-temps les possessions zé- 
nobiennes; car enfin c’est un grand mal que la pauvreté, et qui 
la peut éviter, en quelque forme qu’on se puisse transmuer, fait 
bien, ce disoit quelqu’un que je sçai. Voilà pourquoi Zénobie ne 
mena son grand courage au bout de la carrière, comme elle devoit, 
et qu’il faut qu’on la persiste tousjours en toutes actions. On dit 
qu’elle avoit fait faire un charriot triomphant, le plus superbe qui 
fust jamais veu dans Home, et ce, disoit-elle souvent durant ses 
grandes prosperitez et vanteries, pour triompher dans Ilome tant 
elle esloit présumptueuse de conquérir l’empire romain : mais 
toutcela au rebours, car l’Empereur l’ayant vaincue le prit pour 
luy, et en triomplia, et elle alia à pied, en faisant d’elle plus 
grand triomphe et pompe que s’il eust vaincu un puissanl roy. Et 
dittes que la vicloire qu’on emporte sur une dame, en quelque 
façon que ce soit, n’est pas grande et très-illustre! Ainsi dé- 
sira Auguste de triompher de Cléopalre; mais il n’y procéda 
pas bien. Elle y pourveut de bonne heure, et de la facón que 
Paulus-zEmihus le dit a Perséus, qui, le priant en sa caplivité 
davoir pitie de luy, il luy respondit aue c ’avoit esté á luv

à y met,tre ordre auparavant, voulant entendre qu’il se devoit 
estre tué.

J ’ay ouy dire que le feu roy Henry second ne désiroit ríen 
tant que de faire prisonniére la reyne de Hongrie, non pour la 
traitter mal, encore qu’elle luy eust donné plusieurs sujets par 
ses bruslements, mais pour avoir cette gloire de tenir cette grande 
reyne prisonniere, et voir quelle mine et contenance elle tiendroit 
en sa prison, et si elle y seroit si brave et orgueilleuse qu’en ses 
armées : car enfin il n’y a rien si superbe et brave qu’une belle, 
brave et grande dame, quand elle veut et qu’elle a du courage, 
comme estoit celle-lá , et qui se plaisoit fort au nom que luy 
avoient donné les soldats espagnols, qui, comme ils appeioient 
l’Empereur son frére el Padre de los soldatos ( l), eux l’appeloient 
la Madre (2) : ainsi que Vitloria, ou Viltorina, jadis du temps 
des Romains, fut appelée en ses armées la mère du camp. Certes, 
si une dame grande et belle enlreprend une charge de guerre, 
elle y sert de beaucoup, et anime fort ses gens : comme j ’ay veu 
en nos guerres civiles la Reyne-Mére, qui bien souvent venoit en 
nos armées el les asseuroit tout plein et encourageoit fort; et comme 
fait aujourd’huy l’infanle Isabelle, sa peiile-tille, en Flandres, 
qui préside en son armée, et se fait paroistre à ses gens de guerre 
toute valeureuse, si que sans elle et sa belle el agréable présence, 
lá Flandre n’auroit moyen de tenir, ce disenltous: et jamais la 
reyne de Hongrie, sa grande tante, ne parut lelle en beauté, va- 
leur et générosité et belle grace. Dans nos histoires de France, 
nous lisous combien servit la présence de cette généreuse comlesse 
do Montfort, estant assiégee dans Annebon; car, encore que ses 
gens de guerre fusseut braves et vaillants, et qu’ils eusseut coin- 
baltu et soustenu des assauts et faits aussi bien que gens du 
monde, ils commencérent à perdre coeur et vouloir se rendre; 
mais elle les harangua si bien, et anima de si belles et courageuses 
paroles, et les anima si beau el si bien, qu’ils attendirent le se- 
cours, qui leur vint à propos, tant désiré, et le siége fut levé; et 
fit bien mieux, car, ainsi que ses ennemis estoient amusez á i’as- 
saut, et que tous y estoient, et vid les lentes qui en estoient toutes 
vides, elle, montée sur un bon cheval, et avec cinquantè bons 
chevaux, fit une sailíie, donne Talarme, met le feu dans le camp,
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(1) Le pere des soldats. 
¡2) La mère.
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si-bieu que Charles de Blois; cuidant estre trahy, fit aussi-tost 
cesser 1 assaut. Sur ce su jet je feray ce petit conte. Durant ces 
dermeres guerres de la Ligue, feu M. le prince de Condé. dernier 

on, estant a Saint-Jean, envoya demander à madame de Bour- 
edle, ve uf ve de l’aage de quarantè ans, et très-beile, six ou sent 
es gens de sa terre, des plus riches, et qui s’estoient retirez en 

son chasleau de Matlias près elle. Elle les luy refusa tout à trac, 
e que jamais elle ne trahiroit ny ne livreroit ces pauvres gens 
qui s estoient allez couvrir et sauver sous sa foy. II luy manda poní

r l m u T T  f0!,S.qUe’ S,‘ e!le ne Ies luy env°yoit. qu’il luy appren- 
f w  f  “ y ° beyr'- E ® Uy fit resP°nse (car j’estois avec elle pour 
i assister) que puisqu’il ne savoit obéyr, qu’elle trouvoit fort es-
*  f  deI' ’0u,l0lr falre obélr les autres, et lorsqu’il auroit obéy à 

son Roy elle luy chéyroit; au reste que, pour tomes ses menaces,

ny SOn can0n’ " ï  son siéSe> et qu’elle estoit 
descendue de la comtesse de Montfort, de laquelle les siens avoient 
heu te de celte place, et elle et tout de son eourage ; et qu’elle 
estoit.resolue de la garder si-bien qu’il ne la prendroit point; 
et qu elle feroit amant parler là d’elle léans que son ayeule la
ciite comtesse, avoit fait dans Annebon. M. le prince songea 
long-iemps sur cette response, et temporisa queiques jours sans 
la plus menacer. Pourlant s’il ne fust mort il l’eust assiégée • 
mais elle s’esloit bien préparée de coeur, de résolution, d’hom- 
mes et de tout, pour le bien recevoir; et croy qu’il y eust receu 
de a home. Machiavel, en son iivre de la Guerre, raconte que 
Catherine, comtgsse de Furly, fot assiégée dans sa díte place par 
Cesar Borgia, assisté de l’armée de France, qui luy résista fort 
valleurusement, mais enfin fut prise. La cause de sa perte fut 
que cette place estoit trop pleine de forteresses et lieux forls 
pour retirer d’un lieu à l’autre ; si-bien que, César ayant faií 
ses approches, le seigneur .lean de Casale (que ladite comtesse 
avoit pns pour sa garde et assistance) abandonna la brèche pour 
se retirer en ses forts; et Par cette faute, Bor^a faussa et prit la 
place : si-bien, dit ï’auteur, que ces fautes Urent tort au eourage 
genereux et à la réputation de cette brave comtesse, laquefle 
avoit^attendu une armée que le roy de Naples et le duc de Mí
an n avoient osé attendre. Et bien que son issué en fust mal- 

heureuse, elle emporta l’honneur que sa vertu méritoit; et pour 
ce en Italie se firent forcé vers et rimes en sa loüange. Ce pas- 
sage est digne de lire pour ceux qui se meslent de íortifier des
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places et y bastir grande quanlité de forts, chasteaux, roques et 
cittadelles. Pour retoumer à nostre propos, nous avons eu le 
temps passé forcé princesses et grandes dames en nostre France, 
qui ont fait de belles marques de leurs proüesses : comme íit 
Paule, filie du comte de Penlhiévre, laquelle fut assiégée dans 
Roy par le comte de Charoullois, et s’y monstra si brave et si gé- 
néreuse, que la ville estant prise, le comte luy filtrés-bonneguerre, 
et la fit conduiré à Compiegne, seurement, ne permeltaut quhl 
luy fust fait aucun tort; et l’honora fort pour sa vertu, encor qu’il 
voulust grand mal à son mary, qu’il chargeroit de l’avoir voulu 
faire mourir par sortilleges etebarmes d’aucunes images et chan- 
delles.

—  Richilde, filie unique et héritière de Monts, en Hainault, 
femme de Beaudoüin sixiesme, comte de Flandres, fit tous eíforts 
contre Robert le Frizon son beau frere, institué tuteur des en- 
fants de Flandres, pour luy en oster la connoissance et admi
nistraron et se l’attribuer : quoy poursuivant à l’aide de Phi- 
lippes roy de France, luy hazarda deux batailles; en la premiére 
elle fut prise, ce que fut aussi Robert son ennemy, et amprés 
furent rendus par eschange : luy en livra la seconde, laquelle 
elle perdit, et y perdit son fils Arnuphe, et chassée jusques à 
Monts.

—  Isabelle de France, filie du roy Philippes le Bel, et femme 
du roy Edouard II, duc de Guyenne, fut en mal-grace du Roy 
son mary, par de meschants rapports de Hue le despensier, 
dont fut contrahite de se retirer en France avec son fils Edouard; 
puis s’en retourna en Angleterre avec le chevalier de Hainaut 
son parent, et une armée qu’elle y mena, au moyen de laquelle 
elle prit son mary prisonnier, lequel elle délivra entre les mains 
de ceux avec lesquels il lui convint finir ses jours; ainsi qu’á 
elle-mesme il luy en prit, qui, pour traiter l’amour avec un 
seigneur de Mortemer, fut par son fils continée en un chastoau 
à finir ses jours. C’est elle qui a baillé sujet aux Anglais de que- 
reller à tort la France. Mais voilá une mauvaise reconnoissance 
pourtanl, et grande ingratilude de fils, qui, oubliant un grand 
bienfait, traita ainsi sa mère pour un si petit forfait; pelit l’ap- 
pelle-je, puisqu’il est naturel et que mal-aisément ayant prati- 
qué les gens de guerre, et qu’elle s’estoit tant accoustumée à 
garçonner avec eux parmi les armées et tenles et pavillons, fal- 
loit bien qu’elle garconnast aussi entre les courünes, córame
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cela se volt souvent. Je m’en rapporte à noslre reyne Léonor, 
duchesse de Guyenne, qui accompagna le Roy son mary outre 
mer et en la guerre sainte. Pour praliquer si souvent la gen- 
darmerie et la soudardaille, elle se laissa fort aller à son hon- 
neur, jusqu’à-là qu’elle eut affaire avec les Sarrazins, dont pour 
ce le Roy la repudia; ce qui nous cousta bon. Pensez qu’elle 
voulut esprouver si ces bons compagnons estoient aussi braves 
champions à couvert comme en pleine campagne, et que pos
sible son honneur estoit d’aimer les gens vaillants, et qu’une 
vaillance attire l’autre, ainsi que la verlu ; car jamais celuy ne 
dit mal qui dit que la vertu ressembloit la foudre qui perce 
tout. Cette reyne Léonor ne fut pas la seule qui accompagna en 
cette guerre sainte le roy son mary ; mais avant elle, et avec 
elle, et après, plusieurs autres princesses et grandes dames avec 
leurs marys se croisérent, mais non leurs jambes, qu’elles ou- 
vrirent et eslargirent à bon escient, si qu’aucunes y demeuré- 
rent, et les autres en retournèrent de très-bonnes vesses; et 
sous la couverture de visiter le saint supulcre, parmi tant 
d’armes, falsoient à bon escient l’amour : aussi, comme j ’ay 
dit, les armes et l’amour conviennent bien ensemble, tant la 
sympathie en est bonne et bien conjointe. Encoré lelles dames 
sont-elles à estimer, d’aimer et trailter ainsi les homines, non 
comme firent jadis les amazones, lesquelles, encore qu’elles se di- 
sent filies de Mars, se deshrent de leurs marys, disans que ce 
mariage estoit une vraye servilude : mais prou d’ambilion avoient- 
elles avec d’autres hommes pour en avoir des filies, et faire mou- 
rir les enfanls.

Joanuclerus, en sa bosmograpme, recite que, i ’an de Chrbt 
1123, après la mort de Tibussa, reyne des Bohemes, el qui lit 
renfermer la ville de Prague de muradles, et qui abhorroil fort 
la domination des hommes, il y eut une de ses damoiselles de 
grand courage, nommée Valasca, qui gaigna si bien et filies et 
dames du pays, el leur proposa si bien et beau la liberté, et 
les dégousta si fort de la servilude des hommes, qu’elles tuerent 
chaeune, qui son mary, qui son frere, qui son parent, qui son 
voisin, qu’en moins d’un rien elles furent maistresses; et ayant 
pris les armes de leurs hommes, s’en aidérent si bien et se ren- 
dirent si braves et si adextres, à mode d'amazones, qu’elles eu- 
rent. plusieurs victoires. Mais après, par les menées et fin esses 
d’un Primislaüs, mary de Tibussa, homme qu’elle avoit pris de
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ville et basse condition, furent défaites et mises à mort. Ce fut 
par permission divine de l’acte énorme perpélré pour faire ainsi 
perdre le genre humain. Ces dames pouvoieht bien montrer 
leurs beaux courages par d’autres actions courageuses et viriles, 
que par telles cruautez, ainsi que nous avons veu tant d’impé- 
rieres, de reynes, de princesses el grandes dames, par actes no
bles, et aux gouvernements et maniémerits de leurs Estáis, et au
tres sujets dont les histoires en sont assez pleines sans que je les 
raconte; car l’ambition de dominer, régner et impérier loge dans 
leurs ames aussi bien que des hommes, et en sont aussi friandes. 
Si en vays-je nommer une qui n’en fut tant alteinte, qui est Vic
toria Colonna, femme du marquis de Pescayre, de laquelle j ’ay 
leu dans un livre espagnol que, lorsque leJit marquis eutendit aux 
belles offres que luy fit Hieronimo Mouron de la part du pape 
(comme j ’ay dit cy-devant) du royaume de Naples, s’il vouloit 
entrer en ligne avec luy, elle, en estant adverlie par son mary 
mesme, qui ne luy céloit rien de ses plus privées áffaires, ny grands 
ny petits, lui escrivil (car elle disoil des mieux), et luy demanda 
qu’il se souvinst de son ancienne valeur et vertu, qui luy avoit 
donné teíle louange et réputation qu’elle excédoil la gloire et la 
fortune des plus grands roys de la terre, disant que no con gran- 
dezsa de los reynos, de Estados ny de hermosos títulos si no 
con fé illustre y clara virtud, se alcançava la honra, la qual 
con loor siempre vivo, llegava à los descendientes; y que no 
havia nigun grado tan alto que no fuesse vencido de una tra- 
ltícion y m ala fé, que por esto nigun drsseo lenta de ser mu- 
guer de rey, queriendo antes ser mugner de tal capitán, que no 
solamente en guerra con valerosa m an o , mas en pas con 
gran honra de animo no vencido avia sabido vencer reys, y 
grandissimos principes, y capitanes, y darlos triumphos, y 
im periarlos ; disant « que non avec la grandeur des royaumes, des 
» grands Estats ni hauts et beaux tilres, sinon avec une foy illustre 
j) et claire vertu, l’honneur s’acqueróit, laquelle avec une louange 
» tousjours vive alloit à nos descendants; et qu’il n’y avoit nul 
» grade si haut qui ne fust vaincu ni gasté par une trahison com- 
» mise et foyrompue; et que pour l’amour de cela elle n’avoit nul 
» désir d’estre femme de roy, mais d'un tel capitaine, lequel non- 
» seulement en guerre avec sa main valeureuse, mais en paix 
» avec grand honneur d'un esprit non vaincu, avoit sceu vaincre 
); les roys, les grands princes et capitaiues, et les donuer aux
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» triomphes et Ies imperier. » Cetle femme parloit d’un grand 
courage, d une grande vertu, et de vérilé et lout : car de regner 
par un vice est fort vilain, et de commander aux royaumes et aux 
rovs par la vertu est très-beau. Fulvia, femme de P . Claudius, et 
en secundes nopces de MarcAntoine, ne s’amusant guières à faire 
les affaires de sa maison, se mit aux choses grandes, à traitter les 
a aires Estat jusque-là qu’on lui donnast la réputation de com- 
mander aux empereurs. Aussi Cleopalre l’en sçeut très-bien re- 
mercier, et luy avoir cetle obligation, que d’avoir si bien instruit 
et discipliné Marc Antoine à obéyr et ployer sous les lois de sub- 
mission. Nous lisons de ce grand prince françois Charles Martel 
qu, onc ne voulut prendre et porter le titre de roy, qui esíoit en sa 
puissance, mais ayma mieux régenter les royse,. leur commander.

1 aclons d aucunes de nos daines. Nous avons eu en nostre 
guerre de la Ligue madame de Monlpensier, sceur de feu M. de 
Guise, qui a esté une grande femme d’Eslat, et qui a porté sa 
bonne part de matiere, d’inventions de son gentil esprit, et du 
travailde son corps, à bastir ladite Ligue; si qu’après avoir esté 
bien hastie, joüant aux caries un jour et à la prime (car elle 
anne fort ce jeu), aiusi qu’on lui disoit qu’elle meslast bien les 
cartes, elle repondit devant beaucoup dé gens : « Je les ay si 
» bien meslées qu’elles nç se sçauroint mieux mesler ni demes- 
"  er- “ Cela *ust esté bon si les siens ne fussent eslé m orts; des- 
quels, sans perdre cceur d’une telle perle, en entreprit h  ven- 
geance; et en ayant sceu les nouvelles dans Paris, sans se tenir 
recluse en sa chambre à en faire les regrets à mode d’autres 
rem mes, sort de son hostel avec les enfants de M. son fre're, les 
tenam par les mains, les pourmeine par la viile, fait sa déplora- 
tion devant le peuple, l’animant de pleurs, de cris, de pi lié et 
de paroles qu’elle fit à tous, de prendre les armes et s’élever en 
lurie, et̂  faire les insoiences sur la maison et le tableau du Roy 
comme l’on a veu, et que j ’espère de dire en sa vïe; et à luy de- 
mer tome fidelilé, ains au contraire toute rebellion i dont puis 
apres son meurtre s’en ensuivit; duquel et à sçavoir qui sont 
ceux et ceíles qui en ont donné les conseils et en sont coupables. 
Certainement le coeur d’une sceur perdant tels freres ne pouvoit 
pas digérer tel venin sans venger ce meurtre. J ’ay ouyconter 
qu après qu’elle eut ainsi bien mis le peuple de Paris en beso- 
gne de telles animositez et insoiences, elle partit vers le prince 
de Parme à luy demander secours et vengeance; el y  va it si
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grandes et longues traittes, qu’il fallat un jour à ses cbevaux de 
coche demeurer si las et recreus au beau mitán de la Picardie- 
dpns les fanges, qu’ils ne pouvoient aller ny en avant, ny en ar- 
riére, ny meitre un pied l’ un devant l’amre. Tar cas passa un fort 
honneste gentilhomme de ce p.iys , qui estoit de la religión, qni, 
encore qu’elle fust déguisée el de nom et d’habil, il la cogneut; 
et, ostant de devant les yeux les menees qu’elle avoit fait con- 
tre ceux de la religión, et Fanijjflpsité <|u’elle leur porlnit, luy, 
tout plein de courioisie, il luy dit : « Madame, je vous connois 
» bien ; je vous suis serviieur : je vous vois en ipauvais eslal; vous 
» viendrez, s’il vous plaist, en ma maison que voila prés, pour 
» vous seiclier et vous repcser. Je vous aceommoderay de tout ce 
» que je pourray au mieux qu’il me sera possible. Ne craignez 
» point; car encore que je sois de la religión, que vous nous 
» ha'issiez fort, je ne voudrois me départir d’avec vous sans vous 
» ofitrir une courioisie qui vous est trés-nécessaire. » A telle offre 
elle se laissa aller, et l’accepta fort librement : e t , après l’avoir 
accommodée de ce qui lui estoit nécessaire, reprend son chemin 
et la conduit deux lieües, elle pourtant luy celant son voyage; 
dont depuis cette courtoisie, à ce que j ’ay ouy dire, en cette 
guerre, elle s’en acquitla à l’endroit du gentilhomme par forcé 
autres courtoisies. PÍusieurs se sont estonnez comment elle se fia 
à luy, estant buguenot. Mais quoy! la néefessité fait faire beau
coup de choses; et aussi tju’elle le vid si honneste , et parler s¡ 
honnestenient et franchement, qu’elle jugea qu’il estoit enclin à 
faire un trait honneste. Madame de Nemours, sa mére, ayant esté 
prisonnière après la mort de messieurs ses enfanls, ne faut point 
douter si elle demeura désolée par une telle perte insupportable, 
jusques à lá que de son nalurel elle est dame de fort douce humeur 
et froide, et qui ne s’esmeut que bien à propos, elle vint à déba- 
gouller mille injures contre le Roy, el lui jeier autant de malé- 
diclious et d’exécrations (car, et qni n’est la cbose, la parole 
qu’on ne fu et ne dit pour une relie véliémence de perle et de 
douLur?), jusques à ne nommer le Roy autrement et tousjours 
que ce tyran. « Non! je ne le veux plus appeler te l, mais roy 
» trés-bon et clément, s’il me donne la mort comme à mes en- 
» fants, pour m’osier de la misére oü je suis, et me colloque en 
» la béalilude de Dieu. » Puis après, appaisant ses paroles et 
cris, et y faisanl quelque surcé?nce, elle ne disoit, si-non : « Ah! 
» mes enfants! ah! mes enfants! » reitérant ordinairement ees
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paroles avec ses belles lam es, qu! eussent amoly un coeur de ro
che1’- Helas! elle les pouvoit ainsi plorer et regretler, eslant si 
bons, si généreux, si vertueux et valleureux, mais surlout ce grand 
duc de Guise, vray aisné et vray parangón de toute valeur et géné- 
rosité. Aussi qu’elle aimoit si natureliement ses enfants, qu’un 
jour, moy discourant avec une grande dame de ia.Cour de maditte 
dame de Nemours, elle me dit que c’estoit la plus heureuse prin- 
cesse du monde, pour plusieurs raisons qu’elle m’alléguoit, fors 
en une chose, qui estoit qu’elle aimoit messieurs ses enfants par 
tróp; car elle Ies aimoit si tiés-tant, que l’appréhensíon ordinaire 
qu’elle avoit d’eux iroubloit loule sa felicité, vivant ordinairement 
pour eux en inquiétude et alarme. Je vous laisse done à penser 
combien elle sentit de maux, damertumes et de picqueurt-s par 
la mort de ces deux, et par l’appréhension de l’autre, qui estoit 
vers Lyon, et M. de Nemours prisonnier : car de sa prison, disoit- 
elle, ne s’en soucioit point, ny de sa mort non plus, ainsi que je 
viens de dire. Lorsqu’on la sortit du chasteau de Blois pour la 
mener en celuy d’Amboise en plus estroite prison, ainsi qu’elle 
eut passé la porte elle haussa et tourna la teste en haut vers le 
poitrait du roy Louis XII, son grand-pere, qui est la engravé en 
pierre au-dessus sur un clieval avec une fon belle grace et guer- 
riere façon. Elle, s’arrestant la un peu et le contemplant, dit tout 
baut devant forcé monde la accouru, d’une belle et asseurée con- 
tenance, dont jamais n’en íut espourvette : « Si celuy qui est la 
» representé estoit en vie, il ne permettroit pas qu’on emmenasl sa 
» petile-lille ainsi prisonniere, el qu’on la traittast de celte sorte; » 
et puis suivit son eliemin sans plus rien dire. Pensez que dans son 
ame elle imploroit et invoquoit les manes de ce généreux ayeul, 
pour eslre justes vengeurs de sa prison : ny plus ny moins qué 
firem jailisaucuns des eonjurateurs de la mort de César, lesquels, 
ainsi qu’ils alloient faire letirs coups se tournérent vers Testatué 
de Pompée, et sourdemenl implorèrent et invoquérent l umbre de 
sa main,jadis si valleureuse, pour conduiré leur enlreprise á 
faite le coup qu'ils lirent. Possible que l’invocaiion de celle prin- 
cesse peut servir el avancer la morí du Roy, qui l’avoit ainsi ous- 
tragée. Une dame de grand coeur qui couve une vindicte est fort 
ü craindre. Je me souviens que. quand leu monsieur son mary, 
M. de Guise, eut son coup dont il mourul, elle estoit pour alors 
au camp, qui estoit venue lá pour le voir quelques jours avant. 
Ainsi qu'il entra eu son W is blessé, elle vint ü l’endevant de
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luy jusqu’á la porte de son logis toute esperdue et esplorée, et 
l’ayant salué s’escria soudain : « Est-il possible que le mallieu- 
» reux qui a fait le coup et celuy qui 1 a íait faire ( se doutant de 
» M. l’admiral) en' demeufent impunis? Dieu! si tu es juste,
» comme tu le dois eslre, vange cecy; aulrement......... » ct u a-
chevant le mot, M. son mary la reprit, el luy d it; « Mamie,
» n’offensez point Dieu en vos paroles. Si c est luy qui m a en- 
» voye cecy pour mes fautes, sa volonté soit faite, et loüange luy 
» en soit donnée. S’il vient d’ailleurs, puisque les vengeances luy 
» sont réservées, il fera bien celte-cy sans vous. » Mais, luy mort, 
elle la poursuivit si bien, que le meurtrier fut tiré à quatre che- 
vaux, et l’auteur prétendu d’elle fut massacré au bout de quelques 
années, comme j ’espere dire enson lieu, par les instructions qu elle 
donna à 81. son fils, comme je l’ay veu, el les conseils et persua
sions dont elle le nourrit dés sa tendre jeunesse jusques après 
que la vengeance en fut faite totale. Les advis et exhortations des 
femmes et meres genéreuses peuvent beaucoup en cela : dont je 
me souviens que le roy Charles IX, faisant le tour de son royaume, 
eslant à Bourdeaux, ful mis en prison le barón de Bournazel, un 
fort brave et honneste gentilhomme de Gascogne, pour avoir tué 
un autre gentilhomme de son pays mesme, qui s’appelloit La Tour : 
on disoit que c’esloit par grande supercherie. La veufve en pour
suivit si vivement la punilion, qu’on se donna la garde que les 
nouvelles vindrent en la chambre du Roy et de la Reyne, qu’on 
alloil trancher la teste au dit barón. Les genlilshommes et dames 
s’esmeurent soudain, et travailla-t-on fort pour luy sauver la vie. 
On en pria par deux fois le Roy et la Reyne delui donner grace. 
M. le chancelier s’y porta fort, disant qu'il falloit que justice s’en 
fist. Le Roy le vouloit fort, qui estoit jeune et ne demandoit pas 
mieux que le sauver; car il estoit des gallants de la Co»r; et M. de 
Cypierre Ty poussoit aussi fort. Cependant l’heure de Texéculion 
approchoit, ce qui estonuoit tout le monde. Sur quoy survient M. de 
Nemours (qui aimoit ce pauvre barón, lequel l’avoit suivy en de 
bons lieux aux guerres), qui s’alla jeter de genoux aux pieds de la 
Reyne, et lasupplia de donner la vie á ce pauvre gentilhomme, et 
la pria et pressa tant de paroles qu’elle luy fut octroyée ; dont sur 
le champ fut envoyé un capilaine des gardes, qui Talla quérir et 
prendre en la prison, ainsi qu’il sortoit pour le mener au supplice. 
Par ainsi ful-il sauvé, mais avec une telle peur, qu’á jamais elle 
demeura empreinte sur son visage, et oneques puis ne peut recou-
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vrer couleur, comme j ’ay veu et comme j’ay ouy dire de M. de 
Saint-Vallier, qui l’escltappa belle à cause de M. de Bourbon. Ce- 
pendant la veufve ne chauma pas, et vint trouver le Roy le lende- 
main, ainsi qu’il alloil à la meSse, et se jeita àses, pieds. Elle luy 
présenla son fils, qui pouvoit avoir irois ou qualre ans, ét luy d it : 
" Sire, au moins puis que vous avez donné la grace au meurlrier 
» du père de cet enfant, jevoussupplie de la luy donner aussi dès 
» cetle heure, pour quand il sera grand, ií aura eu sa revenche et 
» tué ce malheureux. » Du depuis, à ce-que j ’ay ouy dire, la mere 
tous les matins venoil esveiller son enfant; et, en luy monstrantia 
chemise sanglante qu’avoit son pere lorsqu’il fut tué, et luy disoit 
par trois fois : « Advise-la bien : et souviens-loi bien, quand 
"  tu seras grand, de venger cecy : autrement je le deslíente. » 
Quelle animosi té!

—  Moy estant en Espagne, j ’ouys conter qu’Antonio Roque, 
l’un des plus braves, vaillanls, fins, cauls, habiles, fameux, et 
des plus courtois bandoulliers avec cela qui fut jamais en Es- 
pagne (ce lient-on), ayant eu envie de se faire prestre dès sa 
première profession, le jour #enu qu’il lui falloit chanler sa pre- 
miere messe, ainsi qu'il sorloit du revestiaire et qu’il s’en alloit 
avec grande cérémonie au grand aulel de sa paroisse, bien re-  
veslu et accommodé à faire son office, le calice à la main, il 
°uyt sa mere qui lui dit ainsi qu’il passoit : A h ! vellaco, vel- 
laco, mejor seria de vengar la  muerte de tu padre, que de 
cantar piissa : « Ah 1 malheureux et meschant que tu es 1 il 
» vaudroit niieux de venger la mort de ton pere que de chan- 
» ter messe. » Celte voix lui touchi si bien au cceur, qu’il re- 
tourne froidement du my-chemin, et s’en va au revesliloire : là 
se dévestii, faisant acroire que le cceur lui avoit fait mal et que 
ce seroit pour une autre fois : et s’en va aux montagnes parmy 
les bandoulliers, s’y fist si fort estimer et renommer, qu’il en fut 
esleu chef, fait forcé maux et voleries, venge la mort de, son 
pere, qu’on disoit avoir eslé tué d’un autre; d’autres qu’il avoit 
esté exéculé par juslice. Ce conte me fit un bandoullier mesme, 
qui avoit esté sous sa charge autrefois, et me le loüa jusques aú 
liers ciel, si que l’empereur Charles ne lui put jamais faire mal. 
Pour relourner encóre à madame de Nemours, le roy ne la re -  
tint guieres en prison, et M. Descars en ful cause en p artie ;car  
il la fit sortir pour l’envoyer à Paris vers MM. du Maynè et 
de Nemours, et autres princes ligués, et leur porter à tous pa-
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roles de paix et oubliance de loul le passé; et qui estoit mort, 
et nmys comme devant. De fait le Roy lira serment d’elle qu’elle 
feroit cette ambassade. Estant done arrivée, au premier abord 
ce ne furent que pleurs, lamenlations et regrets de leur perle; 
et puis fit le rapport de sa charge. M. du Maine lui fit la res- 
ponce eu luy demandant si elle luy conseilloit cela. Elie luy res
pondit seulement : « Mon fils, je ne suis pas venué ici pour 
» vous conseiller, si-non pour vous dire ce qu’on m’a dit et chargé. 
» C’est à vous à songer si vous avez sujet et si le devez faire ce 
» que je vous dis. Vostre coeur et vostre eonscienee vous en 
i> doivent donner bon conseil. Quant h moy, je me descharge de 
» ce que j ’ay promis. » Mais, sous main, elle en sceut très-bien 
altiser le feu, qui a duré longlemps. 11 y a eu plusieurs personnes 
qui se sont fort eslonnez comment, le Roy, qui estoit si sage et des 
habiles de son royaume, s’aidoit de cette dame pour un tel mi- 
nistere, l’ayant offensée, qu’elle n’eust eu coeur ny sentiment, si 
elle s’y fust employée le moins du monde: aussi se mocqua-t-elle 
bien de luy. On disoit que c’étoit le beau conseil du maréchal de 
Rhelz, qui en donna un pared au roy Charles, pour envoyer M. de 
La Noué dans La Rochelle à persuader les Habitants à la paix et 
à leur obévs'sance et devoir; jusque-là que, pour entrer en créance 
avec eux, il luy permit de faire de Teschauffé et de l’animé pour 
eux et pour son party, à faire la guerre à outrauce, el leur bailler 
advis et conseil contre le Roy; mais pourlant sous condition que, 
quand il seroit commande et sommé par le Roy ou iMonsieur, son 
lieutenant-général, de sortir, qu’il le feroit. II lit et l’un et l’autre, 
et la guerre, et sortit; mais cependanl il asseura sUbieu ses gens 
et les aguerrit, et leur fit de si botines leçons et les anima lel- 
lement, qu'ils nous firenl ce coup la barbe. Forcé gens trouvoienl 
qu’il n’y avoit là nulle finesse : j ’ay veu tout cela, j ’espère en 
faire tout le diseoUrs ailléurs. Mais çe mareschal valut cela à son 
roy et à la France: lequel mareschal tenoil-on mieux pour char
latán et cajoleur, que pour un bon conseiller et mareschal de 
France. Je diray encor ce petit mot de ma susdile dame de Ne
mours. J ’ay ouy dire qu’ainsi qu’on bastissoit la Ligue, et qu’elle 
voyoit les cahiers et les listes des villos qui adhéroient, et n’y 
voyant point encore Paris., elle disoit loujours à M. son fils: « Mon 
» fils, cela n’est rien, il faut encore Paris, et si vous ne l’avez, 
» vous n’avez ríen fait; pourquoy ayez Paris. » Et ríen que Paris 
ne luy sonnoit à la houclte, si bien que les Barricades par après



VIES DES DAMES GALANTES.
sen ensuivirent. Voilà comme un cosur généreux tend toujours 
au plus liaut: ce qui me fail souvenir d’un pelit come que j ’ay Iu 
daus un roman espagnol, qui s’inlituleZa conquista di N avarra. 
Ce royaume ayam eslé pris et usurpé sur le roy Jeail par le roy 
d'Aragón, le roy Loüis douziesme y envoya une armée, sous M. de 
La 1 aiice, pour le reconquerir. Le Hoy manda à |a reyne donne 
Catherine, de par M. de La Palice, qui lui en porta la nouvelle, 
qu elle s en vinst à la Cour de Erance el'y demeurer avec la revne 
Auné sa femme, cependant que le roy son mary avec M. de La Pa- 
lice altenteroient de recouvrer le royaume. La Reyne lui respondit 
généreusemenl: « Et commeut, monsieur! je pensois que le roy 
» vostre maistre vous eust ici envoyé pour m’amener avec vous en 
» mon royaume eL rae remetire dans Pampeloune, et moy vous 
» y accompagner, ainsi que je m’y eslois resolue et préparée; et à 
» cette heure vous me conviez de m’aller teñir á la Cour de 
» Frailee? Voilà un mauvais espoir et sinistre augure pour moil 
” Je vois bie‘> (lue je n’y enlreray jamais plus. » Et ainsi qu’elle 
le préságea, ainsi ¡1 arriva.

II fui dit et commandé á madame la duchesse de Valentinois, 
sur Tapprochement de la mort du roy Henry et le peu d’espoir 
de sa santé, de se retirer en son liostel de Paris et n’entrer plus 
en sa chambre, aulanl pour ne le perturber en ses cogilalions à 
Dieu, que pour inimitié qu’aucuns lui portoient. Estant donc- 
ques retirée on Iuy envoya demander quelques bagues et joyaux 
qui appartenoient á la couronne, et les eust à rendre. Elle "de
manda soudain á M. l’harangueur : « Commeut! le Roy esl-il 
i) mort? —  Non, madnine, respondit l’autre, mais il ne peut 
» guieres tarder. Tant quil luy restera un doigtde vie done,
» dit-elle, je veux que mes ennemys sachent que je ne les crains 
» point, el que jé lie leur obéyrai tant qu’il sera vivant. Je suis 
» encore invincible de courage, mais lorsqu'il sera mort je ne 
» veux plus vivre après luy; et loutes les amertumes qu’on me 
» sauroit donner ne me seront que douceurs au prix de ma 
>. perte: et par ainsi, ilion roy vifou mort, je ne crains pas mes 
» ennémis. » Cette dame monslra-lá une grande générosité de 
coeur. Mais elle ne mourut pas, ce dirá quelqú'un, comme elle 
avoit dit. Elle ne laissa pourtant à senlir plusieurs approches de 
la 111011; el aussi que plustost que mourir, elle lit mieux de vou- 
l°ir xivre, pour monstrer à ses ennemys qu’elle ne les craignoit 
point, et que, les ayanl veus d’autresfois bransler et s’humilier
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sous elle, m ’en vouloit faire de mesme en leur endroit, et leur 
monstrer si bien teste et visage qu’ils n’osérent jamais luy faire 
desplaisir, mais bien mieux, dans deux ans ils la recherchérent 
plus que jamais et rentrérent en amitié, comme je vis : ainsi 
qu’est la coutume des grands et grandes, qui ont peu de tenue 
en leurs amitiés, et s’aceordent aisément en leurs différends 
comme larrons en foire, et s’aimenl et se bayssent de mesme : 
ce que nous autres petits ne faisons; car, ou il se faut baltre, 
venger et mourir, ou en sortir par des accords bien pointillez. bien 
tamisez etbien solemnisez; et si nous en trouvons mieux. Il faut 
certes. admirer cette dame de ce trait, comme coustumièrement 
ces grandes qui traitent les affaires d’Estat, font lousjours quelque 
chose de plus que l’ordiuaire des autres. Voilà pourquov lefeu roy 
Henry troisiesme dernier et la reyne sa mére n’aimoient nulle- 
ment les dames de leur Cour qui missent tant leur esprit et leur 
nez sur les alfaires d’Estat, ny s’en meslassent tant d’en parler, ny 
de ce qui touchoit de prés en fait du royaume: comme (disoient 
Leurs Majestez) si elles y avoient grande part et qu’elles en dus- 
set étre héritiéres, ou du tout pour mieux qu’elles y rapportassent 
la sueur de leur corps ou y menassent les mains, comme les hom- 
mes, à le maintenir : mais elles, se donnans du bon temps, cau
saos sous la cheminée, bien aises en leurs chaises, ou sur leurs 
oreillers ou sur leurs coucheltes, devisoient bien à leur aise du 
monde el de l’Estat de la Franca, comme si elles faisoient tout. 
Sur quoy repartit une fois une dame de par le monde, queje ne 
nommeray point, qui, se meslant d’en dire sa raielée aux premiers 
estats á Rlois, Leurs Majestez luy en firent laire 1a petite répri- 
mande, et qu’elle se meslast des affaires de sa maison et à prier 
Dieu. Elle, qui estoit un peu trop libre en paroles, respondit: 
«, Du temps que les roys, princes et grands seigneurs se croisoient 
» pour aller outre mer et faire de si beaux exploits en la Terre 
» Sainte, certainement il n’estoit permis á nous autres femmes 
» que de prier, orer, faire voeux et jeusnes, aíin que Dieu leur 
» donnast bon voyage et bon retour; mais depuis que nous les 
» vovons aujourd’huy ne faire pas plus que nous, il nous est per
it mis de parler dé tout: car, prier Dieu pour eux, à cause de 
» quoy, puisqu’ils ne font pas mieux que nous? » Cette parole, 
certes, fút par trop audacieuse, aussi luy cuida-t-elle couster bon, 
eteust une grande peine d’obtenir réconciiialion et pardon, qu’il 
fallut qu’elle demandast; et, sans un sujet que je dirois bien, elle
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recevoil 1 afílction et punition toute entière, et bien outrageuse. 
II ne fait pas bon quelqnefois dire un bon mot comme celuy, quand 
il vient à la bóuclie; ainsi que j'ay veu plusieurs personnes qui 
ne s’y sçauroient commander; car elles sont plus débordées qu’ un 
cbeval de Barbarie; et, trouvant un bon brocard dansleur bouche, 
il faut qu ils les crachent, sans espargner ny parenls, ny amis, ni 
grands. J ’en ay cogneu force-à nostre Cour de telle humeur, et 
les appeloit-on marquis ou marquises de Belle-Bouche : mais aussi 
bien souvent s’en trouvoient du guet.

Or, comme j ai deduit la générosité d’aucunes dames en 
aucuns beaux faits de leurs vies, j ’en veux descrire aucunes 
qu elles ont montré en leur mort. E t, sans emprunter aucun exem
ple de l’antiquité, je ne veux alléguer que cettuy-cy de feue ma
dama la Regente, mère du grand roy François. Ce fut en son 
temps, ainsi que j ay ouy dire à aucuns et aucunes qui l’ont veue 
et cogneue, une très-belle dame, et fort mondaine aussi ; et fut 
cela mesme en son aage décroissant, et, pour ce, quand’ on luy 
parloit de la mort, en liaissoit fort le discours, jusqu’aux pres- 
cheurs qui en parloient en leurs sermons : « comme, ce disoit-elle,
» qu on ne sceust pas assez qu’on devoit tous mourir, un jour ; et 
» que tels presclieurs, quand ils ne sçauroient dire autre chose 
» en leurs sermons, et qu’ils estoient au bout de leurs leçons,
» comme gens ignares, se mesloient sur cette mort. » La feue 
reyne de Navarre, sa filie, n ’ahnoit non plus ces chansons et pré- 
dications mortuaires que sa mere. Estant done venue la fin desti- 
née, et gisant dans son lict, trois jours avant que mourir elle vid 
la nuict sa chambre toute en ciarle, qui estoit transpereée par la 
vitre : elle se eourrouça á ses femmes-de-chambre qui la veilloient 
pourquoy elles falsoienl un feu si ardent et esclairant. Elles luy 
respondirent qu il n’y avoil qu’un peu de feu, et que c’estoit la 
lune qui ainsi esclairoit et donnoit telle lueur. « Comment dil- 
» elle, nous en sommes au bas ; elle n’a garde d’esclairer á ’cette 
» heure. » Et soudain, faisant ouvrir son rideau, elle vit une co- 
mette qui esclairoit ainsi droit sur son lict. « Ha ! dit-elle, voilá 
» un signe qui ne paroist pas pour personne de basse qualité. Dieu 
* ¡e Paroislre pour nous autres grands ét grandes. Refermez 
» la feneslre; c est une coinelte qui m’annonce la m ort; il se faut 
» done préparer. » Et le lendemain au matin, ayant envoyé quérir 
sqn confesseur, fit lout le devoir de bonne chreslienne, encore que 
les médeems l’asseurassent qu’elle n’estoit pas-lá. « Si je n’avois
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» veu, dit-elle, le signe de ma mort, je le croirois, car je ne me 
» sens point si bas ; » et leur conta à tous l’apparílion de sa có
m ate. Etpuis, au bout de trois jours, quiuanl lessonges dumonde, 
trépassa. Je ne sçaurois croire autrement que les grandes dames, et 
celles qui soni belles, jeunes et honnestes, n’ayent plus de grands re- 
grets de laisser le monde que les autres : et toutesfois, ¡ en vois 
nomraer aucunes qui ne s’en sont point souciées, et volontnire- 
ment ont receu la mort, bien que sur le coup l’annonciation leur 
soit fort amere et odieuse.

—  La feué comtesse de La Rochefoucault, de la maison de Roye 
h mon gré et á d'autres une des belles et agréables femmes de 
France, ainsi que son ministre (car elle estoit de la religión comme 
chacun sçail) lui annoacea qu’il ne falloit plus songer au monde, 
et que son heure estoit venue, et qu’il s’en falloit aller á Dieu 
qui l’appeloit, et qu’il falloit quitter les mondanitez, qui n’esloient 
ríen aux prix de la béatilude du cie.l, elle luy d it : « Cela estbon, 
» monsieur le ministre, à dire à celles qui n’ont pas grand con- 
» tentement et plaisir en cettuy-cy, et qui sont sur le bord de 
» leur fosse ; mais à moy, qui ne suis que sur la verdure de mon 
» aage et de mon plaisir en cette-cy et de ma beauté, vostre sen- 
» tence m’est fort amere ; d’autant que j ’ay plus de sujet de m’ai- 
» mer en ce monde qu’en tout autre, et regret.ter á mourir, je vous 
» veux monstrer en cela ma générosité, et vous asseurer que je 
» prends la mort à gré, comme la plus vile, abjette, basse, laide 
„ et vieille qui fust au monde.. » Et puis s’estant mis á chanter 
des pseaumés de grand dévotion, elle mourut.

—  Madame d’Espernon, de la maison de Cándale, fut assaillie 
d’une maladie si soudaine qu’en moins de six ou sept jours elle 
fut emportée. Avant que mourir elle lenta tous les moyens 
qu’elle put pour se guérir, implorant le secours de Dieu et des 
hommes par ses prières trés-dévotes, et de tous ses amis, servi- 
teurs et servantes, luy faschant fort qu’elle vinst mourir en si 
jeune aage ; mais, après qu’on luy eust remonstré qu’il falloit à 
bon escient s’en aller à Dieu, et qu’il n’y avoit plus aucun re 
mede : « Est-il vray ? dit-elle, laíssez-mov faire ; je vais done 
» bravement me résoudre. » Et usa de ces mesmes et propres 
mots ; et, haussant ses beaux bras blancs, et en touchant ses 
deux mains l’une contre l’autre, et puis, d un visage franc et 
d’un cccur asseuré se presenta à prendre la mort en patience, 
et de quitter le monde, qu’elle commença fort à abltorrer par
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des paroles très-chrestiennes ; et puis mourut en très-dévote et 
bonne chrestíenne, en l’aage de vingt-six ans, et Tune des belles 
agréables daines de son temps.

—  On dit qu’il n’est pas beau de loüer les siens, in a is  -atissi 
une belle vérité ne se doit pas céler ; et c’est pourquoy je veux 
iei loüer madame d’Aubeterre, ma niepce, filie de mon frere 
aisné, laquelle ceux qui l’ont veuè à la Cour ou ailleurs, diront 
bien avee moy avotr esté Tune des belles et accomplies dames 
qu’on eust sceu voir, aulant pour le corps que pour l’ame. Le 
corps se monstroit fort à plain et extérieurement ce qu’il estoit, par 
son beau et agréable visage, sa taille, sa façon et sa gràce; pour 
Tesprit, il estoit fort divin et n’ignoroit rien ; sa parole fort propre, 
naïve, sans fard, et qui eouloit de sa bouclte fort agréablement, 
fut pour la citóse sérieuse, fut pour la rencontre joyeuse. Je n’ay 
jamais veu femme, selon mon opinión, plus ressemblanle nostre 
reyne de France Marguerite, et d’air et de ses perfections, qu’elle; 
aussi l’ouis-je dire une fois ü la Reyne-mere. C’est un mot as- 
sez sufíisaut pour ne la loüer davantage; aussi je n’en diray pas 
plus ; ceux qui Tont veuè ne me douneront, je m’asseure, nul dé- 
menly sur cetle loüange. Elle viut à eslre lout à coup assaillie d’une 
maladie qui ne se pul poiul bien congnoistre des médecins, qui y 
perdirent leur latin ; mais pourtant elle avoit opinion d’estre ent- 
poisonnée, je ne diray point de quel endroit; mais Dieu vengera 
tout, et possible les hommes. Elle fit tout ce qu'elle pul pour se 
faire secourir, nou qu’elle se souciast, disoil-elle, de mourir ; 
car, dès la p. rte de sou mary en avoit perdu loute crainle, en
coré qu’il ne fusl certes nullement égal à elle, ny ne la méritast, 
ny les belles firmes non plus qu’elle jettoit de ses beaux veux. 
après sa mort; mais eust-elle fort désiré de vivre encore un peu 
pour 1 amour de sa filie, qu’elle laissoil teudrette, tant celte occa- 
sion estoit belle et bonne : et les regrets d’un mary sot, fascheux, 
sont fort vains et légers. Elle, voyaut done qu’il n’y avoit plus de 
remede, et sentanl son poulx, qu'elle mesme tastoit et connoissoit 
frigant ( car elle s’erilendoit à tout), deux jours avant qu’elle 
mourust envoya quérir sa filie, et luy fit unè exhortation très- 
belle et sainte, et lelle que possible ne sçay-je mère qui la pust 
faire plus belle ny mieux représentée, autant pour l’instruiré à  
bien vivre au monde, que pouraequérir la grace de Dieu ; et puis 
luy donna sa bénédiction, luy commandant de ne troubler plus 
par ses larmes son aise et repos qu’elle alloit prendre avec Dieu.

VIES DES DAMES GALANTES. D1SCOURS VI. 345

Fuis elle (lemanita son miroir, et s’y arregardant très-fixement:
« Alt! dit-elle, traistre visage à ma maladie, pour laquelle tu n’as 
» cbangé ! (ca r elle le monstroij; aussi beau que jamais) mais 
» bientost la mort qui s’approche en aura raison, qui te rendra 
>i pourry et mangé des vers. » Elle avoit aussi mis la pluspart 
de ses bagues en ses" doigts, et les regardant, et sa main et tout 
qui estoit très-belle : « Voilü, dit-elle, une mondanité que j'ay 
» bien aimée d’autresfois; mais à cetle heu-e de boti cceur je la 
» laisse, pour me parer en l’autre roor.de d’une autre plus belle 
» parure. » Et voyant ses sccu.= qui pleuroient à toute outrance 
auprès d’elle, elle les consola et pria de vouloir prendre en gré 
avec elle ce qu’il plaisoit à Dieu de luy envoyer; et que, s’estants 
tousjours si fort aimées, elles n’eussenl regret à ce qui luy appor- 
toit de la joie et contentement; et que Tamitié qu’elle leur avoit 
tousjours portée dureroit éternellement avec elles; les priant d’en 
faire le semblable, et mesme à Tendroit de sa filie : et les voyant 
renforcer leurs pleurs, elle leur dit encore : « Mes soeurs si vous 
» m’aimez, pourquoy ne vous réjouissez-vous avec moy de Tes- 
» change que je íais d’une vie misérable avec un très-heureuse ? 
» Mon ame, lassée de tant de travaux, desire en estre deliée, et 
» estre en lieu de repos avec Jésus-Christ mon sauveur; et vous 
» la souhaitez encor attachée à ce chelif corps, qui n’est que sa 
» prison et non son domicile. Je vous supplie done, mes soeurs, ne 
» vous affliger davantage. » Tant d’autres pareils propos beaux et 
chrestiens dit-elle, qu’il n’y a si grand docteur qui en eust pu 
proférer de plus beaux, lesquels je coule. Sur-tout elle demandoit 
à voir madame de Bourdeille sa mère, qu’elle avoit prié ses soeurs 
d'envoyer quérir, et souvent leurdisoit: « Mon Dieu ! mes soeurs, 
» madame de Bourdeille ne vient-elle point? Ah ! que vos cour- 
» riers sont longs! ils ne sont pas guieres bons pour faire diligences 
)> grandes et postes. » Elle y alia, mais ne la put voir en vie, car 
elle estoit morte une heure devant. Elle me demanda fort aussi, 
qu’elle appeloit tousjours son clier oncle, et nous envoya le der- 
nier ad'eu. Elle pria rie faire ouvrir son corps après sa mort, ce 
qu’elle avoit tousjours (ort déteslé, aíin, dit-elle à ses soeurs, que 
la cause de sa mort leur estant plus à plain découverte, cela leur 
fust une occasion, et à sa tille, de conserver et prendre garde à leurs 
vie; « car, dit-elle, il faut que j ’advoue que je soupçonne d’avoir 
» esté empoisonnée depuis cinq ans avec mon oncle de Branthome 
» et ma soaur la comtesse de Durtal; mais je pris le plus gros mor-
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» ceau : non toulesfois que je veuille charger personne, craignant 
j> que ce soil à faux, et que mon ame en demeure chargée, la- 
» quelleje desire eslre vuide de tout blasme, rancune, inimilié et 
» peché, pour voler droit à Dieu son créateur. »

•Je n’aurois jamais fait si je disois tout; car ses devis furent 
grands et longs, efr point se ressenlant d’un corps fany, esprit 
foibie et décadant. Sur ce, il y eut un genlilhomme son voisin qui 
disoit Lien le mot, et avoit aimé á causer et bouffonner ave* luy, 
qui se présenla, Elle luy d it: « Ah ! mon amy! il se faut rendre à 
» ce coup, et langue et dague, et tout á Dieu ! » Son médecin et 
ses soeurs luy vouloient faire prendre quelque remede cordial: elle 
les pria de ne luy en donner point : « car ils ne serviroient ríen 
» plus, dit-elle, qu'a prolonger ma vie et retarder mon repos. » 
Et pria qu'ou la laissast: et souvenl l’oyoit-on dire : «. Mon Dieu, 
» que la mort est douce! et qui l’eust jamais pensé? » Et puis, 
peu á peu, rendant ses esprit fort doucement, ferina les yeux, 
sans faire aucuns signes hideux et affreux que la mort produit sur 
ce poiiict à plusieurs. Madame de Bourdeille, sa mere, ne larda 
guieres h la suivre; car la mélancolie qu’elle conceut de cette hon- 
neste filie Temporia dans dix-huict móis, ayant esté malade sept 
mois, ores bien en espoir de guérir et ores en désespoir; et dez 
le eommencement elle dit qu’elle n’en reschapperoit jamais, n’ap- 
préhendant nullement la mort, ne priant jamais Dieu de luy donner 
vie ne santé, mais patience en son mal, et sur-tout qu’il luy en. 
voyast une mort douce et point aspre et langoureuse; ce qui fut, 
car, ainsi que nous ne la pensions qu’esvanoüie, elle rendit Tame 
si doucement qu’on ne luy vit jamais remüer ny pieds, ny bras, 
ny jambes, ny faire aucun regard affreux ny hideux; mais, con- 
tournant ses yeux aussi beaux que jamais, trespassa, el resta 
morte aussi belle qu’elle avoit esté vivante en sa perfection. Grand 
dommage certes, d’elle et de ses belles dames qui meurent ainsi 
en leurs beaux ans! si ce n’est que je croy que le ciél, ne se con
tentam de ses beaux flambeaux qui des la création du monde or
nent sa voute, veut par elles avoir outre plus des astres nouveaux 
pour nous illuminer, comme elles ont fait estant vives, de leur 
beaux yeux. Celte-cy etnon plus.

—  Yous avez eu ces jours passez madame de Balagny, vraye 
soeur en tout de ce brave Bussy. Quand Cambray fut assiégé, 
elle y fit tout ce qu’elle put, d’un cosur brave et généreux, pour 
en defendre la prise: mais après s'estre en vain évertuée par
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.outes sortes de defenses qu’elle y put apporter, voyanl que 
c’estoit fait, et que la ville esloit en la puissance de Tennemy, 
¿t la citadelle s’en alloit de mesme; ne pouvant supporter ce 
grand creve-coeur de desloger de sa principauté (car son mary 
et elle se faisoient appeler prince et princesse de Cambray et 
Cambresis; titre qu’on trouvoit parmy plusieurs nations odieux 
et trop audacieux, veu leurs qualitez de simples gentilshommes), 
mourut et créva de tristesse dans la place d’honneur. Aucuns di- 
sent qu’elle mesme se donna la mort, qu’on trouvoit pourtant estre 
acte plustot payen que chrestien. Tant y a qu’il la faut loüer de 
sa grande générosité en cela et de la remonstrance qu’elle fit à son 
mary à l’heure de sa mort, quand elle luy dit : « Que le reste-t- 
» il, Balagny, de plus vivre après ta désolée infortune, pour servir 
» de risée et de spectacie au monde, qui te monstrera au doigt, 
» sortanl d’une si grande gloire oü tu t’e* veu haut eslevé, en une 
» basse fortune que je te voy préparée-si tu nefais comme moy? 
» Apprens done de moy à bien mourir et nesurvivre ton malheur 
« et ta dérision. » C’est un grand cas quand une femme nous ap- 
prend à vivre et mourir! A quoy il ne voulut obtemperer ny croire ! 
car, au bout de sept ou huict mois, oubliant la mémoire preste- 
ment de cette brave femme, il se remaría avec la sceurde madame 
de Monceaux, belle certes et honneste damoiselle; monstrant a 
plusieurs qu’enfin il n’y a que vivre, en quelque façon que 
ce soit.

__Cerles la vie est bonne et douce; mais aussi une mort géné-
reuse est fort à loüer, comme cette-cy de cette dame, laquelle, si 
elle .est morte de tristesse, et bien contre le naturel d’aucunes da- 
mes, qu’on dit estre contraire au naturel des homtnes; car elles 
meurent de joye et en joye. Je n’en alléguerai que ce seul conte 
de inademoiselle de Limeuil l’aisnée, qui mourut à la Cour estant 
l’une des tilles de la Reyne. Durant sa maladie dont elle trespassa 
jamais le bec ne luy cessa, ains causa tousjours; car elle estoit 
fort graud parleuse, brocardeuse et très-bien et fort à propos, et 
trés-belle avec cela. Quand l'heure de sa mort fut venue, elle fit 
venir à soy son vallet (ainsi que les filies de la Cour en ontchacune 
' e leur), et s’appeloit Julien, qui jouoit très-bien du violon : « Ju- 
» lien, luy dit-elle, preñez vostre violon et sonnez-moy tousjours, 
» jusques à ce que me voyez morte (car je m’y en vois), la de- 
» faitte des Suisses, et le mieux que vous pourrez : et quand vous 
» serez sur le mot, tout est perdu, sonnez-le par quatre ou cinq
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» fois, le plus piteusement que vous pourrez; » ce que fit l’autre, 
fit elle-mesme luí aidoit de la voix : el quand ce vint 5 tout est 
perdu, elle le recita par deux fois; et se tournant de l’autre costé 
du chevet, elle dit à ses compagnes : « Tout est perdu á ce coup, 
» et á bou escient; » et ainsi décéda. Voilá une mort joyeuse et plai- 
sanle. Je tiens ce conté de deux de ses compagnes dignes de foy, 
qui virent joüer le mystere. S’il y a ainsi aucunes femmes qui 
meurent de joye ou joyeusement, il se trouve bien des hommes 
qui ont fait de mesme; comme nous lisons de ce grand papeLéon, 
qui mourut de joye et liesse, quand il vit nous autres François 
chassédu tout hors <1« l’Kstat <le Milán, mot il nous portoit de 
haine.

—  Feu M. le grand-prieur de Lorraine prit une foisenvie d’en- 
voyer en course vers le Levant, deux de ses galleres sous la charge 
du capitaineBeaulieu, Tun de ses lieutenants, dont je parle ailleurs, 
Ce Beaulieu y alia fort bien, car ¡1 estoit brave et vaillant : quand 
il fut vers l’Archipelage, il rencontra une grande ñau vénitienne 
bien armée et bien riche : il la commenca à la canonner; mais 
la nau luy rendit bien sa salue ; car de la prendere volée elle luy 
emporta deux de ses bancs avec leurs forçats tout net, et son 
lieutenant qui s’appelloit le capitaine Panier, bou compagnon, qui 
pourtant eut le loisir de dire : « Adieu paniers, vendanges 
» sont faites. » Sa mort fut plaisante par ce bon mol. Ce fut á 
M. de Beaulieu à se retirer, car cetle ñau estoit pour luy iu- 
vincible.

—  La premiére année que le roy Citarles neufiesme fut roy, 
lors de I'édit de juillet, qui se tenoit aux faux de Saint Ger- 
main, nous vismes pendre un enfant de la malte la mesme 
qui avait dérobé six vaisselles d’argent de la cuisine de M. le 
prince de La Roche-sur-Yon. Quand il fut sur l’eschelle, il 
pria le bourreau de luy donner un peu de temps de parler, et 
se mit sur le devis en remonstranl au peuple qu’on le faisoit 
mourir á lort : « car, disoit-il, je n’ay point jamais exercé mes 
» larcins sur des pauvres gens, gueux et malotrus, mais sur les 
» princes el les grands, qui sont plus grands larrons que nous et 
» qui nous pillent tous les jours; et u’est que bien fait de re-  
» peter d’eux ce qu’ils nous derrobent et nous prennent. » Tant 
d’autres sornettes plaisantes, dit-il, qui seroient superflues de ra- 
conter, si-non que le prestre qui estoit monté sur le haut de 
.Yeschelle avec luy, et s’estoit to.urné vers le peuple, comme on
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void, il luy escria : « Messieurs, ce pauvre patient se recom- 
» mande á vos bonnes priéres : nous dirons tous pour luy et son 
» ame, un P aler noster et un Ave M aria , et chanlerons Salve, » 
et que le peuple luy respondoit, ledit patient baissa la teste, et 
regardant ledit prestre. commença á brailler comme un veau et 
se moqua du prestre fort plaisamment, puis luy donna du pied 
et Tenvoya du haut de Teschelle en bas, si grand sault qu’il 
s’en rompit une jambe. « Ah ! monsieur le prestre, par Dieu, dit- 
» il, je sçavois bien que je vous deslogerais de là. II en a, le gal- 
» lant, » l’oyant plaindre, et se mit à rire à belle gorge déployée, 
et puis luy-mesme se jetta au vent. Je vous jure qu’á la Couron rit 
bien de ce trait, bien que le pauvre prestre se fust fait grand mal. 
Voilá une mort certes non guieres triste. Feu M. d’Etampes avoit 
un fou qui s’appeloit Colin, fort plaisant. Quant sa mort s’appro- 
cha, M. d’Estampes demanda eomment se portoit Colin. On luy 
d it : « Pauvrement, monsieur, il s’en va mourir, car il ne veut 
» rien prendre. —  Tenez, dit M. d’Estampes, qui lors estoit á ta- 
» ble, portez-Iui ce polage, et dites-luy que, s’il ne prend quel- 
» que cho'se pour l’amour de moy, que je ne l’ameray jamais, car 
» on m’a dit qu’il ne veut rien prendre. » L’on fit Tambassade à 
Colin, qui, ayant la mort entre les dents, fit response : « Et qui 
» sont-ils ceux-là qui ont dit à Monsieur que je ne voulois rien 
» prendre? » Et estant entourné d’un million de mouches ( car 
c’estoit en esté), il se mit à joüer de la main à Tenlour d’elles, 
comme Ton voit les pages et laquais et autres jeunes enfants après 
elles; et en ayant pris deux au coup, et en falsant le petit tour de 
la main qu’on se peut. mieux représenter que l’escrire, « Dilles à 
» Monsieur, dit-il, voilá que j ’ay pris pour l’amour de luy, et que 
» je m’en vais au royaume des mouches. » Et se tournant de l’aus- 
tre costé, le gallant trespassa. Sur ce j ’ay ouy dire á aucuns pbi- 
losophes, que volontiers aucunes personnes se souviennent á leur 
trespas des choses qu’ils ont plus aimées, et les recordent, comme 
les geutilshommes, les gens de guerre, les chasseurs etles arlisans, 
bref de tous quasi en leur profession mourants ils encausen! quel- 
que mot : cela s'est veu et se voit souvent. Les femmes de mes- 
mes en disent aussi quelque ratlellée, jusques aux putains; ainsi 
que j ’ay ouy parler d’une dame d’assez bonne qualité, qui á sa 
morí Iriompha de débagouler de ses amours, paillardises et gentil- 
lesses passées : si-bien qu’elle en dit plus que le monde n’en sça- 
voit, bien qu’on la soupconnast fort putain. Possible pouvoit-elle
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faire cette découverte, ou en resvant, ou que la vérllé, qui ne se 
peut céler, l’y conlraignist, ou qu’elle voulust en descharger sa 
conscience, comme de vray en saíne conscietice et repenlance. Elle 
en confessa aucuns en demandant pardon, et les espécítioit et cot- 
toit en marge que Ton y voyoit tout à clair. « Vrayment, ce dit 
quelqu’un, elle estoit bien à loisir d’aller sur cette heure nettoyer 
sa conscience d’un tel ballay d’escándale, par une si grande spé* 
ciauté 1 »

—  J ’ay ouy parler d’une dame qui, fort sujette à songer et res- 
ver toutes les nuicts, qu’elle disoit la nuict tout ce qu’elle faisoit 
le jou r; si bien qu’elle-mesme s’escandalisa à l’endroit de son 
mary, qui se mit à l’ouyr parler, gazouiller et prendre pied à ses 
songes et resveries, dont après mal en prit à elle. II n'y a pas long- 
temps qu’un genlilhomme de par le monde, en une province que 
je  ne nommeray point, en mourant en fist de mesme, et publia 
ses amours et paillardises, et spécifia les dames et damoiselles 
avec lesquelles il avoit eu à faire, et en quels lieux et rendez-vous, 
et de qüelles façons, dont il s’en confessoit tout haut, et en de- 
mandoit pardon à Dieu devant tout le monde. Celtuy-là faisoit pis 
que la femme, car elle ne faisoit que s’escandaliser, et ledit gen- 
tilbomme escandalisoit plusieurs femmes. Voilà de bons gallants et 
gallantes 1

—  On dit que les avarilieux et avaritieuses ont aussi cette hu- 
meur de songer fort à leur mort en leurs trésors d’escus, les 
ayant tousjours en la bouche. II y a environ quarantè ans qu’une 
dame de Mortemar, Tune des plus riches dames du Poictou, et 
des plus pécunieuses, et après venant à mourir, ne songeant qu’à 
ses escus qui esloient en son cabinet, et tant qu’elle fut malade 
se levoit vingt fois le jour à aller voir son trésor. Eníin, s’appro- 
chant fort de la mort, et que le prestre Texhortoit fort à la vie 
éternelle, elle ne disoit aulre cbose et ne respondoit que : « Don- 
n nez-moi ma cotle, donnez-moi ma cotte ; les méchants me des- 
» robbent; » ne songeant qu’à se lever pour aller voir son cabi
net, comme elle faisoit les elforts, si elle eust pu la bonne dam e; et 
ainsi elle mourut.

Je me suis sur la fin un peu entrelassé de mon premier discours; 
mais preñez le cas qu’après la moralité et la tragédie vient la 
farce. Sur ce je fais fin.
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DISCOURS SEPTIEM E.

Sur ce qu’il ne faut jamais parler mal des dames, et de la conséquence 
qui en vient.

Un point y a-t-il à noler en ces belles et honnestes dames qui 
font l’amour, et qui, quelques esbats qu’elles se donnent, ne veulent 
eslre offensées ny scandalisées des paroles de personne; et qui 
les offensent, s’en sçàvent bien revancher, ou tost ou tard : bref, 
elles le veulent bien faire, mais non pas qu’on en parle. Aussi 
certes n’est-il pas beau d’escandaliser une honneste dame ny la 
dlvulguer; car qu’ont à faire plusieurs personnes, si elles se con
tenten! el leurs amoureux aussi? Nos cours de France, aucunes, 
et mesme les dernieres, qui ont esté fort sujetles à blasonner de 
ces honnestes dames; et ay veu le temps qu’il n’estoit pas gallant 
liomme qui ne controuvast quelque faux dire contre ces dames, 
ou bien qui n’en rapportast quelque vray: à quoy il y a un très- 
grand blasme ; car ou ne doit jamais offenser l’honneur des dames, 
et surtout les grandes. Je parle autant de ceux qui en reçoivent 
des joüissances comme de ceux qui ne peuvent tasler de la venai- 
son et la descrient.

Nos cours dernieres de nos roys, comme j ’ay dit, ont esté fort 
sujettes à ces médisances et pasquins, bien difiérentes à celles de 
nos aulres roys leurs prédécesseurs, fors celle du roy Louis XI, 
ce bon rompu, duquel on dit que la plusparl du temps il mangeoit 
en commun, à pleine sale, avec fòrce gentilshommes de ses plus 
privez, et autres et tout; et celuy qui luy faisoit le meilleur et plus 
lascif conte des dames de joye, il estoit le mieux venu et festoyé ; 
et luy-mesme ne s’espargnoit ü en faire, car il s’en enqueroit fort, 
et en vouloit souvent sçavoir, et puls en faisoit part aux aulres, et 
publiquement ( l ) .  C’esloit bien un scandale grand que celuy-là.

(1) Louis XI passe généraiement, non-seulement pour avoir raconté beaticoup 
dc contes, avec tout ce qu’il y avoit de jeunes seigueurs à I3 Cour de Philippe 
le Bon, duc de Bourgogne, ou il s’étoit refugié étant Dauphin, mais mC-rne pour
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Il avoit très-mauvaise opinión des femmes, et ne les croyoit tonies 
chastes. Quand il convia le roy d’Angleterre de venir à Paris faire 
bonne chère, et qu’il fut pris au mot, il s’en repentil aussíiost et 
trouva un alibi pour rompre le coup. « Ah ! pasque Dieu! ce 
» dit-il, je ne veux pas qu’il y vienne; il y trouveroit quelque pe- 
» tite affetee et saffrette de laquelle il s’amouracheroit, et elle luy 
;> feroit venir le goust d’y demeurer plus long-temps et d’y venir 
» plus souvent que je ne voudrois. » 11 eut pourtant très-bonne 
opinión de sa femme, qui estoit sage et vertueuse: aussi la luy 
falloil-il lelle, car, estant ombrageux et sonbçotmeux prince s’il 
en fut onc, il luy eust bienlost faii passer le pas des autres : et 
quand il mourut, il commanda à son fils d'aimer et honorer fort 
sa mère, mais non de se gouverner par elle; « non qu’elle ne fust 
» fort sage et chasle, dit-il, mais qu’elle esloit plus bourguignone 
» que françoise. » Aussi ne l’aima-t-il jamais que pour en avoir 
lignée, et, quand il en eust, il n’en faisoit guieres de cas: il la 
lenoit au chasteau d’Amboise comme une simple dame, portant 
fort petit estat el aussi mal liabillée que simple damoiselle i  et la 
laissoit là avec petite cour à faire ses prieres, et luy s’alloit pour- 
meuer et donner du bon temps. D’ailleurs je vous laisse à penser, 
puisque le ítoy avoit opinion lelle des dames et s’en plaisoit à mal 
dire, commeut elles estoienl repassées parmy toules les boucbes 
de la Cour; non qu’ii leur voulust mal aulrement pour ainsy s’es- 
baltre, ny qu’il les voulust reprimer rien de lèurs jeux, comme 
j ’ay veu aucuns; mais son plus grand plaisir esloit de les gaudir; 
si bien que ces pauvres femmes, pressées de tel bast de médisances, 
ne pouvoienl bien si souvent bausser la croupière si libreméntcomme 
elles eusseut voulu. Et toutesfois le putanisme regna fort de son

avoir pris soin de faire recueillir et de publier ensuite, dans le mème ordre 
oü nous favons, le recueil intitulé : Cent Nouvelles nouvelles, lequel en soy 
contient cent chapitres ou histoires, composées ou récitées p ar  nouvelles gens depuis 
naguèrcs ;  et cela se trouve confirmé par ces mols de l'ancieune prdf.ee ou avertis- 
semeut, qui paroit avoir éié fait de son temps : « El notez que par t«*uies Ics
> Nouvelles oü il est dit p ar  monseigneur, il est.entendu monscigneur leDaupInn,
> lequel depuis a succédé à la coi.ronne et est le roy Loüis XI; c r il estoit lors
> ès piys du duc de Bourgogne. > Mais comme il est bien certain que ce prince ne 
se retira en Brabant qu’à la fin de l’annéc 1456, et ne rentra en France qu’en 
aoüt 1461 , il est absolument impossible que ce recueil ait paru en France vers 1455, 
comme on le debite inconsidérément daus la préface de ses nouvelles écl i tions 
On en a deux anciennes : l’une de Paris, en 1486 , m-folio; l’autre encore de Paris, 
chez la veuve de Jolian Tiepere, sans date, aussi in-folio ; o.t deux nouvelles, 
accompaguées de mauvaises figures, et imprimées à Cologne, ebez Pierre Gaillard 
eu 1701 et 1736 , en deux volumes in-8.
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temps, carie tto y  ruy-wiesme aidoit fort à le faire et le maintenir 
avec les gentilshommes de sa Cour, et puis c ’estoit à qui mieux en 
riroit, soit en públic ou en cachette, et qui en feroit de meilleurs 
contes de leurs lascivitez et de leurs tordions (ainsi parloit-il) et 
de leur gaillardise. II est vray que l’on couvroit le nom des 
grandes, que l’on nejugeoil que par apparenceset conjectures; je 
eroy qu’elles avoient meilleur temps que plusieurs que j ’ay veu du 
regne du feu roy, qui les tançoit et censuroit, et reprimoit eslran- 
gement. Voilà ce que j ’ay ouy dire de ce bon roy à d’aucuns an- 
ciens. Or le roy Charles buictiesme son fils, qui luy succéda, ne 
fut de cetle complexión; car on dit de luy que ç'a esté le plus 
sobre et honneste roy en paroles que l’on vid jamais, et n’a jamais 
offensé ny liomme ny femme de la moiudre parole du monde. Je  
vous laisse done à penser si les belles dames de son regne, et qui 
se resjouissoient, n’avoient pas bon temps. Aussi les aima-l-il fort 
et les servit bien, voire trop; car, tournant de son voyage de 
Naples très-victorieux et glorieux, il s’amusa si fort à les servir, 
caresser, et leur donner tant de plaisirs à Lyon par les beaux 
combats et tournois qu’il fit pour l’amour d’elles, que, ne se sou- 
venant point des siens qu’il avoit laissés en ce royaume, les laissa 
perdre, et villes et royaume et chasteaux qui tenoient encore et 
luy tendoient les bras pour avoir seeours. On dit aussi que les 
dames furent cause de sa mort, auxquelles, pour s’eslre trop aban- 
donné, luy qui estoit de fort debiie complexión, s'y énerva et de
bilita tant que cela luy aida à mourir.

— Le roy Loüis douziesme íut fort respeciueux aux aam es; car, 
eomme j ’ay dit ailleurs, il pardonnoit à tous les' comédians de 
son royaume, comme escoliers et clercs de palais en leurs basoches, 
de quiconque iis parleroieut, fors de la reyne sa femme et de ses 
dames et damoiselles, encor qu’il fust bon compagnon en son 
temps et qu’il aimast bien les dames autant que les autres, tenant 
en cela, mais non deia mauvaise langue, ny de la grande présomp- 
tion, ny vanterie du duc Loüis d’Orléans, son aveul : aussi cela 
lui cousta-t-il la vie, car s’estant une fois vanté tout liaut, en un 
banquet oü estoit le duc Jean de Bourgogne son cousin, qu’il 
avoit en son cabinet le pourtrait des plus belles dames dont il avoit 
joüy, par cas fortuït, un jour le duc Jean entra dans ce cabinet; 
la première dame qu’il voit pourtraitte et se présente du premier 
aspect à ses yeux, ce fut sa noble dame espouse, qu’on tenoit de 
ce temps-la très-belle : elle s’appeloit Margueritte, filie d’Albert
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de Bavière, comte de Haynault et de Zelande. Qui fut esbahy? ce 
íut le bon espoux: pensez que tout bas il dit ce m ot: « Ah! j ’en 
ay. » E t ue faisant cas de la puce qui le piquoit autrement, dissi
mula tout, et, en couvaut vengeance, le querella pour la régeuce et 
administration du royaume; et colorant son mal sur ce sujet et nou 
sur sa femme, le fit assassiner à la porte Barbette à Paris, et sa 
í'emme première morte, pensez de poison: et après la vaehe morte, 
espousa en secondes noces la filie de Loüis troisiesme, duc de 
Bourbon. Possible qu’il n’empira le marché; car à tels gens su- 
jets aux cornes ils ont beau changer de chambres et de repaires, 
¡Is y on trouvent toujours. Ce duc en cela fit très-sagement de 
se vanger de son adultere sans s’escandaliser ñy lui ny sa femme; 
qui fut à luy une très-sage dissimulation. Àussi ay-je ouy dire 
à un très-grand capitaine qu’il y a trois dioses lesquelles l’honime 
sage ne doit jamais publier s’il en est offensé, et en doit taire 
le sujet, et plustost en inventer un autre nouveau pour en 
avoir le combat et la veangeance, si ce n’est que la chose fust 
si évidente et claire devant plusieurs, qu’autrement il ne se 
pust desdire. L’une est quand on reproche à un autre qu’il est
coeu et sa femme publique; l’autre, quand on le laxe de b............
et sodomie; la troisiesme, quand on Iuv met à sus qu’il est 
un pollron, et qu’il a fuy vilainement d’ün combat ou d’une 
bataille. Ces trois dioses, disoit ce grand capitaine, sont fort escan- 
daleusps quand on en publie le sujet de laquelle on combat, et 
pense-l-on quelquefois s’en bien nettoyer que l’on s’eli sallist 
villainement; et le sujet en estant publié scandalise fort, et tant 
plus il est remué, tant plus mal il sent, ny plus ny moins qu’une 
grande puanteur quand plus on la remué. Voilà pourquoy qui 
peut avoir son honneur caler c’est le meilleur, et excogiter et ten- 
ter un nouveau sujet pour avoir raison du vieux; et telles offen
ses, le plus tard que l’ou peut, ne se doivent jamais meitre en 
cause, contestation ny combat. Forcé exemples alléguerois-je 
pour ce fait; niais il m’incommoderoit et allongeroit par trop 
mon discours. Voilà pourquoy ce duc Joan fut très-sage de 
dissimuler et cacher ses cornes, et se revanger d’ailleurs sur 
son cousin qui l’avoit hony; encor s’en mocquoit-il et le faisoit 
entendre : dont il ne faut point douter que telle dérision et 
escándale ne luy touchast autant au coeur que son anibition, et luy 
fit faire ce coup en fort habile et sage mondain.

—  Or, pour retourner de-là oü j ’estois demeuré, le roy Fran-
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çois, qui a bien aimé les dames, et encorequ’il eust opinion qu’elles 
fussent fort inconstantes et variables, comme j ’ay dit ailleurs, ne 
voulut point qu’on en médist en sa cour, et voulut qu’on leur por- 
tast un grand honneur et respect. J ’ay ouy raconter qu’une ibis, 
luy passant son caresme à Meudon près Paris, il y eutun sien gen- 
tilhomme servant, qui s’appelloil Busembourg de Xaintonge, lequel 
servant le Roy de la viande, dontil avoit dispense, le Roy lui com- 
manda de porter le reste, comme l’on void quelquefois à la Cour, 
aux dames de la petile bande, que je ne veux nommer, de peur 
d’escandale. Ce gentilhomme se mit à dire, parmy ses compagnons 
et autres de la Cour, que ces dames ne se contentoient pas de 
manger de la chair cruè en caresme, mais en mangeoient de la 
cuitte, et leur benoist saoul. Les dames le sceurent, qui s’en plai- 
gnirent aussitost au Roy, qui entra en si grande collere, qu’à l’ins
tant il commanda aux archers de la garde de son hostel de l’aller 
prendre el pendre sans autre delay. Par cas ce pauvre gentilhomme 
en sceut le vent par quelqu’un de ses amis, qui évada et se sauva 
bravement: que s’il eust été pris, pour le seur il estoit pendu, 
encor qu’il fust gentilhomme de bonne part, tant on vid le Roy 
celte fois en collere, ny faire plus de jurement. Je  tiens ce conte 
d’une personne d’honneur qui y estoit, et lors le Roy dit tout haut 
que quiconque toucheroit à l’honneur des dames, sans remission 
il seroit pendu.

Un peu auparavant, le pape Paul Farnèse estant venu à 
Nice, le Roy le visitant en toute sa Cour, et de seigneurs et dames, 
il y en eut quelques-unes, qui n’étoient pas des plus laidtís, qui 
lui allèrent baiser la pantoufle ; sur quoy un gentilhomme se mit 
à dire qu’elles estoient allées demander ü Sa Sainteté dispense de 
taster de la chair crué sans escándale toutesfois et quantes qu’elles 
voudroient. Le Roy le sceut; et bien servit au gentilhomme de se 
sauver, car il fut esté pendu, tant pour la révérence du Pape que 
du respect des dames. Ces gentilshommes ne furent si heureux 
en leurs rencontres et causeries comme feu M. d’Albanie. Lors 
que le pape Clement vint à Marseille faire les nopces de sa niepce 
avec M. d'Orléans, il y eut trois dames, belles et honnesies veuf 
ves, lesquelles, pour les douleurs, ennuys et tristesses qu’elles 
avoienl de l’absence et des plaisirs passez de leurs marys, vindrent 
si bas et si fort alténuées, débiles et maladives, qu’elles priérent 
M. d’Albanie, son parent, qui avoit bonne part aux graces du Pape, 
de lui demander dispense pour elles trois de manger de la chair
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Ies jours dedendus. Le duc d’Albanie leur accorda, etles Dt venir 
un jour fort familiérement au logis du Pape ; et pour ce en adver
tit le Roy, et qu’il lui en donneroit du passe-temps, et luy ayant 
découvert la baye. Estant toutes trois ágenoux devant Sa Sainteté, 
M. d Albanie commença le premier, et dit assez bas en ¡(alien, 
que les dames ne 1 enlendoient point: « Père Saint, voila trois 
* da ni es veufves, belles et bien honnestes, comme vous yoyez, les- 
» quedes pour la révérence qu’elles portent à leurs marys trespas- 
» sez, et à 1 amitié des enfants qu’elles ont eu d’eux, ne veúlent pour 
» rien du monde aller aux secondes nopces, pour faire tort à leurs 
» marys et enfants; et, parce que quelquesfois elles sont tentées 
» des aiguillons de la chair, elles supplient très-humblement Vos- 
» tre Sainteté de pouvoir avoir approche des hommes bors ma-
» riage, si et quantes fois qu’elles seroient en celte tentation.__
» Comment, dit le Pape, mon cousin ! ce seroit contre les comman- 
» dements de Dieu, dont je ne puis dispenser. Les voilà, père 
» saint, disoitle duc, s’il voust plaíst lesouyr parler. » Alors Tune 
des trois, prenant la parole, dit : « Père saint, nous avons prié 
» M. d’Albanie de vous faire une requeste très-humble pour nous 
» autres trois, et vous remonstrer nos fragilitez et débiles com- 
» plexions. —  Mes filles, dit le Pape, la requeste n’est nullement 
» raisonnable, car ce seroit contre les commandementsde Dieu. » 
Les dites veufves, ignorantes de ce qne luy avoit dit M. d’Alba
nie, luy répliquérent: « Père saint, au moins plaise nous en don- 
» ner congé trois fois de la sepmaine, et sans escándale.—  Com- 
» ment! dit le Pape, de vous permettrí? il peccalo di lussaria (l)?  
» je me damnerois; aussi que je ne le puis faire. » Les dites 
dames, connoissanl alors qu’il y avoit de la fourbe el raillerie, et 
que M d Albanie leur en avoit donné d'une, dirent: « Nous ne 
» parions pas de cela, père saint, mais nous dentándoos permis- 
» sion de manger de la chair les jours prohibés. » Là-dessus' le 
duc d’Albanie leur d it : « Je pensois, mes dames, que ce fust de 
» la chair vive. » Le Pape aussi-tost entendit la raillerie, et se prit 
à sourire, disant : « Mon cousin, vous avez fait rougir ces honnes- 
» les dames; la reyne s’en faschera quand elle le sçaura » : la- 
quelle le sceut et n’en fit autre semblant, mais trouva le conte 
bon; et le Roy puis après en rit bien fort avec le Pape, lequel, 
après leur avoir donné sabénédíclion, leur octroya le congé qu’elles

(1) Le peché de luxurv
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demandoient, et s’en allèrent très-contentes. L ’on m’a nominé les 
trois dames: madamè de Chasteau-Briant ou madamede Canaples, 
madame de Cliastillon, et madame la baillive de Caen, très-hon- 
nestes dames. Je  tiens ce conte des anciens de la Cour ( l) .

—  Madame d’Uzez fu bien mieux du temps que le pape Paul 
troisiesme vint à Nice voir le rov François. Elle estant madame 
du Bellay, et qui dès sa jeunesse a lousjours eu de plaisants traits 
et dit de fort bons mols, un jour, se prosternant devant Sa Sain
teté, le supplia de trois dioses : Tune, qu’il luy donnast Tabsolu- 
tion, d’autunt que, petite garce, filie à madame la régente, et 
qu’on la nommoit Tallard, elle perdit ses ciseaux en faisant son 
ouvrage; elle fit voeu à saint Alivergot de le luy aceomplir si 
elle les Irouvoit, ce qu’elle fit ; mais elle ne Taccomplit ne sçachant 
oü gisoit son corps saint. L ’autre requeste fut qu’il lui donnast 
pardon de quoy, quand le pape Clément vint à Marseille, elle es
tant filie Tallard encore, elle prit un de ses oreillers en sa ruélle 
de iict, et s’en torcha le devant et le derrière, flont après Sa Sain
teté reposa dessus son digne clief et visage el bouche, qui le baisa. 
La troisiesme, qu’il excommuniast le sieur de Tays, par ce qu’elle 
Taimoilelluy ne Taimoit point, et qu’il est mauoit et est celuy 
excommunié qui n’aime point s’il est aimé. Le Pape, eslonné de 
ses demandes, et s’estant enquis au Roy qui elle estoit, sceut ses 
causeries et en rit son saoul avec le Roy. Je ne m’estonne pas si 
depuis elle a esté huguenotle et s’est bien mocquée des papes, 
puis que de si bonne heure elle commença : et de ce temps, tou
tes fois, tout a esté trouvé bon d’elle, tant elle avoit bonne grace 
enses traits et bons mols. Or ne peusez pas que ce grandroy fustsi 
abstraint et si reformé au respecl des dames, qu’il n’en aimast de 
bons contes qu’on luy en faisoit, sans aucun escándale pourtant ny 
descriemenl, et qu’il n’en fist aussi; mais, comme grand rov qu’il 
estoit et bien privilégié, il ne vouloit pas qu’un chacun, ny le com- 
mun, usast de pared privilege que luy.

•Tay ouy conter à aucuns qu’il vouloit fort que les honnestes 
genlilshommes de sa cour ne fussenl jamais des sans maistresses ; 
et s’ils n’en faisoient il les estimoit des fats et des sols : et bien 
souvent aux uns et aux autres leur en demandoit les noms, et

(!) Ce conte, que Bramóme dit tenir des anciens de la Cour, est prïs presque 
niot pour mot de J .  Bouchet, dans ses Aiinales d’Aquitaine, edil. de 1644 
pag. 473, au nom des trois dames près, qui est appaiemmept ce qu’il veut dire 
qu’il teuoit de bou lieu.
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promettoit les y servir et leur en dire du bien, tant il estoit bou 
et familier : el souvent aussi quand il les voyoit en grand arraison- 
nement avec leurs maistresses, il les venoit accosler et leur de
mander quels bons propos ils avoient avec elles; et s’il ne les 
trouvoil bous, il les corrigeoit et leur en apprenoit d’autres. A ses 
plus familiers il n’esloit point avare ny chiche de leur en dire ny 
départir de ses coules, dont j ’en ay ouy faire un plaisant qui luy 
advint, puis après le récila, d’une belle jeune dame venue à la 
Cour, laquelle, pour n y  estre bien rusée, se laissaaller fort dou- 
cement aux persuasions des grands, et sur-tout de ce grand roy ; 
lequel un jour, ainsi qu’il voulut planter son estandart bien arboré 
dans son fort, elle qui avoit ouy dire, et qui commença desjà à le 
roir, que quand on donnoit quelque chose au Roy, ou que quand 
on le prenoit de luy et qu’on le louchoit, le faloit premiérement 
baiser, ou bien la main, pour le prendre et toucber; ellemesme, 
sans autre cérémonie, n’y faillit pas, et baisant trés-humblement 
la main, prit l’estandart du Roy e t le  planta dans le fort avec une 
irés-grande humilité ; puis luy demanda de sang froid comment il 
vouloit qu’elle le servist ou en femme de bien et citaste, ou en 
desbauebée. 11 ne faut point douter qu’il luy endetnandast lades- 
bauchée, puisqu’en cela elle y estoit plus agréableque la modeste; 
en quoy il trouva qu’elle n’y avoit perdu son temps, et après le 
coup et avant; et tout; puis luy faisoit une grande révérence en 
le remerciant humblement de l’honneur qu’il luy avoit fait, dont 
elle n’estoit pas digne, en luy recoqimandant souvent quelque 
avancement pour son rnary. J ’ay ouy nommer la dame, laquelle 
depuis n’a esté si sotte comme alors, mais bien habile et bien 
rusée.

Ce roy n’en espargna pas le conte, qui courut à plusieurs 
oreilles. II estoit fort curieux de sçavoir l’amour et des uns et 
des autres, et surlout des combats amoureux, et mesme de 
quels beaux airs se manioient les dames quand elles estoient en 
leur ntanége, et quelle contenance et posture elles y tenoient, et 
de quellés paroles elles usoient: et puis en rioit a pleine gorge, 
et après en défendoit ¡a publication et 1’escaitdale, et recomman- 
doit le secret et Thonneur. 11 avoit pour son bon second ce 
très-grand, très-magnifique et trés-libéral cardinal de Lorraine : 
trés-libéral le puis-je appeler, puis qu’il n’eut son pareil de son 
temps : ses despenses, ses dons, gracieusetez, enont fait foy, et 
surtout la cliarilé envers les pauvres. 11 portoit ordinairement une
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grande gibeciére, que son valet-de-chantbre qui luy manioit son 
argent des mentís plaisirs ne failoit d’entplir tous les matins, di 
trois ou quatre cents escus; et tant de pauvres qu’il trouvoit il 
mettoit la main á la gibeciere, et ce qu’i! en liroit sans considéra- 
tion il le donnoit, et sans rien trier. Ce fut de lui que dit un pau- 
vre aveugle, ainsi qu’il passoit dans Rome et que l’aumosne lui 
fut demandée de luy, il luy jetla á son accouslumée une grande 
poignée d’o r , et en s’escriant tout baúl en italien : O tu sei 
Christo, o veramente el cardinal di L orren a ; c’est-h-dire : 
« Ou tu es Christ, ou le cardinal de Lorraine. » S’il estoit au- 
mosnier et charitable en cela, il estoit bien autanl libéral és nu
tres personnes, et principalement à Tendroit des dames, lesqueltes 
il attrapoit aisément jtar cet appát; car l’argenl n’estoit en si 
grande abondance de ce temps comme il est aujourd’huy; et pour 
ce en estoient-elles plus friandes, et des bombances el des parures. 
J ’ay ouy comer que quand il arrivoit a la Cour quelque belle filie ou 
dame nouvelle qui fust belle, il la venoit aussi tost accoster, et Tar- 
raisonnant, ildisoitqu’il la vouloit dresser de sa main. Quel dresseur! 
Je croy que la peine n’estoit pas si grande comme ü dresser quel
que poulain sauvage. Aussi pour lors disoit-on qu’il n’v avoit 
guère de dames ou filies résidenles à la Cour ou fraischement ve- 
nues, qui ne fussent desbauchées ou attrappées par son avarice 
et par la largesse dudil M. le cardinal; et peu ou nuiles sont-elles 
sorties de cette cour femmes el filies de bien. Aussi voyoit-on pour 
lors leurs coífres et grandes garde-robbes plus pleines de robbes, 
de coltes, et d or et d argent et de soye, que ne sont aujourd’huy 
celles de nos reynes et grandes princesses d’aujourd’huy. J'en ay 
fait Texpérience pour I’avoir veu en deux ou trois qui avoient ga- 
gné tout cela par leur devant; car leurs peres, meres et marys ne 
leur eussent peu donner en si grande quanlité. Je me fusse bien 
passé, ce dirá quelqu’un, de dire cecy de ce grand cardinal, veu 
son honorable habit et révérendissime esta t; mais son roy le vou
loit ainsi et y prenoit plaisir; et pour complaire áson roy l’on est 
dispensé de tout, et pour faire l’amour et d’autres choses, mais 
qu’elles ne soient point meschantes, comme alors d’aller à la 
guerre, à la chasse, aux danses, aux mascarades et autres exer- 
cices; aussi qu il estoit un homme de chair conime un autre, et 
qu il avoit plusieurs grandes vertus et perfections qui offusquoient 
celte petite imperfection, si imperfection se doit appeler faire l’a- 
liiour.

DISCOORS VII.
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J ’ay ouy faire un conte de luy à propos du respect deu aux 

dames : il ieur en portoit de son naturel beaucoup : niais il 
l’oublia, et non sans sujet, à l’endroil de madame la duchesse 
de Savoye, donne Béatrix de Portugal, Luy, passant une fois 
par le Piedmond, aliant à Rome pour le Service du Roy son 
maistre, visita le duc et la duchesse. Après avoir assez entretenu 
M. le duc, il s’en alia trouver madame la duchesse en sa cham
bre pour la saluer, et s’approchant d’elle, elle, qui esloit la 
mesme arrogance du monde, luy présenla la main pour la bai- 
ser. M. le cardinal, impalient de cet affront, s’approcha pour la 
baiser à la houche, et elle de se reculer. Luy, perdant palience 
et s’approchant de plus près encore d’elle, la prend par la leste, 
et en dépit d’elle la baisa deux ou trois fois. Et quoy qu’elle en 
fist ses cris et exclainatious à la portugaise et espagnole, si fallut- 
il qu'elle passast par-là. « Continent, dit-il, est-ce à moi à qui il 
»  l'aut user de cette mine et façon? je baise bien la Reyne ma 
» maistresse, qui est la plus grande reyne du monde, et vous je 
»  ne vous baiserois pas, qui n’esles qu’uue petite duchesse croltée! 
» Et si veux que vous sçachiés que j ’ay couché avec des dames 
» aussi belles et d’aussi bonne ou plus grande maison que vous. » 
Possible pouvoit il dire vrai. Cette princesse eut tort de tenir 
ceite grandeur à l'endroil d’un tel prince de si grande ntai- 
son, et mesme cardinal, car il n’y a cardinal, veu ce grand 
rang d’Église qu’ils tiennent, qui ne s’accompare aux plus 
grands princes de la chreslienté. M. le cardinal aussi eut tort d’u- 
ser de revanche si dure ; mais il est bien fascheux à un noble 
et généreux coeur, de quelque profession qu’il soit, d’endurer un 
affront.

Le cardinal de Grandvelle le sceut bien faire sentir au comte 
d’Egmont, et d’autres que je laisse au boul de ma plume, car je 
broüillerois par trop mes discours, auxquels je retourne; et le re
prens au feu roy llenry II, qui a esté fort respeclueux aux dames, 
et qu’il servoit avec de grands réspecls, qui detestoit fort les ca- 
lomniateurs de 1 honueur des dames : et lorsqu’un roy serl lelles 
dames, de tel poids, et de telle complexión, mal-aisément la suite 
de la Cour ose ouvrir la buuche çiour en parier mal. 'Deplus la 
Reyne-mere y tenoil fort la main pour soustenir ses dames et tilles, 
et le bien faire sentir à ces délracleurs et pasquineurs, quand ils 
estoient une fois descouverts, encore qu’elle-niestne n’y ait esté 
espargnée non plus que ses daines; mais ne s’en soucioit pas tant
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d’elle comme des autres, d’autant, disoit-elle, qu’elle sentoit son 
ame et saconscience puro et nette, qui parloit assez pour soy ; et 
la pluspart du temps se rioit et se mocquoit de ces mesdisants es- 
crivains et pasquineurs. « Laissez-lcs tourmenter, disoit-elle, et 
» prendre de la peine pour rien ; » mais quand elle les descou- 
vroit elle leur faisoit bien sentir. Il escheut á l’aisnée Li
me uil, à son eommencement qu’elle vint à la Cour , de faire 
un pasquin (car elle disoit et escrivoit bien) de toute la Cour, mais 
non point scandaleux pouríant, si non plaisant; maisasseurez-vous 
qu’ elle la repassa par le foüet à bon escient, avec deux de ses 
com pagues qui en estoient deconsenle; et sans qu’elle avoit cet lion- 
neur de luy apparténir, à cause deia maison de Thurenne, aliiéeà 
celle de Boulogne, elle l’eust chastiée ignomlnieusement par le com
mandentem exprés du Roy, qui délestoit estrangement tels 
eserits.

—  Je me souviens qu’une fois le sieur de Matha, qui estoit un 
brave et vaillant genlilhomme que le Roy aimoit, et estoit pa
rent de madame de Valentinois; il avoit ordinairement quelque 
plaisante querelle eonlre les dames el les filles, tant il estoit foï. 
Un jour, s’estant attaqué à une de la Reyne, il y en avoit une 
qu’on nommoit la grande Meray, qui s’en voulut prendre pour 
sacompagne; luy ne fit que simplement respondre: « Hàl je ne 
» m’aitaque pas à vous, Meray, car vous estes une grande cour- 
» siere bardable. » Comme de vray c’estoit la plus grande filie 
et femine que je vis jamais. Elle s’en plaignit à la Reyne que 
l’aqtre l’avoit appelée jument et coursiere bardable. La Reyne 
fut en telle colere qu’il fallust que Matha vuidast de la Cour 
pour aucuns jours, quelque faveur qu’il eust de madame de Va
lentinos sa parente; el d’un mois après son retour n’entra en la 
chambre de la Reyne et des filies.

Le sieur de Gersay fít bien pis à l’endroit d’nne des filies de la 
Reyne à qui il vouloit mal pour s’en venger, encore que la parole 
ne luy manquasi nullement; car il disoit et rencontroit des ntieux, 
mais sur-tout quand il mesdisoit, donl il en estoit le maistre ; 
m aisia mesdisance estoit lors fort défendue. Un jour qu’elle es
toit à Taprès-dinée en la chambre de la Reyne avec sescompagnes 
et gentilshommes, eomme alors la coustume esloit qu’on ne s’as- 
sioit autrement qu’en ierre quand la Reyne y estoit, le dit sieur, 
ayant pris entre les mains des pages et laqnais une e......... de be
ber dont ils s’en ¡oüoient à la basse-court (elle estoit fort grosse
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et enflée tout bellement), estant couclié près d’elle, la coula entre 
la robbe et la juppe de cette íille, et si doucement qu’elle ne s’en 
advisa jamais, si-non que, lors que la Reyne se vint à se lever de 
sa eliaise pour aller en son cabinet, cette filie, queje ne nommeray, 
se vint lever aussi-tost, et en se levant tout devant la Reyne, 
pousse si fort cette baile belliniere, pelue, velue, qu’elle fit six 
ou sept bonds joyeux, que vous eussiez dit qu’elle vouloit donner 
de soy-niesme du passe-temps à la compagine sans qu’il luy cous- 
last nen. Qui fut eslonnée? ce fut la filie et la Reyne aussi, car 
c estoit en bellejilace visible sans aucun obstacle. « Nostre-Dame! 
” s’écria la Reyne, et qu’est cela, m’amie, et que voulez-vous faire 
» de cela? » La pauvre filie, rougissant, à demy esplorée, se mit à 
dire qu’elle ne sçavoit que c’esloit, et que c’estoit quelqu’un qui 
luy vouloit mal qui luy avoit fait ce meschant trait, et qu’elle pen- 
soit que ce ne fust aulre que Gersay. Luy, qui en avoit veu le 
conimencement du jeu et des bonds, avoit passé la porte. On l’en- 
voya quérir; mais il ne voulut jamais venir, voyant la Reyne si 
colere, et niant pourtant le tout fort ferme. Si fallut-il que 
pour quelques jours il fuyt sa colere et du Roy aussi : et sans 
qu’il estoit un des plus grands favoris du Roy-Dauphin avec 
Fontaine-Guerrin, il eust esté en peine, encore que rien ne se 
prouvast contre luy que par conjecture, nonobstant que le Roy 
et ses courtisans el plusieurs dames ne s’en peussent engarder 
d’en rire, ne l’osant pourtant manifester, voyant la colère de la 
Reyne: car c’estoit la dame du monde qui sçavoit le mieux ra-  
broücr et estonner les personnes.

—  Un lionneste gentilhomme et une damoiselle de la Cour 
vindrent une fois, de bonne amilié qu’ils avoient ensemble, à tom
bo re n  haine et querelle, si-bien que la damoiselle luy dit tout 
baut dans la chambre de la Reyne, estant sur ce diíférent: « Lais- 
» sez-rnoi, autrement je diray ce que vous m’avez dit. » Le 
g entilhomme, qui luy avoit rapporté quelque chose en fidélité 
d’ une très-grande dame, et craignant que mal ne luy en advinst, 
que pour le nioins il ne fust banny de la Cour, sans s’eslonner 
il respondit (car il disoit très-bien le mot) : « Si vous dites ce 
a que je vous ay dit, je diray ce que je vous ay fait. » Qui fust 
eslonnée? ce fust la filie; toulesfois elle respondit: « Que m’a- 
ves-voüs fuitV » L’autre respondit: « Que vous ay-je d it?  » La 
filie par après replique : « Je sçay bien ce que vous m’avez d it; a 
l’autre; « Je  sais bien ce queje vous ay fait. » La filie duplique;
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« Je prouveray fort bien ce que vous m’avez d it; » l’autre res
pondit: « Je prouveray encore mieux ce que je vous ay fait. » 
Enfin, après avoir demeuré assez de temps en telles conlestalions 
par dialogues et repliques et dupliques, et pareüs et semblables 
mots, s’en séparérent par ceux et celles qui se trouvèrent là, 
encore qu’ils en tirassent du plaisir.

Tel débat parvint aux oreilles de la Reyne, qui en fut fort en  ̂
colère, et en voulust aussitost sçavoir les paroles de l’un et les 
faits de l’autre, et les envoya quérir. Mais l’un et l’autre, voyant 
que cela tireroit à conséqueuce, advisèrent à s’accorder aussi-tost 
ensemble, et comparoissant devant la Reyne, de dire que ce n’es- 
toií qu’un jeu qu’ils se contesloient ainsi, et que le gentilhomme 
ne luy avoit rien dit, ny luy rien fait à elle. Ainsi ils payérent la 
Reyne, laquelle pourtant tança et blasma fort le gentilhomme, 
d’autant que ses paroles estoient trop scandaleuses. Le gentil— 
liomme me jura vingt fois que, s’ils ne se fussent rapatriés et 
concertés ensemble, et que la damoiselle eust descouvert les 
paroles qu’il luy avoit dites, qui luy tournoient à grande conse- 
quence, que résolument, il eust maintenu son dire qu’il luy avoit 
fait, à peine qu’on la visitast, et qu’on ne la irouveroit poini pu- 
celle, et que c’éstoit luy qui l’avoit dépucellée. « Oui, luí res- 
ii pondis-je: mais si l’on l’eust visilée et qu’on l’eust trouvée 
» pucelle, car elle estoit filie, vous fussiez esté perdu, et vous 
» y fust alié de la vie. —  H a! mort Dieu! me respondit—il, c’est 
» ce que j ’eus voulu le plus qu’on l’eust visilée: je n’avois point 
» peur que la vie y eust couru; j ’estois bien asseuré de mo'n 
» bastón; car je sçavois bien qui l’avoit dépucellée, et qu’un 
» autre y avoit bien passé, mais non pas moy, dont j’en suis trés- 
» bien marry : et la trouvant entamée et tracée, elle estoit perdite 
» et moy vengé, et elle scandalisée. Je fusse esté quitte pour 
» l’espouser, et puis m’en défaire comme j’eusse peu. » Voilá 
comme Ies pauvres filies et femmes courent fortune, aussi bien á 
droit comme à tort.

—  J ’en ay cogneu une de très-grande part, laquelle vint à estre 
grosse d’un trés-brave et galland prince (1 ) : on disoit pourtant

(1) Frençoise de Bohan , dame de l a  G arnacie, si nous en croyoys Bayle, 
■ DicC. crit. , pag. 1317 déla deuxieme edil ion. Mais je doute que lui-mème en fút 
bien persuade, puisque, dans la citalion de ce passage de Brantóme, il n’a jugé 
à propos de marquer que par des points certaines paroles qui ne convienuent 
nullement à la dame de La ¿am ache; savoir, que d'abord on disoit que cette dam* 
ne s'étoit laissé eiigrosser qu’en nom de mariage , ct qu’aprés on sut le contraire.
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que c’estoit en nom de mariage, mais par après on sceut le con
traire. Le roy Henry le sceut le premier qui en feust extresmement 
fasché, car elle luy en appartenoit un peu; toutesfois, sans faire 
plus grand bruit ny scandale, le soir au bal la voulut mener 
danser le bransle de la Torclie (i)  et puis la fit mener danser à un 
autre la gailiarde et les autres bransles, lá oú elle nioastra sa 
disposilion et sa dextérité mieux que jamais, avec sa taille qui es- 
toit trés-belle et qu’elle accommodoit si bien ce jour-lá, qu’il ny 
avoit aucune apparence de grossesse: de soné que le Roy, qui avoit 
ses yeux toujours fort fixement sur elle, ne s’en apperceust non 
plus que si elle ne fust esté grosse, et vint á dire à un trés-grand 
de sesplus familiers: « Ceux-lá sont bien meschants et nialbeureux 
» d’estre allés inventer que cette pauvre filie estoit grosse; jamais 
» je ne luy ay veu meilleure grace. Ces meschants délracteurs qui 
» en onl parlé ont menty et ont trés-grand lort. » Et ainsi ce bou 
prince excusa cette filie et honneste damoiselle, eten dit de mesme 
à la Reyne estant couché le soir avec elle. Mais la Reyne, ne se 
fiant h cela, la fit visiter le lendemain au matin, elle estant pré
senle, et se trouva grosse de six mois; laquelle luy advoüa et con
fessa le tout sous la courtine de mariage. Pouriant le Roy, qui 
estoit tout boa, fit teñir le mystére le plus secret qu’il put sans 
escandaliser ■ la filie, encoré que la Reine en fust fort en colere. 
Toutesfois ils Tenvoyérent tout coy diez ses plus proches parenls, 
oú elle aceoucha d’un beau iils, qui pourtant fut si malheureux 
qu’il ne put jamais, estre advoüé du pere putatif; et la cause en 
traína longuement, mais la mere n’y put jamais ríen gagner.

—  Or le roy Henry aimoit aussi-bien les bons 'contes que ses 
prédécesseurs; mais il ne vouloit point que des dames en fus- 
sent escandalisées ny divulguées: si bien que luy, qui estoit 
d’assez amoureuse complexión, quand il alloit voir les dames, y 
alloit le plus caché et le plus couvert qu’il pouvoit, afin qu’elles 
fussent hors de soupçon et diffame; et s’il en avoit aucunes qui 
fussent descouvertes, ce n’estoit pas sa faute ny de son ccnsen- 
tement, mais pluslost de la dame: comme une que j ’ay ouy dire, 
de bonne maison, nommée madame Flamin, d’Escosse, laquelle, 
ayant été enceinte du fait du Roy, elle n’eu faisoit point la petite 
bouclie, mais trés-hardiment disoit en son escossiment francisés 
« J’ay fait tant j ’ay pu, que, Dieu merci, je suis enceinte du Roy,
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(1) Dame d’Aliemogne; les AUemnds appellw  ce luanle faeheldanU.
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y, dont je m’en sens trés-honorée et trés-heureuse; et si je veux 
»  dire que le sang royal a je ne sais quoy de plus suave et friande 
» llqueur que l’autre, tant que je m’en trouve bien, sans conter 
» les bons brins de présents que Ton en tire. » Son fils, qu elle 
en eust alors, fut le feu grand prieur de France, qui fut tué der- 
nièrement à Marseille, qui fut un trés-grand dommage, car c  es
toit un trés-honneste, brave et vaillant seigneur: il le monstra 
bien à sa mort. E t si estoit homme de bien et le moins tyran gou- 
verneur de son temps ny depuis, et la Provence en sauroit bien 
que dire, et encore que ce fust un seigneur fort splendide et de 
grande despense; mais il estoit homme de bien et se conlentolt 
de raison. Cette dame, avec d’autres que j ’ay ouy di re, estoit en 
cette opinión, que, pour coucher avec son roy, ce n estoit point 
diffame, et que putains sont celles qui s’adonnent aux petits, mais 
non pas aux grands roys et galants genlilshommes; comme cette 
reyne amazone que j’ai dit, qui vint de trois cent lieués pour se 
faire engrosser à Alexandre, pour en avoir de la race : toutesfois 
l’on dit qu’autant vautl’un que de l’autre.

—  Après le roy Henry vint le roy François second, duquel le 
régne fust si court que les mesdisants n’eurent loisir de se medre 
en place pour mesdire des dames : encore que s il ,eust régné long- 
temps, ne faut point croire qu’il les eust permis en sa Cour; car 
c’estoit un roy de trés-bon et trés-franc naturel, et qui ne se plai- 
soit point en medisances; outre qu’il estoit fort respectueux à l’en- 
droit des dames et les honoroit fort: aussi avoit-il la reyne sa 
femme ct la reyne sa mère, et messieurs ses oncles, qui rabroüoient 
fort ces causeurs et picqueurs de la langue. 11 me souvient qu’une 
fois, luy estant á Saint Germain en Laye, sur le mois d’aoust et de 
septembre, il lui prit envie d’aller le soir voir les cerfs en leurs ruths, 
en celte belle íorest de Saint Germain, et menoit des princes sesplus 
grands familiers et aucunes grandes dames et filies que je dirois 
bien. 11 y en eut quelqu’un qui en voulut causor el dire que cela 
ne sentoit point sa femme-de-bien, ny chaste, daller voir de tels 
amours et tels rutbs de bestes, d’autant que 1 appétit de Vénus 
les en eschauffoit davantage à telle imitation et telle vueue, si bien 
que, quand elles s’en voudroient degouster, l’eau ou la salive leur 
En viendroit á la bouche du mitán, que par après il n’y auroit 
aucun remede de Ten osler, si-non par autre cause ou salive de 
Aperme. Le Roy le sceut, et les princes et dames qui l’y avoiént 
accompagné. Asseurez-vous que si le gentilhomme n’eust si-tost
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escampe, il estoit très-m al; et ne parut à !a Cour qu’après sa 
mort et son regne. II y eut forcé libelles diffamatoires còntre ceux 
quigouvernoient alors ie royaume; mais il n’y eut aucun qui pi- 
quast et oífensast plus qu’une invective intitulée le Tigre (sur l’i-  
ímtationde la prendere invective de Cicéron contre Catilina), d’au- 
tant qu’elle parloit des amours d’une très-grande et belle dame, 
et dun grand son proche. Si le galant auteur fust esté apprehen
de, qnand il eust eu cent mille vies il les eust toutes perdues; car 
et le grand et la grande eD furent si estommaqués qu’iis en cuidè- 
rent desespérer. Ce roy François ne fut point sujet à l’amour
comme ses prédécesseurs; aussi eust-ileu grand tort, car il avoit
pour espouse la plus belle fenirne du monde et la plus aimable; et 
qui 1 a telle ne va point au pourchas comme d’autres, autrement 
Jl est bien misérable; et qui n’y va peu se soucie-t-il de dire mal 
des dames, ny bien ettout, si-non que de la sienne. C’est unte 
maxime que j qy ouy tenir à une honneste personne; toutesfois 
je 1 ay vue faillir plusieurs fois.

Le roy Charles IX vint après, lequel, pour sa tendresse d’aage, 
ne se soucioit du commencement des dames, ains se soucioit plus- 
tost à passer son temps en exercice de jeunesse. Toutefois feu M. de 
Sípierre, son gouverneur, et qui estoit, à mon gré et de cliacun 
aussi, le plus honneste et le plus gentil cavalier de son temps et 
le plus courtois et révérentieux aux dames, en apprit si bien la 
leçon au Roy son maislre et disciple, qu’il a esté autant à l’endroit 
des dames qu’aucuns roys ses prédécesseurs; carjamais et petit 
et grand, il n a veu dames, fust-il le plus empesehé du monde 
ailleurs, ou qu’il courust ou qu’il s’arrestast, ou à pied ou à cheval, 
qu aussitost il ne ¡a saluast et luy otast son bonnet fort reveren- 
tieusement. Quand il vint sur l’aage d’amour, il servit quelques 
honnestes dames et filles que je sçay, mais avec si grand honneur 
et respect que le moindre gentilhomme de sa Cour eust sceu faire. 
De son regne les grands pasquineurs commencèrent pourtant avoir 
vogue, et mesme aucuns gentilshommes bien gallants de la Cour, 
lesquels je ne nommpray point, qui détracloient estrangement des 
dames, et en général et en particulier, voire des plus grandes; 
dont aucuns en ont eu des querelles à bon escient, et s’en sont 
très-mal trouvez: non pourtant qu’iis advoüassent le fait, car ils 
nioieut lout; aussi s’en fussent-ils trouvez de l’escot s’ils l’eussent 
advoiié, et le Roy leur eust bien fait sentir, car ils s’atlaquoient à 
de trop grandes. D autres faisoient bonne mine, et enduroient à
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leur barbe mille démentis qu’on disoit conditíonels et en l’air, et 
mille injures qu’iis buvoient doux comme laict, et n’osoient nulle- 
ment repartir; autrement il leur alloit de la vie : en quoy bien 
souvent me suis-je eslonné de telles gens qui se melloient ainsi à 
mesdire d’autruy, et permettre qu’on mesdist à leur nez tant et 
tant d’eux. Si avoient-ils pourtant la réputation d’estre vaillants; 
mais en cela ils enduroient le petit affront gallantément sans sonner 
mot.

—  Je me souviens d’un pasquín qui fust fait contre une très- 
grande dame veufve, belle et bien honneste, qui vouloit convoler 
avec un très-grand prince jeune et beau. II y eut quelques-uns que 
je sçay bien, qui, ne voulants ce mariage, pour en destournerle 
prince, firent un pasquin d’elle, le plus scandaleux que j’aye point 
veu, la oú ils l’accomparoient à cinq ou six grandes putains an- 
ciennes, fameuses, fort lubriques, et qu’elle les surpassoit loules. 
Ceux-mesmes qui avoient fait le pasquin le luy présentérent, disants 
pourtant qu’il venoit d’autres, et qu’on leur avoit baillé. Ce prince, 
l’ayant veu, donna des démentis et dit mille injures en l’air á 
ceux qui 1’avoient fait; eux passèrent tout sous silence, encor qu’ iis 
fussent des braves et vaillants, Cela donna pourtant pour le coup á 
songer au prince, car le pasquin portoit et monstroit au doigt plu
sieurs partieularitez, mais au bout de deux ans le mariage s’ac- 
complit.

Le Roy estoit si généreux et bon, que nullement il favorisoit tels 
gens d’avoir de petits mots joyeux avec eux à part. Bien les aimoit- 
il, mais ne vouloit que le vulgaire en fust abreuvé, disant que sa 
Cour, qui estoit la plus noble et la plus illustre de grandes et 
belles dames de tout le monde, et pour telle réputée, ne vouloit 
qu’elle fust villipendée et meseslimée par la bouche de tels cau- 
seurs et galants : et c’estoit à parier ainsi des courtisannes de 
Rome, de Venise et d’autres lieux, et non de la Cour de Fran ce; 
et que, s’il estoit permis de le faire, il n’estoit permis de le dire. 
Voilá comment ce roy estoit respectueux aux dames, voire telle- 
ment qu’en ses derniers jours je sçay qu’on luy voulut donuer 
quelque mauvaise impression de quelques trés-grandes et trés- 
bclles et honnestes dames, - pour estre broüillées en quelques tres- 
grandes affaires qui luy touchoient; mais il n’en voulut jamais rien 
croire, ains leur fit aussi bonne chere que jamais et mourut avec 
leurs bonnes graces et grande quantité de leurs larmes qu’eiles 
espandirent sur son corps. Et le trouvérent a dire puis après lúea
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quand le roy Henry troisiesme vint à luy suecéder, lequel, pour 
aucuns mauvais rapports qu’un luy avoit fait d’elles en Pologne, 
n’en íit à son retour si grand conte comme il avoit fait auparavant, 
et d’icelle et d’autres que je sçay s’en fit un très-rigoureux censeur, 
dont pour cela il n’en fut pas plus aimé; si que je croy qu’en par- 
tie elles ne luy ont point peu nuy, ny à sa malle fortune ny à sa 
ruyne. J ’en diray bien quelques particularilez, mais je m’en pas- 
seray bien : si-nbn qu’il faut considerer que la femme est fort 
encline à la vengeance; car, quoy qu’il tarde, elle Texécule : au 
contraire du naturel de la vengeance d’aucuns, laquelle du com- 
mencement est fort ardente et chaude à s’en faire accroire, mais 
par Ie temporisement et longueur elle s’atliédist et vient à néant. 
Voilà pourquoy il s’en faut garder du premier abord, et par le 
temps parer aux coups; mais la furie, l’abord et le temporisement 
durent loujours en la femme jüsqu’à la fin; je dis d’aucunes, mais 
peu. Aucuns ont voulu excuser le Roy de la guerre qu’il faisoit 
aux dames par descriements, que c’estoit pour refréner et corriger 
le vice, comme si la correction en cela luy servoit; veu que la femme 
est de tel naturel, que tant plus on luy défend cela, tant plus y 
esl-elle ardente, et a-t-on beau luy faire le guet. Aussi, par expé- 
rience, ay-je veu que pour luy on ne se délournoit de son grand 
chemin. Aucunes dames a-t-il aimé, que je sçay bien, avec de 
très-grands respet/S et servy avec très-grand honneur, et mesme 
une très-grande et belle princesse, dont il devint tant amoureux 
avant qu’alleren Poulogne, qu’après estre roy il se résolut de l'es- 
pouser, encor qu’elle fust mariée à un grand et brave prince, mais 
il estoit à luy rebeile et réfugié en pays estrange pour amasser gens 
et luy faire la guerre; mais ü son retour en France la dame mou- 
rut en ses couches. La mort seule empescha ce mariage, car il y 
estoit résolu : par la faveur et. dispense du Pape il l’espousoit; qui 
ne luy eust refusée, estant un si grand roy, et pour plusieurs autres 
raisons que Ton peut penser. A d’autres aussi a-t-il fait Tamour 
pour les descrier.

.Ten sçay une grande que, pour des desplaisirs que son mary 
luy avoit faits, et ne le pouvant atrapper, s’en vengea sur sa 
femme, qu’il divulgua en la préseneq, de plusieurs : encore cette 
vengeance estoit-elle douce, car, au lieu de la faire mourir, il la 
faisoit vivre. Ten sçay une q u i, faisant trop de la galante, et 
pour un desplaisir qu’elle luy fit, exprés luy fit l’amour, et satis 
;í,rand peine de persuasión luy donna un rendez-vous en un jar-
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din cii ne faillit de se trouver; mais il ne la voulut toucher autre- 
ment (ce disent aucuns, mais il la toucha fort bien), ains la faire 
voir en place de marché, et puis la bannit de la Cour avec oppro- 
bre. II désiroit et estoit fort eurieux de sçavoir la vie des unes et 
des autres et en sonder leur vouloir. On dit qu’il faisoit quelque- 
fois part de ses bonnes-forlunes á aucuns de ses plus privez. Bien- 
beureux estoient-ils ceux-Iá; car les restes de ces grands roys ne 
sçauroient estre que trés-bons. Les dames le craignoient fort, 
comme j ’ay veu, et leur faisoit luy-mesme des reprimandes, ou en 
prioit la Reyne sa mere, qui de soy en estoit assez prompte, mais 
non pour aimer les mesdisans, ainsi que je Tay monstré cy-devant 
par ces petits exemples que j ’ay allégués, auxquels y prenant pied 
et alléralion, quepouvoit-elle faire aux autres quand ils touchoient 
au vif et à Tbonneur des dames ?

Ce roy avoit tant accouslumé dés son jeune aage, comme j ’ay 
veu, de sçavoir des contes de dames, voire moy-méme luy en 
ay-je fait aussi quelqu’un : et en disoit aussi, mais fort secré- 
tement, de peur que la Reyne sa mere le sceust, car elle ne vou- 
loit qu’il le dist á d’aulres qu’á elle, pour en faire la correction : 
tellement que, venaut en aage et en liberté, n’en perdit la pos- 
session ; et pour ce, sçavoit aussi-bien comme elles vivoient en 
sa cour et en son royaume, au moins aucunes, et mesmes les gran
des, que s’il les eust toutes pratiquées; et si aucunes y en avoit 
qui vinssent á la Cour nouvellement, en les accostant fort cour- 
toisement et honnestement pourlant, leur en contoit de lelle façon 
qu’elles en demeuroient estonnées en leurs ames d’oü il avoit ap- 
pris toutes ces nouvelles, luy niant et désadvoüant pourtant le 
tout. Et s’il s’amusoit en cela, il ne laissoit d’appliquer son esprit 
en autres et plus grandes dioses, si hautement, qu’on l’a tenu 
pour le plus grand roy que de cent ans il y a eu en France, 
ainsi que j ’en ay escrit ailleurs en un chapilre de luy fait à 
part (1). Je n’en parle done plus, encor qu’on me pusl dire que je 
ne suis esté assez copieuxd’exemples de luy pour ce sujet, et que 
j ’en devois dire davantage si j ’ensçavois. Ouy, j ’en sçai prou, et 
des plus sublins; mais je ne veux pas tout à coup dire les nou
velles de la Cour ny du reste du monde ; et aussi queje pourrois 
si bien pailler et couvrir mes contes, que Ton ne s’en apperceust 
sans escándale.

(t) On n’a point ce ciiapitre ou discours.
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Or il y a de ces détracteurs des dames de diverses sortes. Les 

uns en medisent d’aucunes pour quelque desplaisir qu’elles leur 
auront fait, encor qu’eües soient des plus chastes du monde, el 
les font, d’un ange beau et pur qu’elles sont, un diable tout in- 
fect de meschanceté : comme un honneste gentilhomme que j ’ay 
veu et cogneu, lequel pour un léger desplaisir qu’une trés-hon- 
neste et sage dame luy avoit fait, la descria fort vilainement; 
dont il en eut bonne querelle. Et disoit : « Je  sçay bien que j ’ay 
» lort, et ne nie point que cette dame ne soit Irés-chaste et tres- 
» vcrtueuse : mais quiconque sera telle, celle-lá qui m’aura le 
» moins du monde oífensé, quand elle seroil aussi chaste et pu
lí dique que la vierge Marie, puis qu’aulrement il ne m’esl per- 
)) mis d’en avoir raison comme d’un homme, j'en dirai pis que 
» pendre. » Mais Dieu pourtant s'enpeut irriter. D’aulres détrac
teurs y a-t-il qui, aimant des dames et ne pouvant rien tirer de 
leur chasteté, de dépit en eausent comme de publiques; et si 
font pis : ils publient et diseut qu’ils en ont tiré ce qu’ils vou- 
loient, mais, les ayant commes el apperceues par trop lubriques, 
les ont quiltées. J ’en ay cogneu forcé en nos cours de ces hu- 
meurs. D’aulres, qui á bon escient quitteut leurs mignons et fa
voris de couchetles, et puis, suivant leurs légéretés et inconstan- 
ces, s’en sont desgoustées et repris d’autres en leur place : sur 
ce, ces mignons, despitez et desespérez, vous peignent et des- 
crient ces pauvres femmes, ne faut pas dire comment, jusques à 
raconter parliculiérement leurs lascivetez et paillardises qu’ils 
ont ensemble exercées, et à descouvrir leurs sis qu’elles portent 
sur leur corps mid, afin que mieux ou les croye. D’aulres y a- 
l-il qui, despitez qu’elles en donnent aux autres et non á eux, 
en mesdisent á toute oustrance, et les font guetter, espier el 
veiller, enlin qu’au monde ils donnent plus grande conjecture de 
leurs vérilez. D’autres qui, espris de belle jalousie, sans aucun 
sujet que celuy-lá, maldisent de ceux qu’elles aiment le plus, eL 
qu’eux-mesmes aiment tant qu’ils ne les voyent pas á demy. 
Voilá l’un des plus grands elfets de la jalousie : et tels détrac
teurs ne sont tant áblasmer qu’on le diroit bien; car il faut im 
puter cela à l’amour et á la jalousie, deux frére et sceur d’une 
mesme naissance. D’autres détracteurs y a-t-il qui sont si fort nez 
et accoutumez à la mesdisance, que plustost qu’ils ne mesdisent 
de quelque personne ils mesdiroient d’eux-mesmes. A votre ad
vis, si l’honneur des dames est espargné en la bouche de leis
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gens ? Plusieurs en nos cours en ay-je veu tels qui, craignant de 
parler des liommes de peur de la touche, se mettoient sur la dra- 
perie des pauvres dames, qui n’ontautre revanche que les larmes, 
regrets el paroles. Toutes-fois en ay-je cogneu plusieurs qui.s’en 
sont trés-mal trouvez ; car il y a eu des parents, des freres, des 
amis de leurs serviteurs, voire des maiis, qui en ont fait repentir 
plusieurs, et remaseber el avaller leurs paroles. Enfin, si je vou- 
lois raconter toutes les diversitez des destracteurs des dames qu’il 
y en a, je n'aurois jamais fait. Une opinión en amour ay-je veu 
tenir à plusieurs, qu’un amour secret ne vaut rien s’il n’est pas 
un peu manifeste, si-non á lous, pour le moins à ses plus privez 
amis :  et si à tous il ne se peul dire pour le moins que le mani
feste s’en fasse, ou par monstre ou par faveuis, ou de livrées et 
couleurs, ou actes cheváleresques, comme courremenls de bague, 
tournois, masquarades, combats à la barriere, voire á ceux de bon 
escient quant on esl á la guerre ; certes le contentement en est 
très-grand en soy. Comme de vray, de quoy serviroit à un grand 
capitaine d’avoir fait un beau et signalé exploit de guerre, et qu’il 
fust teu et nullement sceu ? je croy que ce luy seroit un despit 
mortel. De mesme en doivent estre les amoureux qui aiment en 
bon lieu, ce disent aucuns : et de cette opinión en a esté le prin
cipal chefM. de Nemours, le parangón de toute chevalerie; car, 
si jamais prince, seigneur ou gentilhomme a esté heureux en 
amours, ç ’a esté celuy-là. II ne prenoit pas plaisirs á les cacher á 
ses plus privez amis ; si est-ce qu’á plusieurs il les a tenues si se- 
creltes qu’on ne les jugeoit que mal aisément. Certes pour les da- 
mes mariées la descouverte en est fort dangereuse : mais pour les 
filles et veufves qui sont à marier, n’importe ; car la couleur et 
pretexte d’un mariage futut; couvre tout.

—  J ’ay cogneu un gentilhomnie très-honneste à la Cour, qui, 
servant une tres-grande dame, estant parmy "ses compagnons un 
jour en devis de leurs maislresses, et se conjurans tous de les des
couvrir etltr’eux de leur faveur, ce gentilhomme ne voulut jamais 
décéler la sienne, ains en alia eontrouver une autre d’autre part, 
el leur donmi ainsi le bigu, encore qu'il y eust un grand prince 
en la troupe qui l’en conjurasl el se doutast pourtant de cet amour 
secret: mais luy et ses compagnons n’en tirérent que cela de luy; 
et pourtant á parí soy maudit cent fois sa destinée qui l’avoit la 
contrainl de ne raconter, comme les autres, sa bonne fortune, qui 
est plus gradease à dire que sa díale,
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—  Un autre ay-je cogneu, bien galant cavaüer, lequel, par sa 

présomption trop libre qu’il prit de descouvrir sa maistresse qu’il 
devoit taire, tant par signes que paroles et effets, en cuida estre 
lué par un assassinat qu’il failiit: mais pour un autre sujet il n’en 
faillit un autre, dont la mort s’ensuivit.

—  J ’eslois h la Cour du temps du roy François II, que le conite 
de Saint-Agnan espousa à Fontainebleau la jeune Bourdeziere. Le 
lendemain, le nouveau marié estant venu en la chambre du Roy, 
un chacun luy eommença à íaire la guerre, selon la coustume; dont 
il y eut un grand seigneur trés-brave qui luy demanda combien de 
postes il avoit couru. Le marié respondit cinq. Par cas il y eut 
présent un honneste gentilhomme, secrélaire, qui esloit-là fort 
favory d’une tres-grande princesse que je ne nommeray point, qui 
dit que ce n’estoit guéres poiir le beau chemin qu’il avoit battu et 
pour le beau temps qu’il faisoit, car c’estoit en esté. Ce grand sei
gneur lui dit : « Ha ! mordieu! il vous faudroit des perdriaux à 
» vous! » Le secrétaire répliqua : « Pourquoy non P Par Dieu ! 
» j ’en ay pris une douzaine en vingt-quatre heures sur la plus 
» belle motte qui soiticià l’entour, nyqui soit possible en France.» 
Qui fust esbahy? ce fut ce seigneur ; car par-la il apprit ce dont 
il se doutoit il y avoit Iong-temps : et d’aulant qu’il estoit fort 
amoureux de celte princesse, fut fort marry de ce qu’il avoit lon- 
guement cliassé en cet endroit et n’avoil jamáis rien pris, et l’au- 
tre avoit esté si heureux en reucontre et en sa prise. Ce que le 
seigneur dissimula pour ce coup ¡ mais depuis, en temporisant 
son martel, la luy cuida rendre chaud et couvert, sans une con- 
sidération que je ne diray point: mais pourtanl il luy porta tous- 
jours quelque haine sourde; et si le secrétaire fust esté bien ad
visé, il n’eust vanté ainsi sa chasse, mais l’eust tenue très-secrète 
et mesme en une si heureuse adventure, dont il en cuida arri- 
ver de la broüillerie et de l’escandale. Que diroit-on d’un gen- 
tilliomme de par le monde, que, pour quelque desplaisir que luy 
avoit fait sa maistresse, alia jouer et perdre son portrait qu’elle 
luy avoit donné, qu’il portoit au col, dont le mary fut fort es- 
tonné et moins airnant sa femme, qui en sceut colorer le fait 
ainsi qu’elle pul ? Que diroit-on d’un gentilhomme de par le 
monde, que, pour quelque desplaisir que luy avoit fait sa mais
tresse, alia jouer et perdre son portrait aux dez contre un de ses 
soldats, car il avoit grande charge en Finfanterie ; ce qu’elle 
sceut, et en cuida crever de despit, el qui s ’en fascha fort. La
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Reyne-mére sceut, qui luy en Ct la réprimende, sur ce que le des- 
dain en estoit parlrop grand, que d'aller ainsi abandonner au sort 
de dez le portrait d’une belle et honneste dame. Mais ce seigneur 
en rabilla le fait, disant que de sa couche il avoit réservé le par- 
chemin du dedans, et n’avoit que couché la boete qui l’enserroit, 
qui estoit d’or et enrichie de pierreries. J ’en ay veu souvent de- 
mener le conte entre la dame et le seigneur bien plaisamment, et 
en av ry d’autrefois mon saoul. Si diray-je une chose, qu’il y a des 
dames, dont j ’en ay veu auçunes, qui veulent estre en leurs amours 
bravees, menacées, voire gourmandées, et les a-t-on plustost de 
telle sorte que par douces composilions ; ny plus ny moins qu’au- 
cunes forleresses qu’on a par forcé, et d’autres par douceur; mais 
pourtant elles ne veulent estre injuriées ny descriées pour putains; 
car bien souvent les paroles offensent plus que les effecls.

—  Sylla ce voulut jamais pardonner á la ville d’Athenes qu’il 
ne la ruinast de fond en comble, non pour opiniaslrelé d’avoir 
tenu contre luy, mais seulement par ce que dessus les muradles 
ceux de dedans en parlérent mal, et touchérent l’honneur bien au 
vif de Metella, sa femme.

—  En quelques lieux de par le monde, que je ne nommeray 
point, les soldats aux escarmouches et aux siéges de places se 
reprochoient les uns aux aulres l’honneur de deux de leurs prin- 
cesses souveraines, jusques-là à s’entredire: « La tienne joue 
» bien aux quilles; —  la tienne rempelle aussi. > Par ces bro- 
cards et sobriquets, les princesses animoient bien autant les leurs 
à faire du mal et des cruautez, que d’autres sujets, ainsi que 
je l’ay veu.

—  J ’ay ouy raconter que la principale occasion qui anima plus 
la reyne d’Hongrie á allumer ses beaux feux vers la Picardie et 
autres parts de France, ce fut á l’appélit de quelques insolents 
bavards et causeurs, qui parloient ordinairement de ses amours, 
et cbantoient tout haut et par-tout an : A u Barbanson et la  
reyne (SHongrie, chanson grossiere pourtant, et sentant à pleine 
gorge son avanturier ou villageois.

—  Catón ne peut jamais aimer César, depuis qu’estant au sénat 
qu’on délibéroit contre Catilina et sa conjuralion, et qu’ou en soup- 
çonnoit César estant au conseil, fut apporté audit César, en ca- 
ehette, un petit billet, ou, pour inieux dire, un poulet, que 
Servilia, soeur de Catón, lui envoyoit, qui portoit assignation ou 
rendez-vous pour couciter ensemble. Catón, ne s’en doutant point,
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ainsi de la consente dudit César avec Catilina, cria tout haut que 
le sénat luy ílst commandement d’exhiber ce dont estolt quesiion. 
César, à ce contraint, le monstra, oü Thonneur de sa soeur se 
trouva fort escandalisé et divulgué. Je vous laisse à penser done 
si Calón, quelque bonne mine qu’il fist d’hai'r César á cause de la 
république, s’ille put jamaisaimer, veu ce trait scandaleux.Ce n’es- 
toit pas pourtant la faute de César, car il falloit nécessairement 
qu’il manifestast ce brevet; autrement il lui alloit de la vie. Et 
croy que Servilia ne luy en voulut point de mal autrement pour 
cela : comme de fait ne laissèrent ü continuer leurs amours, des- 
quelles vint Brutus, qu’on disoit César en e.stre peré; mais il luy 
rendit mal pour l'avoir mis au monde. Or les dames, pour s’aban- 
donner aux grands, courent beaucoup de fortune; et si elles en 
en tirent des faveurs, des grandeurs et des moyens, elles les 
acheptent bien. J ’ay ouy conter d’une dame belle, honneste et de 
bonne maison, mais non de si grande comme d’un grand seigneur 
qui en estoit trés-fort amoureux; et l’ayant trouvée un jour'en sa 
chambre, seule avec ses femmés, assise sur son lit, après quelques 
propos et devis tenus d’amour, ce seigneur vint à l’embrasser, et 
par douce forcé la coucba sur son liet; puis, vendnt au grand 
assaut, et elle l’endurant avec une petite et civile opiniastreté, 
elle luy d it : « C’est un grand cas que vous autres grands sei- 
» gneurs ne vous pouvez engarder d’us'er de vos autoritez et 
» libertez à l’endroit de nous autres inférieures. Au moius, si le 
» silence vous estoit commun comme la liberté de parler, vous 
» seriés par trop désirables et pardonnables. Je vous prie done,
» monsieur, tenir secret cecy que vous faites, et garder mon hon- 
» neur. » Ce sont les propos coustumiers dont usent les dames 
inférieures à leurs supérieurs: « Ha! monsieur, disent-elles, ad- 
»  visez au moins à mon honneur! » D’autres disent: « A h!
» monsieur, si vous dites cecy, je suis perdue; gardez, poúrDieu,
» mon honneur. » D’autres disent : « Monsieur, mais que vous 
» n’en sonniez mot, et mon honneur soit sauvé, je ne m’en soucie 
» point. » Comme voulant arguer par-la qu’on en peut faire tant : 
qu’on voudra en cachette, et mais que le monde n’en sçache rien, 
elles ne pensent point estre deshonorées. Les plus grandes et su
perbes dames disent à leurs galands inférieurs: « Donnez-vous 
» bien de garde d’en dire un mot, tant seul soit-il; autrement il 
» vous va de la vie; je vous feray jetter en sac dans l’eau, ou je 

■■■■* v vous feray couper les jarretz; » et autres tels et semjólables
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propos prononcent elles: si bien qu’il n’y a  dame, de quelque qua- 
lité qui soit, qui veuille estre scandalisée ny pourmenée tant soit 
peu par le palais de la bouche des hommes. Si en a-t-il aucunes 
qui sont si mal-advisées, ou forcenées, ou transportées d’amour, 
que, sans que les hommes les accusent, d’elles-mesmes se descrient, 
comme fut, il n’y a pas long-temps, une trés-belle et honneste 
dame, de bonne part, de laquelle un grand seigneur en estant 
devenu fort amoureux, et puis après en joüissant, et luy ayant 
donné un trés-beau et riche bracelet, oü luy et elle estoien't tres- 
bien pourtraits, elle fut si maladvisée de le porter ordinairement 
sur son bras tout nud par-dessus le coude; mais un jour son mary, 
estant eouché avec elle, par cas il le trouva etle visita, et lá-dessus 
trouva sujet de s’en défaire par la violence de la mort. Quelle mal- 
advisée femme!

— J’ay congneu d’autres fois un trés-grand prince souverain, 
lequel, ayant gardé une maistresse des plus belles de la Cour Tes- 
pace de trois ans, au bout desquels il luy fallut faire un voyage 
pour quelque conqueste, avant qu’y aller vint tout à coup trés-amou- 
reux d’une trés-belle et honneste princesse s’il en fut oneques : et 
pour luy monstrer qu’il avait quitlé son ancienne maistresse pour 
elle, et la vouloit du tout honorer et servir sans plus se soucier de 
la mémoire de Tautre, il luy donna avant partir toutes les faveurs, 
joyaux, bagues, portraits, bracelets et toutes gentillesses que l’an- 
cienne lui avait dorinées, dont aucunes estant veues et apperceues 
d’elle, elle en cuida crever de despit, non pourtant sans le taire ; 
mais en se scandalisant fut contente de scandaliser Tautre. Je croy 
que, si cette princesse ne fust morte par après, le prince, au retour 
de son voyage, l’eust espousée.

—  J ’ay connu un aulre prince, mais non si grand, lequel durant 
ses premieres nopees et sa viduïté vint á aimer une íort belle et 
honneste damoiselle de par le monde, á qui il lit, durant leurs 
amours et soulas, de fort beaux présents de careans, de bagues, 1 
de pierreries et forcé autres belles bardes, dont entr’autres il y avoit 
un fort beau et riche miroir oü estait sa peinture. Or le prince 
vint á espouser une fort belle et trés-honneste princesse de par le 
monde, qui lui fit perdre le goust de sa premiére maistresse, en
core qu’elles ne se deussent rien Tune à Tautre de la beauté. Cette 
princesse sollicita et persuada tant M. son mary, qu’il envoya de
mander à sa premiére maistresse tout ce qu'il luy avoit jamáis 
donné de plus exquis et de plus beau. Cette dame en eut un grand
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crévecoeur, niais pourtant elle avoit le cceur si grand et si haut, 
encore qu’elle ne fast point princesse, mais pourtant d’une des 
nteilleures maisons de France, qu’elle lui renvoya le tout du plus 
beau et du plus exquis, oú estoit un beau miroir avec la peinture 
dudit prinee ; mais avant, pour le niieux déeorer, elle prit une 
plunie et de l’encre, et luy ficha dedans de grandes cornes au beau 
mitán du front; et délivrant le tout au gentiibomme, luy dit : 
« Tenez, mon amy, portez cela à vostre maistre, et que je luy en- 
» voye tout ainsi qu’il me le donna, el que je ne luy en ay rien osté 
» ni adjouté, si ce n’est que de luy-mesme il y ait adjousté quelque 
» chose du depuis; et dites ü cette belle princesse sa fennne qui Ta 
» tant sollicité à me demander ce qu’il m’a donné, que si un sei- 
»  gneur de par le monde (le nommant par son nom comme je sçay) 
» en eust fait de mesme à sa mère, et lui eust répété et osté ce 
» qu’il luy avoit donné pour coucher souvent avec elle, par don 
» d’amourette et joüissance, qu’elle seroit aussi pauvre d’aífiquets 
». et pierreries que damoiselle de la Cour; et que sa teste, qui en 
» est si fort cbargée aux dépens d’un tel seigneur et du devant de 
» sa mère, que maintenant elle seroit tous les matins par les jardins 
» a cueillir des fleurs pour s’en accommoder, au lieu de ces pierre- 
» ries : or, qu’elle en fasse des pastez et des chevilles, je les luy 
» quitte. » Qui a connu cette damoiselle la jugerait telle pour avoir 
fait ce coup, et ainsi elle-mesme me Ta-t-elle dit, et qui estoit très- 
ïibre en paroles : mais pourtant elle s’en cuida trouver mal, tant 
du mary que de la femme, pour se sentir ainsi descriée ; à quoy on 
lui donna blasme, disant que c’esloit sa laule, pour avoir ainsi 
dépité et désespéré cette pauvre dame, qui avoit très-bien gagné 
tels présents par la sueur de son corps. Cette damoiselle, pour 
étre Tune des belles et agréables de son temps, nonobstant l’aban- 
don qu’elle avoit fait de son corps à ce prinee, ne laissa à trouver 
partyd’untrès-richehomme, mais non semblablede maison, si bien 
que, venant un jour à se reprocher l’un ü Tature les honneurs 
qu'ils s’estoicnt fait de s’estre entre-mariez, elle qui estoit d’un si 
grand lieu, de Tavoir espousé, il luy fit response : « Et moi, j ’ay 
» fait plus pour vous que vous n’avez fait pour moy; car je me 
» suis deshonnoré pour vous remettre vostre honneur. » Voulant 
inférer par-là que, puis qu’elle l’avoit perdu estant filie, le luy 
avoit remis Tayant prise pour femme.

—  J ’ay ouy conter, et le tiens de bon lieu, que, lorsque le roy 
François premier eut laissé madame de Cliasieau-Briand, sa mais-
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esse fort favorite, pour prendre madame d’Estampes, estant filie 
appellée Helly, que madame la Régente avoit prise avec elle pour 
Tune de ses filles, et la produisit au roy François à son retour d’Es- 
pagne à Bordeaux, laquelle il prit pour sa maistresse, et laissa 
ladile mademoiselle de Chasteau-Briand, ainsi qu un cloud chasse 
l’autre ; madame d’Estampes pria le Roy de retirer de ladite ma- 
danle de Cbasteau-Briand tous les plus beaux joyaux qu’il luy 
avoit donnez, non pour le prix et la valeur, car pour lors les per
les et pierreries n’avoient la vogue qu’elles ont eu depuis, mais 
pour l’amour des belles devises qui estoient mises, engravées et 
empreintes, lesquelles la Reyne de Navarre, sa sceur, avoit faites 
et compòsées ; car elle en estoit très-bonne maistresse. Le roy 
François lui accorda sa priere, et lui promit qu’il le feroit; ce 
qu’il fit: et, pour ce, ayanl envoyé un gentiibomme vers elle pour 
les luy demander, elle fit de la malade sur le coup, et remit le 
gentiibomme dans trois jours à venir, et qu’il auroit ce qu’il de- 
mandoit. Cependant, de despit, elle envoya quérir un orfèvre, et 
luy fit fondre tous ses joyaux, sans avoir respect ni acception des 
belles devises qui y estoient engravées ; et après, le gentiibomme 
tourné, elle luy donna tous les joyaux convertis et conlournez en 
lingots d’or. « Allez, dil-elle, portez cela au Roy, et diles-luy 
i: que, puis qu’il luy a pleu me révoquer ce qu’il m’avoit donné si 
X libéralement, que je luy rends et renvoye en lingots d’or. Pour 
» quant aux devises, je les ay si bien empreintes et colloquées en 
» ma pensée, et les y tiens si dieres, que je n’ay peu perméltre 
» que personne en disposast, en joüisl el en eust de plaisir, que 
» moy-mesme. » Quand le Roy eut receu le tout, et lingots et 
propos de cette dame, il ne dit aulre chose, si-non : « Retournez- 
» luy le tou t; ce que j ’en faisois, ce n’esloit pour la valeur (car je 
» luy eusse rendu deux fois plus), mais pour Tamour des devises; 
» et puis qu’elle les a fait ainsi perdre, je ne veux point de l’or, 
>, et íe luy renvoye : elle a monslré en cela plus de courage et gé- 
» nérosité que n’eusse pensé pouvoir provenir d’une femme. » 
Un cceur de femme généreuse dépité, et ainsi desdaigné, fait de 
grandes dioses.

—  Ces princes qui font ces révocalions de presems, ne font pas 
comme fit une fois madame de Nevers, de la maison de Bourbon, 
filie de M. de Montpensier, qui a esté en son temps une très-sage, 
très-verlueuse el. belle princesse, et pour telle tenue en France et 
en Espagne, oú elle avoit esté nourrie quelque temps avec la reyne
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Elisabethde France, estant sa coupiere, luydonnant à  boire, d’au- 
tant que la revne estoit servie de ses dames et filles, et chaeunes 
avoit son estat, comme nous. autres gentilshommes à l’entour de 
nos roys. Cetle princesse fut manée avec le eomle d’Eu, fils aisné 
de M. de Nevers, elle digne de luy, et luy très-digne d’elie, car 
c estoit un des beaux et agréables princes de son temps, et pour 

■ce 11 fut aimé et recherché des belles et honnestes de la Cour, et 
entr autres d’une qui estoit telle, et avec ce très-excorle et habile. 
Advint qu’il prit un jour à sa femme une bague dans son doigt fort 
belle, d un diamant de quinze cents à deux mille escus, que la 
reyne d Espagne luy avoit donnée à son départ. Ce prinee, voyant 
que sa maistresse la luy loüoit fort et monstroit envíe de la vouloir, 
luy> qui estoit trés-magnanime et libéral, la luy donna librement, 
luy faisant accroire qu’il l’avoit gagnée à la paulme : elle ne la 
refusa point. et la prit fort privément, et, pour l’amour de luy, la 
portoit toujours au doigt; si bien que madame de Nevers ( h qui 
monsieur son mary avoit fait accroire qu’il l’avoit perdue à la 
paulme, ou bien qu’elle demeuroit en gage) vint à voir la bague 
entre les mains de cette damoiselle, qu’elle sçavoit bien estre la 
maistresse de son mary. Elle fut si sage et si fort commandante á 
soy, que changeant 'seulement de cbuleur, et rongeaut tqut dou- 
cement son despit, sans faire autre semblant, tourna la teste de 
1 austre cóté, el jamais n’en sonna mot à son mary ni à sa mais
tresse. En quoy elle fut fort à louer, pour ne conlrefaire de l’ac- 
canastre, et se courroucer, et escandaliser la damoiselle, comme 
plusieurs autres que je sçay qui en eussent donné plaisir à la com
pagine, et oceasion d’en causer et en mesdire. Voila comment la 
modestie en telles choses' y est fort nécessaire et Irés-bonne, et 
aussi qu’il y a la de l'heur et du malheur aussi-bien qu’ailleurs ; 
car telles dames y a-t-il qui ne sçauroient marcher ni broncher le 
monis du monde sur leur honneur, et en tasler seulement du petit 
bout du doigt, que les voilá aussitost descriées, divulguées et 
pasquinées par-lout. D’autres y a-t-il, qui à pleines voiles voguent 
dans la mer et douces eaux de Vénus, et á corps nuds et estendus 
y nagent à nages eslendues, et y folastrent leurs corps, et voya- 
gent vers Cypre au temple de Vénus et ses jardins, et si délectent 
eomme il leur plaist: au diable si Ton parle d’elles, ny plus ny 
moins que si jamais ne fussent esté nées. Ainsi la fortune favorise 
les unes et défavorise les autres en mesdisance ; comme j ’en ay 
veu plusieurs en mon temps, et ,y en a encore.
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—  Du temps du roy Charles IX fut fait un pasquín á Fontai- 
nebleau, fort vjlain et escandaleux, oú il n’espargnoit les princesses 
et les plus grandes dames, ny autres. Que si 1 on en eust sceu au 
vrayl’auteur, il s’en fust trouvé tres-mal. A Blois aussi, lorsque le 
mariage de la reyne de Navarre fut accordé avec le roy son mary, 
il s’en íit un autre, aussi fort escandaleux, contre une tres-grande 
dame, dont on n’en peut sçavoir l’auteur; litáis bien y eut-il de 
braves et vaillants gentilshommes qui y estoient compris, qui bra- 
vérent fort et donnérent forcé démentis en l’air. Tant d autres se 
sont faits qu’on ne voyoit autre chose, ni de ce regne, ni de celuy 
du roy Henry troisiesme; dont entr’autres en fut fait un fort 
escandaleux en forme d’une chanson, et sur le chant d une atu
rante qui se dansoit pour lors á la Cour, et pour ce se chanta entre 
les pages et laquais en basse et haule note. Du temps du roy 
Henry 111 fut bien pis fait; car un gentilhomme, que j ’ay ouy 
nommer et connu, íit un jour présent à sa maistresse d un livre 
de peintures oü il y avoit trente-deux dames grandes et moyennes 
de la Cour, peintes au naturel, couchées et se joüans avec leurs 
serviteurs peints de mesme et au naif. Telles y avoit-il qui avoient 
deux ou trois serviteurs, telle plus, telle moins : et ces trente-deux 
dames représentoient plus de sept-vingls figures de celles de l’Are- 
tin, loutes diverses. Les personnages estoient si bien représentez 
et au naturel, qu’il sembloit qu’ils parlassent et le fissent, les unes 
déshabillées et núes, les autres vestues avec mesmes robes, coéffu- 
res, parements et habillemenls qu’elles portoient et qu on les voyoit 
quelquefois. Les hommes tout de mesme. Bref, ce livre fut st 
curieuscment peint et fait, qu’il n’y avoit rien que dire : aussi 
avoit-il cousté huit à neuf cents escus, et estoit íout enluminé. 
Cette dame le presta et monslra un jour à une autre sienne com- 
pagne et grande amie, la^uelle estoit fort aimée et fort familiére 
d’une grande dame qui estoit dans le livre, et des plus avant et au 
plus liaut degré; ainsi que bien luy appartenoit, luy en fit cas. Elle, 
qui estoit curieuse du tout, voulut voir avec une. grande dame sa 
cousine, qu’elle aymoit fort, laquelle 1 avoit conviée au festín de 
cette veué, et qui estoit aussi de la peinlure comme d autres. La 
visite en fut faite curieusement et avec grande peine, de feuillet 
à feuillet, sans en passer un á la légére : si-bien qu’elles y consu
merent deux bonnes beures de l’après disnée. Elles, au lieu de 
s’en estomaquer et de s’en íascher, ce fut à elles á en rire, et de 
les admire?' *»i. de les fixement considérer, et se ravir lellement
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en leurs sens sensuels et lubriques, qu’elles s’entremirent à s’entre- 
baiser à la colombine, et à s’entre-embrasser et passer plus outre, 
car elles avoient entre elles deux accoutumé ce jeu très-bien. Ces 
deux daines furent plus hardies et vaillantes et constantes qu’une 
qu on m a dit, qui, voyant un jour ce mesme livre avec deux 
autres de ses amyes, elle fut si ravie et entra en telle extase d’a- 
mour et d ardent désir à l’imitation de ces lascives peintures, 
qu’elle ne peut voir qu’au quatriesme feuillet, et au cinquiesme 
elle tomba esvanouüie. Voilà un terrible évanoüissement! bien 
contraire à celuy d’Oetavia, sosur de César Auguste, laquelle, 
ojant un jour réciter à Virgile les Irois vers qu’il avoit í'aits de son 
fils Jlarcellus mort dont elle luy en donna trois mille escus pour les 
trois seulement, s esvanoüit incontinent. Que c’est que d’amour, et 
d’une autre sorte!

J ay ouy conter, et lors j ’estois à la Cour, qu’un grand prince 
de parale monde, vieux et fort àgé, et qui, depuis sa femme per- 
due, s estoit fort continemment porté en veufvage, comme sa 
grande profession de sainteté le porloit, il voulut revoler en secon
e s  nopces avec une très-belle, yertueuse et jeune princesse. Et, 
d’autant que depuis dix ans qu’il avoit esté veuf n’avoit touché 
à femme, et craignant d’en avoir oublié l’usage (comme si c’estoit 
un art qui s oublie) et de recevoir un affront la prendere nuict de 
ses nopces, et ne faire rien qui vallust, pour ce il se voulut essayer, 
et par argent iit gagner une belle jeune filie, pucelle comme la 
femme qu’il devoit espouser : encore dit-ou qu’il la fit choisir qu’elle 
ressemblast un peu des traicts du visage de sa femme future. La 
fortune fut si bonne pour luy, qu’il monstra n’avoir point oublié 
encore ses vieilles leçoris, et son essay luy fut si heureux que, hardi 
et joyeux, il alia à 1 assault du fort de sa femme, dont il en rapporta 
bonne victoire et répulation. Cet essay fut plus heureux que 
celuy d’un genlilliomme que j ’ay ouy nomrner, lequel estant fort 
jeune el nigault, pourtant son père le voulut marier. 11 voulut pre- 
mierement laire l’essay, pour sçavoir s’il seroit gentil compagnon 
avec sa femme; et pour ce, quelques mois avant, il recouvra 
quelque filie de joye belle, qu’il faisoit venir toutes les après- 
dinées daus la garesne de son père, car c’estoit en esté, et là i] 
s esbaudissoit et se rigoíoit, sous la fraiscbeur des arbres verds 
et d’nne fontaine, avec sa damoiselle qu’il faisoit rage : de façon 
qu’il ne craignoit nul homine pour faire cette diantrerie à sa 
femise. Mals le pis fut que, la soir des nopces, venant à joindre
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sa femme, ii ne peut r/en faire. Qui fut esbahy; ce fut luy, et 
maugréer sa maudite pièce traistresse, qui luy avoit failly feu, 
ensemble le lieu oü il estoit; puis, prenant courage, il d ità sa 
femme : « Mamye, je ne sçay que veut dire cecy, car tous les 
wjours j ’ay fait rage à la garesne de mon père; » et luy compta 
ses vaillanees. « Dormons, et j ’en suis d’avis, demaiu après dis- 
» ner je vous y meneray, et vous verrez autre jeu. » Ce qu’il 
fit, et sa femme s’en trouva bien ; dont depuis à la Cour eourut 
le proverbe : « Si je vous tenois à la garesne à mon pere, vous 
» verriez ce que je sçaurois faire. » Pensez que le dieu des jar
dins, messer Priapus, les faunes et les satyres paillards, qui pre
sident aux bois, assistent-là aux bons eompagnons, et leur fa- 
vorisent leurs faits et exéculions. Tous essais pourtant ne sont 
pas pareils, ny ne portent pas coup lousjours, car, pour l’amour, 
j'y  en ay veu et ouy dire plusieurs bons champions s’estre fail- 
lis à recorder leurs leçons et recoller leurs tesmoins quand ils 
venoient ú la grande escole. Car les uns ou sont trop ardents et 
froids, ainsi que telles humeurs de glace et de chaud les y sur- 
prennent tout à coup; les autres ou sont perdus en extases d’un 
si souvarain bien entre leurs b ras; autres viennent appréhensifs; 
les autres tout à trac viennent flacqs, qu’ils ne sçauroient qu’en 
dire la causo; autres tout de vray ont Tesguillette noüée. Bref, 
il y a tant d'inconvénienls inopinés qui là-dessus arrivent à l’im- 
proviste, que, si je les voulois raconter, je n’aurois fait de long- 
temps. Je m’en rapporte à plusieurs gens mariés et autres ad- 
venturiers d’amour, qui en sçauroient plus dire cent fois que 
moy. Tels essais sont bons pour les hommes, mais non pour les 
femmes; ainsi que j ’ay ouy conter d’une mère et dame de qua- 
lile, laquelle, tenant une filie très-chère qu’elle avoit, et uni- 
que, Cavant compromise à un honneste gentilbomme en ma- 
riage, avant que de l’y faire entrer, el craignant qu’elle ne peust 
soulfrir ce premier et dur efïort, à quoy on disoit le genlil- 
homme eslre trés-rude et fort proportionné, elle la fit essayer 
premièremeni par un jeune page qu’elle avoit, assez grandet, 
une douzaine de fois, disant qu’il n’y avoit que la prendere ou- 
verture fascheuse à faire, et que, se faisant un peu douce et 
petile au commeneement, qu’elle endurerolt la grande plus ai- 
sément; comme il advint, et qu’il y peut avoir de l’apparence. 
Cel essay est encore bien plus honneste et moins scandaleuy 
qu’un qui me fut dit une fois en Italie, d’un pere qui avoit nas.»
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rié son fils, qui estoit encore un jeune sot, avec une fort belle 
filie, à laquelle, lant fat qu’il estoit, il n’avoit ríen pea faire ny 
la premiere ny Ia seconde nuit de ses nopces; et, comme il eut 
demandé et au íils el á la nore connne ils se trouvoient en ma- 
rlage, et s’ils avoient triomphé, ils respondirent l’un et l’autre 
« ¡Siente. —  A quoi a-l-il temí? » demanda à son fds. Il res
pondit tout follemenl qu’il ne sçavoit comment il falloit faire. Sur 
quoi il prit son fds par une main et la nore par une autre, et 
les mena tous deux en une chambre, et leur dit : « Or je vous 
» veux done monstrer comme il faut faire. » Et íit coucher sa 
nore sur un bout du lit, et lui íit bien eslargir les jambes; et 
puis dit à son íils : « Or voy comment je fais; » et d ita  sa 
nore : « Ne bougez; non importe, il n’y a point de mal. » Et en 
mettant son membre bien arboré dedans, dit : « Advise bien 
» comme je fais, et comftie je dis : Dentro fuero, dentro fv e ro ; » 
el répliqua souvent ces deux mots en s’advançant dedans et 
reculant, non pourlant tout dehors. Et ainsi, après ces fréquen- 
tes agitations et paroles, dentro et fuero, quand ce vint à la con- 
sommation, il se mit á dire brusquement et viste : Dentro, den
tro, dentro, dentro, jusqu’á ce qu’il eust fait. Au diable le mot 
de fuero. Et par ainsi, pensant faire du magister, il fut tout a 
plat adultere de sa nore, laquelle, ou qu’elle fist de la niaise, 
ou, pour mieux dire, de la fine, s’en trouva tres-bien pour ce 
coup, voire pour d’autres que luy donna le íils et le pere et 
tout, possible pour luy mieux apprendre sa leçon, laquelle il 
ne luy voulut pas apprendre à demv ni à moitié, mais à perfection. 
Aussi toute leçon ne vaut rien autrement. J ’ay ouy dire et 
conter à plusieurs amants adventuriers et bien fortunez, 
qu’ils ont veu plusieurs dames demeurées ainsi esvanouyes et 
pasniées estans dans ces doux alteres de plaisir ; mais assez ai- 
sément pourlant retournoient á soy-mesmes : que plusieurs, 
quand elles sont là, elles s’escrient: « H élas! je me meurs 1 » 
Je croy' que cette mort leur est trés-douce. il y en a d’autres 
qui contournent les yeux en la teste pour telle délectation, 
comme si elies devoient mourir de la grande morí, et se lais- 
sant aller comme du tout immobiles et insensibles. D’autres 
ay-je ouy dire qui roidissent et tendent si violemment leurs 
nerfs, arteres et membres, qu’ils engendrent la goutecrampe; 
cómate d’une autre que j ’ay ouy dire, qui estoit si sujette. qu’elle 
n’y pouvoit remédier.

DISCOURS VII. 383

D’autres font peler leurs os, comme si on leur rehabilloit de 
quelque rompure. J ’ay ouy parler d’une, á propos de ses evanoiiis- 
semenls, qu’ainsi que son amoureux la manioit dessus un colfre, 
que, quand ce fut á la douce fin, elle se pasma de telle façon qu’elle 
se laissa tomber derriére le colfre á jambes ribaudaines, et s’en- 
gagea tellement entre le colfre et la tapisserie de la muradle, qu’ain- 
si qu’elle s’efforçoit à s ’en dégager et que son amy lui aidoit, entra 
quelque compagnie qui la surprit faisant ainsi l’arbre fourchu, qui 
eut le loisir de voir un peu de ce qu’elle portoit, qui estoit tout 
trés-beau pourlant; et fut à elle á couvrir le fait, en disant qu’un 
tel l’avoit poussée en se jouant ainsi derriére le colfre, et dire par 
beau semblant que jamars ne l’aymeroit. Cette dame courut bien 
plus grande fortune qu’une que j’ay ouy dire, laquelle, ainsi que 
son amy la tenoit embrassée et investie sur le fiord de son lit, 
quand ce vint sur la douce fin qu’il eut achevé, el que par trop il 
s’estendoit, il avoit par cas des escarpins neufs qui avoient la se- 
melle glissante, et s’appuyant sur des quarreaux plombez dont la 
chambre estoit pavée, qui sont fort sujets à faire glisser, il vint á se 
couler et glisser si bien sans se pouvoir arrester, que du pourpoint 
qu’il avoit, tout recouvert de ciinquant, il en escorcha de telle facón 
le ventre, la motle, le cas et les cuisses de sa maistresse, que vous 
eussiez dit que les griffes d’un chat y avoient passé; ce qui cuisait 
si fort la dame qu’elle en íit un grand cri et ne s’en put engarder ; 
mais le meilleur fut que la dame, parce que c’estoit en esté el fai- 
soit grand chaud, s’estoit mise en appareil un peu plus lubrique 
que les autres fois, car elle n’avoit que sa chemise bien blanche et 
un manteau de satin blanc dessus, et les calleçons à p a rt ; si bien 
que le genlilhomme, après avoir fait sa glissade, íit précisément 
l’arrest du nez, de la bouehe et du mentón, sur le cas de sa mais
tresse, qui venoit fraischement d’estre barbouillé de son bouillon, 
que par deux fois desja il luy avoit versé dedans, et emply si fort 
qu’il en estoit sorly et regorgé la moitié sur les bords, dont par 
ainsi se barbouilla et nez, et bouehe, et moustache, que vous eus
siez dit qu’il venoit de frais de savoner sa barbe; dont la dame 
oubliant son mal et son esgraligneure, s’en mit si fort á rire qu’elle 
luy dit : « Vous estes un beau fds, car vous avez bien lavé et nestoyé 
» vostre barbe, d’autre chose pourtant que de savon de Naples. » 
La dame en íit le conte à une sienne compagne, et le genlilhomme 
à un sien compagnon. Voilá comment on l’a sçeu, pour avoir esté 
redit á d’autres; car le conte estoit bon et propre à faire rire, Et



384 VIES DES DAMES GALANTES.
ne faul point clouler que ces dames, quand elles sont à part, 
parmy leurs amies plus privées, qu’elles ne s’en fassent des contes 
aussi bons que nous autres et ne s’entredisent leurs amours et 
leurs tours les plus secrets, el puis en rient á pleine bouche, el se 
mocquent de leurs galar.ds, quand ils font quelque faute ou quelque 
action de risée et mocquerie. Et si font bien mieux; car elles se 
dérobent les unes les autres leurs sérviteurs, non tant quelquefois 
pour l’amour, mais pour en tirer d’eux tous les secrets, menées et 
folies qu’ils ont faites avec ellos; eten fontleur profit, soit pour en 
attiserdavamage leurs feux, soitpour vengeance, soit pour s’entre- 
faire la guerre les unes aux autres en leurs privez devis, quand 
elles sont ensemble. Un pareil livre de figures á ce précédent que je 
viens de dire, ful fait à Home du temps du pape Sixte dernier mort, 
ainsi que j ’ai dit ailleurs. Or c’est assez sur ce sujel parlé. Je vou- 
drois volontiers de bon cceur que plusieurs langues de notre Frailee 
se fussent corrigées de ces nial-dires, et se comportassem comme 
celles d’Espagne; lesquelles, sur la vie, n’oseroient toucher tant 
soit peu 1’honneur des dames de grandeur et répulation; voire les 
bonorent-ils de telle façon, que, si on les rencontre en quelque 
lien que ce soit, et que Ton crie tant soit peu lugar a  las dam as  (l) 
tout le monde s’incline et leur porte-t-on tout honneur et révé- 
rence; et devant elles toutes insolences sont défendues sur la vie.

—  Quand TImpératrice, femme de 1’enipereur Charles, fit son 
entrée à Toléde, j'ay ouy dire que le marquis de Villane, Tun des 
grands seigneurs d’Espagne, pour avoir menacé un argusil qui 
Tavoit pressé de marcher et de s’advancer, il cuida estre en grande 
peine, parce que celte menace se fit en la présence de la dite 
Imperatrice; el si ce fust esté en celle de l ’Empereur, n’en fust 
esté si grand bruit.

—  Le duc de Féria estant en Flandres, et les reynes Eléonor 
el Marie marchans par pays, et leurs dames et filles après, et 
luy estant près de sa maistresse, et venant à prendre question 
contre un autre cavalier espagnol, tous deux cuidérent perdre 
leurs vies, plus pour avoir fait tel scandale devant les Reynes et 
Impératrices, que pour tout autre sujet. De mesmes don Carlos 
d’Avalos à Madrid, ainsi que la reyne Isabelle de France mar- 
clioit par la ville, s’il ne se fust soudain jetlé dans une église 
qui sert la de refuge aux pauvres malheureux, ii fust aussi-tost
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esté exéculé à la m ort; et luy fallut eschapper desguisé el s’en- 
fuyr d’Espagne, dont il en a esté toute sa vie banny et confiné 
en la plus miserable isle de toute TItalie, qui est Lipary.

—  Les boufons mesmes, qui ont tout privilege de parler, s’ils 
louchent les dames, en patissent; ainsi qu’il en arriva une fois 
à un qui s’appeloit Legat, que j ’ay congneu. Un j'our nostre reyne 
Elisabeth de France, en devisant et parlant des demeures de 
Madrid et Valladolid, combien elles éloient plaisantes et delec
ta re s , elle dit que de bon cceur elle voudroit que ces deux places 
fussent si proches qu’elle en pust toucher Tune d’un pied, et 
l’autre de Tautre; et ce disoit en eslargissant fort les jambes. Le 
ditboufon, qui ouyt cela, dit; « Et moy je voudrois étre au beau 
» mitán, con un carvajo de bourrico, p a ra  encargar y  plantar  
» la ray a . » 11 en fut bien foüelté à la culsine ; dont pourtant il 
n’avoit tort de faire ce souhait, car cette Reyne estoit Tune des 
belles, agréables et honnestes qui fust jamais en Espagne, et 
valoit bien estre désirée de cette façon, non pas de luy, mais de 
plus honnestes gens que luy cent mille fois. Je pense que ces 
messieurs les mesdisants et causeurs des dames voudroient bien 
avoir etjoüir du privilege de liberté qu’ont les vendangeurs de 
la campagne de Naples au temps des-vendanges, auxquels il est 
permis, tant qu’ils vendangent, de dire tous les mots, pouilles et 
injures à tous les passants qui vont et viennent sur les chemins; 
si-bien que vous les verriez crier, hurler après eux, et les arau- 
der sans en espargner aucuns, et grands et moveos, et petits, de 
quelque estat qu’ils soyent; et, qui est le plaisir, n’en espar- 
gnent aussy les dames, princesses et grandes qu’elles soyent; 
si-bien que de mon temps j ’ay ouy dire et vu que plusieurs 
d’entre elles, pour en avoir le plaisir, se donnoient des affaires 
et alloient exprés aux champs, et passoient par les chemins pour 
les ouyr gazouiller et entendre d’eux mille sallauderies et paroles 
lubriques qu’ils leur disoient et débagouloient, leur faisant la 
guerre de leurs paillardises et lubricitez, qu’elles exerçoient en
vers leur maris et serviteurs, jusques á leur reprocher leurs amours 
et habitations avec leurs cochers, pages, laquais et estaffiers qui 
les conduisoienl; et, qui plus est, leur demandoient librement 
la ccürtnisíade leur compagine, et qu’ils les assailleroient et trai- 
teroient bien mieux que tous les autres; et ce disoient en fran- 
chissant naifvement et naturellement les mots sans autrement les 
déguiser. Elles en estoienl quines pour en rire leur saoul et en
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passer leur temps, et leur en faire rendre response à leurs gens 
qui les accompagnoienl, ainsi qu’il est permis d’en rendre le 
change. Les vendanges faites, iis se font treves de tels mots 
jusques à l'aiitre année, autrement en seroieni recherchés et bien 
punis. On m’a dit que celte coustume dure encore, que beaucoup 
de gens en Prance voudroient bien qu’elle fustobservée en quelque 
saison de l’année, pour avoir le plaisir de leurs mesdisances en 
toute seureté, qu’ils aiment tant. Or, pour faire fin, les dames 
doivent estre respectées par tout le monde, leurs amours et leurs 
faveurs tenues secrettes. C’est pourquoy l’Aretín disoit que, 
quand on estoit á ce point, les langues, que Ies amants et amantes 
s’enlredonnent les uns aux autres, n’estoient desdiées tant pour 
se délecter, ny pour le plaisir qu’on y prenoit, que pour s’entrelier 
de langues ensemble et s’entrefaire le signal que Ton tienne caché 
le secret de leurs escoles, mesmes qu’aucuns lubriques et pail- 
lards maris imprudents se trouvent si libres et desborde?, en paroles, 
que, ne se contentant des paillardises et lascivetez qu’ils com- 
mettent avec leurs femmes, les déclarent et publient à leurs 
compagnons et en font leurs contes; si bien que j’ay cogneu 
aueunes femmes en hayr leurs maris de mal mortel, et se retirer 
bien soüvent des plaisirs qu’elles leur donnoielit, pour ce sujet, 
ne voulant estre scandalisées, encore que ce fust un fait de femme 
à rnary. M. du Bellay, le poete, en ses.tombeaux lalins qu’il a 
composez, qui sont trés-beaux, en a fait un ri’un chien, qui me 
semble qu’il est digne estre mis ici, car il est fait à notre maliere, 
qui dit ainsi.

Latratu fures excepi, mutus am antes,
Sic placui domino, stc placui dominen.

C'est-à-dire •

P a r  mon japper, j ’ay chassé les larrons, e t , pour me tenir muet, j ’ayaccueillj 
amants: ainsi j ’ay pleu à mon maistre, ainsi j ’ai pleu à ma maistresse.

Si done on doit aimer les animaux pour estre secrets, que doit- 
on faire des hommes pour se taire? E ts ’il faut prendre advis pour 
ce sujet d’une courtisanne qui a esté des plus fameuses du temps 
passé, et de grande clergesse en son mestier, qui éstoit Lamia, 
faire le neut on ; qui disoit de quoy ur-e femme se contentoii le
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plus de son amant, c’estoit quand il estoit discret en propos et se
cret en ce qu’il faisoit; et surtout qu’elle hayssoit un vanteur qui 
se vàntoit de ce qu’il ne faisoit pas et n’accomplissoit ce qu’il pro- 
mettoit. Ce dernier s’entend en deux dioses. De plus, disoit que 
la femme, bien qu’elle íist, ne vouloit jamais estre appelée putain 
ny pour telle divulguée. Aussi dit-on d’elle que jamais elle ne se 
mocqua d’homme, ny homme oneques se mocqua d’elle ny mes- 
dit Telle dame savante en amour en peut bien donner leçons. aux 
autres.

Or, c’est assez parlé de ce sujet; un autre mieux disant que 
moy í’eust pu mieux agrandir el embellir, c’est pourquoy je luy en 
quitte tes armes et la plume.
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